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CHAPITRE  XVI. 

Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de 
la  ligue  lombarde  contre  cet  empereur.  — 
//  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 

*  * 

1234  —  1345. 

JliNViRON  soixante  ans  après  le  traité  qui  avoit  cbâp. 
ét^  conclu  à  Yenise  entre  les  républiques  Iota? 
bardes  et  l'empereur  Frédéric  Barberou$se,  une 
nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée, 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second 
Frédéric ,  petit-fils  de  Barberousse*  Les  motifs 
de  cette  nouvelle  guerre  paroiasent,  à  la  pre- 
mière vue ,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  pré- 
cédente; d'une  part,  on  entendit  invoquer  les 
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anciennes  prérogatives  de  l'empire;  de  l'autre, 
les  droits  des  citoyens  et  l^i  liberté  reconnue 
des  villes.  Dans  le  treizième  siècle,  comme 
dans  le  douzième,  l'Eglise  se  déclara  la  pro- 
tectrice des  républiques,  et  porta  les  coups  les 
plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec 
ses  armes  spirituelles.  II  est  kisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric ^  les  deux  ligues  lombardes, 
les  deux  longues  luttes  entre  l'autorité  royale 
et  la  liberté. 

Cependçmt  il  existe  entre  les  deux  guerres 
une  difFére^nce  importante.  La  première  é toit 
nécessaire  j*il  s'agissoit ,  pour  les  villes,  de  dé- 
fendre leurs  droits  lés  plus  précieux ,  leur 
honneur ,  leur  existence  même.  La  seconde 
âuroit  probablement  pu  s'éviter,  si  là  poli- 
tique insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde;  si  la  force  et 
la  ridi^hesse  des  Lombards  ne  leur  avoient  pas 
inspiré  trop  d^arrogance  et  de  confiance  en  eux- 
mêmes.  Comme  le^  motifs  de  la  guerre  furent 
moins  pu^s',  ses  conséquences  feirent  aussi 
Inoins  honorables.  Avec  autant  de  courage  et 
de  constance  que  dans  le  siècle  précédent ,  avec 
un  déploiement  de  forces  plus  grand  encore, 
la  pjupart  des  républicains  d'Italie  ne  repous- 
sèrent l'autorité  impériale  que  pour  tortiber 
sous  le  joug  de  la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans 
bornes  de  chefs  de  partis  devenus  souverains , 
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remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  TiUes ,  chav.  svf, 
le  pouvoir  légilime  et  inodéré  du  monarque 
constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  avoit  donné  une  preuve 
si  éclatante  de  la  violence  de  son  caractère  et  de 
sa  partialité,  en  excommuniant  Frédéric,  se 
trouvoit ,  à  l'égard  de  ce  prince ,  dans  la  situa^ 
tion  la  plus  périlleuse.  L'empereur  régnoit  sans 
rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pouvoit,  au  besoin, 
tirer  de  cette  contrée  des  armées  formidables  ; 
mais  il  préféroit  hautement  ses  royaumes  de 
Fouille  et  de  Sicile  ;  il  y  résidoit  presque  con- 
stamment, aux  portes  de  Rome  en  quelque 
sorte;  il  avoit  réduit  à  la  soumission  les  barons 
qui,  par  leur  indépendance,  avoient  limité 
Tautorilé  de  ^t^  prédécesseurs  ;  avec  un  talent 
rare  pour  l'administra  tion  ,  talent  dont  ses  lois 
sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avoit  su 
remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avoit  placé,  à  trois  ou 
quatre  journées  de  Rome ,  deux  colonies  mili- 
taires de  Sarrasins ,  dont  il  avoit  su  gagner*  , 
Faffection ,  et  qu'il  ne  couroit  point  risque  de 
voir  arrêtés  parles  censures  et  les  excommu- 
nications des  papes.  Il  joignait  à  tous  ces  avan- 
tages une  connoissance  profonde  de  la  politique 

(i)  Giannone  Istoria  civile  del  regno  di  'Napoîi,  L.   XVI ,  ^ 

c.  8,  p.  537.  ■  '  ' 
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fMUf.  xvi.  romaine  ;  il  avoit  été  -élevé  au  milieu  de  ses 
intrigues;  il  les  avoit  déjouées  presque  dès 
son  enfance  ;  et ,  dans  ses  fréquentes  querelles 
avec  TÉglise,  il  étoit  devenu  peu  scrupuleux 
sur  le  respect  qu'il  devoit  à  ses  engagera ens,  et 
sur  le  choix  des  moyens  qui  menoient  au  suc- 
cès. Italien  lui-même  j  il  avoit  plus  de  partisans 
en  Italie  que  n^en  eut  jamais  aucun  autre  em- 
pereur; et  Fafîbiblissement  des  anciens  grands 
fiefs  avoit  étendu  son  influence ,  d'une  manière 
très-marquée,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de 
Spolète  et  de  Rogiagne.  Â  Rome  même ,  l'emper- 
reur  avoit  de  nombreux  partisans.  Cette  ville, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  formoient  alors  l'état 
de  l'Église,  cherchoit,  pour  maintenir  sa  liberté, 
à  profiter  de  la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des 
chrétiens^  en  sorte  qu'elle  étoit  peu  dévouée 
aux  intérêts  du  pape,  qui,  quelquefois,  pou- 
•voit  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi 
Grégoire  IX  s'occupoit-il  sans  cesse  à  élever  en 
Italie  une  puissance  qui  pût  le  défendre.  Il  re- 
gardoit  sa  sûreté  cqmme  attachée  à  l'existence 
de  la  ligue  lombarde;  il  s'étoit  déclaré  le  pro- 
tecteur de  cette  ligue  ;  il  l'encourageoit  par  ses 
émissaires  ^^et  cependant  il  cherchoit  à  main- 
tenir quelque  temps  encore  la^paix  entre  elle 
et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquît  plus  de 
consistance ,  soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas 
lui-même  à  renoncer  trop  tôt  à  la  neutralité. 
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Grégoire  IX  est  expressément  indiqué,  par  «ifp.  i^t. 
plusieurs  historiens,  comme  ayant  suscité  à  1934. 
Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (i). 
En  1334,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henri ,  fils  aine  de  l'empereur ,  et  déjà  nommé 
par  lui  roi  de  Germanie,  se  préparoit ,  en 
Allemagne ,  à  la  révolte  ;  bientôt  on  sut  qu'il 
étoit  entré  en  négociation  avec  des  députés  de 
la  ligue  lombarde  ,  et  que  les  Milanois  lui 
avoient  promis  de  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne d'Italie,  qu'ils  gardoient  à  Monza,  et 
qu'ils  avoient  toujoctrs  refusée  à  son  père.  Le 
pape ,  cependant ,  n^auroit  pu  entrer  dkns  ce» 
complots  sans  se  rendre  doublement  coupable; 
car,  non-seulement  il  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père ,  mais  il  l'auroît  fait  dans  le  moment 
même  où  le  père  lui  rendoit  un  service  împor- 
tant.  En  efiêt ,  dans  cette  même  année ,  Grégoire, 
obligé  de  s'enfuir  de  Rome,  reçut  à  Riéti  la 
visite  de  Frédéric ,  qui  lui  offrit  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Église ,  et  qui, 
pendant  trois  mois ,  continua ,  de  concert  avec 

(i)  Gafvaneus  Fiamma  Manip.  F/or,  c.  964,  p.  671.  E. 
T.  XL  —  jénnai,  Mediolanens»  c.  5 ,  T.  XVC ,  p.  644.  L'auteur 
anonyme  cite  le  registre  de  panigaroUs.  —  Corio.  P.  II ,  p.  97.  6. 
—  Ces  trois  historiens  pourroient  bien  s'être  copiés  l'un  l'autre; 
ils  ne  sont  jias  contemporains.  Dans  la  lettre  on  Frédéric  an«- 
nonce  cette  rébellion  an  roi  de  Castille ,  il  n'accuse  point  !• 
pape.  Peiri  de  Vineis,  L.  III ,  c.  a6 ,  p.  ifi^*,  ' 
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«HAP.  %yu  lui,  la  guerre  contre  les  Romains  révoltés  (i). 
1334.  Il  est  vrai  que  ce  n'auroit  pas  été  la  première 
fois  que  Gtégoire  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père.  Ray  naldi ,  dans  les  Annales  de  l'Eglise, 
nous  a  conservé  une  bulle ,  adressée  par  Iç 
même  pape,  en  i9.3i ,  aux  deux  seigneurs  de 
Romano  ,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux- 
mêmes  leur  père  ,  liccélin  II  ,  au  tribunal 
de  l'inquisition  j  s'il  ne  renonçoit  pas  à  l'hér 
résie  (2). 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  ma- 
nœuvres secrètes  du  pape  auprès  de  Henri, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  suivante 
Frédéric  partit  pour  l'Allemagne  ,  afin  de  rap^ 
peler  son  fils'  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda 
les  eflForts  de  l'empereur ,  et  écrivit  aux  prélats 
de  -Germanie,  pour  les  exhorter  à  ne  point 
donner  d'appui  au  prince  rebelle  (3).  L'empcr- 
reur  traversa  l'Adriatique  de  Riminià  Aquilée, 
et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous 
les  princes  allemands  l'assurèrent ,  dès  son  ar* 
y     rivée,  de  leur  fidélité  (4).  Henri,  lui-même, 

(1)  Ckronicon  Richftrdi  de  S.  Germano,  p.  io54. 

(3)  Raynald.  AnnaU  ficelés,  ad  arin»  ia5i ,  §.  23,  p.  379. 

(3)  Ibid.  adann.  1235,  §.9,  p.  433.  —  F'Ua  anonym»  Gre- 
goriiJX  ,  p,  58l ,  T-IH,  Her.  Mal. 

(4)  Richardi  Chronic»  de  S.  Ger/nano,  p.  lo36. —  Giannone^ 
L,  XVII ,  c.  1 ,  p.  55a  et  553  . 
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fut  réd  ait  à  demander  grâce,  et  à  venir  à  Worms  obaf  xru 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Frédéric  l'en*  ia55. 
voyà  prisonnier  dans  la  Fouille  ,  après  l'avoir 
déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie, 
Ce  jeune  prince,  dont  rhi&toire  est  enveloppée 
d'une  obscurité  profonde ,  né  sortit  plus  de  sa 
prison  ,  où  il  mourut  plusieurs  années  après» 
Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues  ;  d'autres  accu* 
sent  Frédéric  d'avçir  traité  son  fils  avec  une 
excessive  dureté  (f). 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'em- 
pereur  pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de  son 
fils ,  et  le  danger  qu'il  avoit  couru  lui-même  ; 
mais  quand  il  auroit  pu  oublier  leur  offense , 
Eccéiin  III  de  Romano  auroit  pris  à  tâche  de 
lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'exciter  à 
la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent 
chapitre ,  eu  occiasion  de  parler  de  la  maison 
de  Romano,  et  de  la  rivalité  d'£ccélin  II  avec 
les  marquis  d'£ste.  Ëccélin  III ,  auquel  son 
siècle  a  donné  le  surnom  de  féroce,  fixera  plua 

(i)  Frédéric  écrivit  au  clergé  de  Sîcîle  pour  déplorer  la  mort 
de  son  fils ,  et  pour  le  recommander  aur  prières  des  religieux. 

» 

«  Quelque  a  mère  douleur,  dit-il,  que  cause  aux  pères  les  trans- 
»  gressions  de  leurs  enfans,  elle  ne  diminue  point  la  douleur 
»  plus  amère  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver,  lors^* 
»  qu'iU  Tiennent  à  J^s  perdre  ».  Fetri  dé  P^ineU  Bpiêi,  L.  IV , 
c.  I ,  p.  545. 
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emàr.  xn.  long-teoips  hos  regards.  Une  longue  vie ,  de 
ia55.  rares  talens ,  et  un  grand  courage ,  furent  con- 
sacras par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle  que 
ritalie  ni  peut-être  le  monde  n'en  ayoietit 
point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  le- 
quel il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de 
républicains  jaloux ,  les  crimes  par  lesquels 
il  la  conserva ,  sa  grandeur  et  sa  chute ,  mé- 
ritent d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté , 
et  peuvent  leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  long*temps  dirigé  le  parti  gibelin 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  après  lui  avoir 
souvent  procuré  des  succès  éclatans,  et  avoir 
étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  £u- 
ganéens ,  Eccélin  II  s'étoit  livré  à  la  dévotion  ; 
ils'étoit  retiré  du  monde,  et  il  avoit  partagé 
ses  domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paroissoit 
s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on 
le  désignoit  par  le  nom  d'£ccélin-le-Moine  (i), 
quoique  dans  le  Êdt  il  eût  embrassé  les  opi<- 
nions  des  patérins  ou  pauliciens,qui,  plus  tard , 
lui  attirèrent  les  excommunications  de  l'Église^ 
Il  avoit  deux  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  avoit 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et  Pa- 
doue,  et  Albéric ,  qu'il  avoit  mis  en  possession 

te 

r 

(r)   Rolandini  de  faciiê  in  Jéarch.  Taruiê.  Lib.  U,   a  6, 
p.  i86. 
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des  fiefs  dépendans  de  Trévise.  Dès  Tan  laSa  ,  ««a»,  «w. 
Frédéric  a  voit  accordé  aux  deux  frères  ane     1^36. 
charte  par  laquelle  il  les  prenoit  spécialement 
sous  la  protection  impériale  (i);  et,  en  effet, 
aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritoit 
plus  qu'eux  la  faveur  de  Temperenr. 

Albéric  conserva  long-temps  sur  la  répu- 
blique de  Trévise  l'influence  la  plus  décisive  ; 
mais ,  comme  il  avoit  engagé  cette  ville  à  par- 
tager son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Ca- 
mino,  les  plus  puissans  gentilshommes  guelfes 
de  ce  territoire,  ces  derniers  réclamèrent  la 
protection  de  la  ville  de  Padoue,  l'une  des 
principales  de  la  ligue  lombarde  ;  ils  se  recon* 
nupent  citoyens  de  cette  république,  et,  avec 
son  appui ,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévisans  à 
renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'attacher  au 
parti  guelfe  {2).  Eccélin  avoit  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  étoit  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers ,  tous 
choisis  parmi  la  noblesse ,  et  que  l'on  renou ve- 
loit  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  i2t^5  fut 
favorable  aux  seigneurs  de  Romano;  les  Mon- 
tecchi ,  c'étoit  le  nom  de  leur  faction ,  en  pro- 
fitèrent pour  exciter  une  sédition  ,  et  chasser 
de  la  ville  Richard ,  comte  de  Saint-Boniface , 

(1)  Rapportée  par  Gérard  Maarisius,  qoi  Varoit  obtenue  lui- 
méine ,  p.  55* 

(a)  RolandinL  Lib.  UI,  c.  S,  p.  aoS. 
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€MAt.  *vt.  chef  dil  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par 
ia55.  les'Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de 
podestat,  avec  le^ titre  nouveau  de  ^capitaine 
du  peuple  (i).  La  république,  depuis  celle 
époque ,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par 
Tinfluence  du  seigneur  de  Romano,  quoique 
pendant  long-temps  encore  Eccélino  se  gardât 
de  rien  changer  aux  formes  de  Tadministration. 
iî56.  Seulement  il  persuada  au3t  Véronois  qne ,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur 
convenoit  dlntroduire  dans  leur  ville  unegar^ 
nison  impériale.  Cette  garnison  fut  mise  par 
Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin ,  et  servit 
à  consolidej*  son  pouvoir  (2), 

Les  villes  de  Crémone ,  Parme ,  Modène  et 
Reggio  s'étoient  prononcées  depuis  long- temps 
en  feveur  du  parti  gibelin  ;  elles  avoient  em- 
brassé l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formoient 
avec  lui  une  confédération  opposée  à  la  liguée 
lombarde.  Dès  lors  celle-ci  se  trou  voit  partagée 
en  trois  parties  qui  n'avoient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  sayoir,d'unepart , 
Milan  ,  Brescia,  Plaisance,  et  les  villes  moins 
importantes  du  Piémont;  de  l'autre,  Bologne 
et  celles  de  la  Romagne;  enfin ,  dans  la  Marche  y 
Padoue,  Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux  coni- 

(i)  ^ito  comitia  Ricoiardi  de  S.  Bonifacio,  p.  laS.  -^Pari^ 
êius  de  Cereta  Chronicon  Venmeiue ,  p.  624. 

(3)  Chron*  F'tronen»»  p.  6dS. 
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manès  de  Mantoue  et  Ferrare ,  dont  la  pre-r  ««*».  ^nt. 
mière  étoit  gouvernée  par  l'influence  du  comte     *a3fi- 
de  Saint-Bbnîface ,  la  second^  par  celle  dii  mar- 
quis d'Esté,  étoient  restées  fidèles  à  la  ligue,  '.  • 
elles  auroient  assuré  la  communication  entre 
des  membres  épars  quil  importait  de  réunir; 
mais  la    constitution   des   répu'bliques  de  la 
Marche ,  et  de  toutes  celles  où  des  chefs  de  parti 
acquéroient  une  très-grande  influence,  n'étoit 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou 
la  consiance  des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  ^ 
qui ,  plus  que  les  aristocraties  bien  constituées , 
ait  donné  de  hautes  preuves  d'un  courage  que 
rien  n'ébranle,  d'une  constance  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Le  sénat  de  Sparte ,  celui  de  Rome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'ad- 
versitéavec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gou- 
vernement aristocratique  parvient,  peut-être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  à  élever  Tàme 
d'une  classe  privilégiée;  mais  il  ne  peut  y' 
réussir  ^u^en  assurant  à  cette  classe  dominante 
tous  les  avantages  de  la  liberté ,  tous  ceux  de 
l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires ,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes 
qui,  sans  régner,  peuvent  se  dire  que  dans 
la  race  humaine  âl  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qu'ils  reconnoissent  pour  leur  supérieur,  et, 
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gmtcp.  «▼!.  qui,  regardant  en  haut,  ne  voient  aii  -dessus 
ia56.     d'eux  que  l'Etre  des  êtres,  et  ]a  règle  des  lois 
immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  hommes^ 
là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
humaine  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une 
^  grande  force.,  de  grands  sacrifices,  de  grandes 

vertus;  l'émulation  entre  leurs  égaux  les  relève 
encore  ;  l'obéissance  qui  prépare  ^  dit  -  on ,  au 
commandement ,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis, 
ftfais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles 
tous  égaux  entre. eux,  d'une  aristocratie  bien 
constituée,  autant  sont  petits  pour  l'ordinaire 
les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état  oli- 
garchique. Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif 
de  mépriser  leurs  inférieurs,  mais  npn  pas 
d'être  fiers  par  eux-mêmes ,  puisqu'ils  obéissent 
à  leur  tour.  Petits  tyrans  dans  leurs  châteaux^ 
et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier 
ordre,  ils  prennent  alternativement  les  vices 
des  despotes  et  ceux  des  esclaves;  ils  ne  recon- 
noissent  les  distinctions  de  naissance,  que  pour 
rabaisser  au  -  dessous  de  la  qualité  d'hommes , 
et  eux-mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 
C'étoit  par  une  oligarchie  de  cette  nature 
qu'étoient  alors  gouvernées  les  républiques  de 
là  Marche  Trévisane  ;  la  noblesse  a  voit  été  ad- 
mise dans  leur  constitution ,  mais  n'a  voit  pas 
été  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  quelques* 
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uns  de   leurs  nobles  n^toit  proportionné  ni 
avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste     i936. 
de  Pétat.  Cependant,  les  hommes  puissans  ont 
toujours  cherché  à  concilier  l'honneur  avec  )a 
soumission  ;  il  leur  importe  qu'oii  ne  voie  point 
de  honte  à  leur  obéir ,  et  ils  ont  profité,  pour 
séduire  l'opinion  ,  de  ce  qu'il  y  a  de* chevale- 
resque dans  le  dévouement  aux  autres ,  lors- 
qu'il suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les 
nobles  dans  les  monarchies,  les  gentilshommes 
du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal  con- 
stituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacri- 
fier pour  un  maître ,  comme  si  le  nom  seul  de 
maître  n'étoit  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
çbéit.   Chaque  ville  ♦de  la   Marche   Trévisane 
cpmptoit  parmi  ses  citoyens,  quelque  seigneur 
féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle;  tous  les 
autres  gentilshommes,  foibles  par  eux-mêmes 
à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils  mépris 
soient  cependant,  recherchoient  la  faveur  de 
ce  noble  plus  puissant ,  comme  si  ellç  a  voit  fait 
leur  gloire  (i).  De  là  venoit  la  foiblesse  de  tous 
les  conseils ,  la  fluctuation  des  partis ,  et  le  sa- 
crifice consTtant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

(i)  ^a^'tfz  rayilissemeut  et  U  vénalité.de  Gérard  MauriûaB, 
un  de  ces  nobles  du  secoad  ordre ,  dévoaés  à  !Çccélino.  Elle 
paroit  dans  toute  l'hûtoire  qu'il  a  écrite  lui*uiéme ,  <mais  sur- 
tout p.  45« 
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Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'£c- 
ia56.  célin  de  Romano ,  entra  en  Italie  par  les  vallées 
de  Treii  I  e ,  et  arriva  d  ansVérone,  le  1 6  août  1 2  36, 
à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée,  le  partides  Montecchi, 
que  dirigeoit  Eçcélino,  il  s^avança  au-delà  du 
Mincio.  Il  étoit  attendu  sur  ses  bords,  par  les 
troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reg- 
gio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  il  mit  à  feu  et 
à  sang  les  districts  de  Mantoue  et  de  Brescia. 
La  ville  de  Padoue ,  la  plus  puissante  des  trois 
républiques  guelfes  de  la  Marche  Trévisane ,  et 
celle  sur  qui  reposoit  le  sort  de  la  ligue ,  dans 
celte  contrée,  étoit  alorà  gouvernée  par  un  ec- 
clésiastique, don  Jordan,  pyieur  de  Saint-Benoît, 
que  Ton  regardoit  comme  un  saint ,  et  qui 
échaufifoit  par  ses  prédications,  le  courage  des 
citoyens  (i).  Rambert  Ghisitiéri  de  Bologne 
étoit  podestat  de  la  même  ville  ;  celle  de  Yicence 
avoit  nommé  pour  son  recteur  le  marquis 
d'Esté.  Les  deux  communautés  formèrent  de 
concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district, 
de  Vérone ,  tandis  qu'Eccélino  s'en  étoit  éloigné 
pour  suivre  l'empereur;,  mais  Frédéric  ayant 
été  informé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha 
sur  Vicenee  avec  tant  de  rapidité ,  et  d'une 
manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 

/■  

(1)  Rolandini.  L.  IIIi  c  9,  p.  307. 
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portes  de  cette  ville,  avant  que  le  marquis  ««ap.  xn 
d'Ësle  et  les  Padoaans  pussent  lui  donner  aucun  1^30. 
secours  (r).  Les  Vicentins ,  effrayés  et  privés  de 
leurs  plus  braves  guerriers  qui  étoient  à  l'armée , 
ne  firent  qu'une  molle  résistance,  leurs  portes 
furent  enfoncées;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au 
pillage  ;  les  citoyens  furent  chargés  de  chaînes , 
sans  distinction  de  parti  j  et  l'historien  Gérard 
Maurisius  lui-même,  quoique  vendu  à  Eccélin 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours  y  traîné 
presque  nu  dans  les  rues ,  par  les  Allemands , 
qui  avoient  pillé  sa  maison.  Il  perdit  alocs  tous 
ses  biens ^  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put  ra- 
cheter ensuite  que  par  les  secours  bienfaisans 
de  quelques  amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour 
r Allemagne,  où  .l!appel oit  une  guerre  impor- 
tante à  soutenir  contre  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche; mais  il  confia  le  couimanden^ent  des 
troupes  qu'il  laissoit  en  Italie,  à  Fccélino;  et 
cet  habile  partisan  sut.bien  mettre  à  profit,  les 
avant^es  remportés  par  le  monarque.  La  ville 
de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Vicence^ 
venoit  de  confier  les  rênes  du  gouvernement 
à  seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (2)  ; 

w 

(i)  Gérard,  Maurisiuay  p.  44  et  45.  —  Anton,  God'u  ,Civ, 
P^itenU  p.  8a.  —  Moàachua  Paiavinus  /  p.  676.  —  RoUindini , 
jp.  307. 

(3)  Rolcutdini,  L.  UI,  c.  ii|  p*  âog. 
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CBAP.  xvx.  en  même  temps,  dans  une  assemblée  générale, 
I  s56.  convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'£sle, 
Azzo  VII ,  avoit  reçu ,  des  mdns  du  podestat , 
Fétendard  de  la  commune,  et  avoit  été  cl;iargé , 
avçc  des  pleins  pouvoirs ,  de  la  défense  de  la 
Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gentilshommes 
qui  venoient  d'être  élus  se  trouvoient  être  at- 
tachés  en  secret  au  parti  gibelin;  le  marq^is 
ia57.  Azzo  étoit  retourné  à  Este,  pour  mettre  ses  ter- 
res en  sûreté ,  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étoient 
entrés  en  correspondance  avec  les  ennemis  de 

^  leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  per^îit  point  encore 

courage;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers, 
il  leur  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquoit 
souvent,  de  prêter  serment  qu'ils  obéiroient  à 
tous  ses  ordres.  De  cette  manière,  dans  des  cir- 
constances dangereuses,  une  autorité  presque 
dictatoriale  étoit  attribuée  de  confiance  au  pre- 
mier magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  ser- 
ment requis,  entre  les  mains  de  Thistorien 
Rolandini,  alors  garde  des  sceaux  de  la  com- 
mune ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  éton- 
nement  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre 
le  lendemain  matin  à  Venise ,  et  de  s'y  pré- 
senter au  doge ,  pour  attendre  auprès  de  lui , 
de  nouveaux  ord  res  de  leur  cpmmune ,  il  n'y 

(i)  Roîandini.  L.  Ulf  c.  16,  p*  âi3. 
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en  eut  qu'un  seul  qui  obéit  ;  tous  les  autres  se  ch^?.  xtu 
réfugièrent  dans  leurs  châteaux  /  qu'ils  firent     1*157. 
révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le 
découragement  du  reste  du  peuple  ;  on  répétoit 
dans  les  places  publiques ,  qu'une  ville ,  aban- 
donnée par  ses  premiers  citoyens ,  devoit  être 
comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure  ;  que 
ce  n'étoit  pas  ainsi  que  se  gouvernoit  Venise, 
la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobles  et  le 
peuple  neséparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour 
donner  une  satisfaction  aux  gentilshommes^ 
et  rapprocher  les  deux  partis  ^  l'assemblée  du 
peuple  destitua  le  podestat  Ghisiliéri,  et  nomma, 
pour  lui  succéder  «  Marin,  de  l'illustre  famille 
des  Badoéri  de  Venise.  Mais,  pendant  que  les 
Padouans  flôttoient  dans  l'irrésolution,  le  mar- 
quis d'Esté  fit  sa  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur et  avec  Eccélino  ;  deux  cents  soldats  de 
Pâdoue,  qui  avoient  été  chargés  de  la  garde  de 
quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers  ;  et , 
quoique  Marin  Badoéro ,  à  la  tête  de  la  milice 
de  la  ville,  repoussât,  le  aS  février,  Eccélino 
et  les  Impériaux ,  qui  vouloient  entreprendre 
le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat 
fut  obligé  de  se  retirer  à  son  tour  (i).  Les  gen- 
tilshommes gibelins  ^  rétablis  à  la  tête  de  l'ad-- 

(a)  Rolandinu  L.  III,  €•  16  y  p.  ai 3. 
TOME  III.  a 
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CHAP.  xtf,  minîstration^envoyèrentdcficlépulésàEccélino, 
i2$f.  |x>ur  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville ^  et 
de  remettre  Padoue  sous  Tobéissance  de  Tem^ 
pereur,  pourvu  que  celui --ci  garantît  à  leur 
patrie  la  jouiasance  de  sa  liberté,  et  que  tous 
les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon. 
Eccélino  n^avoit  garde  de  refuser  aucune  con- 
dition ,  pourvu  qu'il  pût  entrer  dans  Padoue, 
dont  il  espéroit  déjà  faire  la  capitale  de  ses 
nouveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession  , 
à  la  tête  des  troupes  allemandes,  on  remarqua 
que,..eourbé  sur  son  palefroi,  et  rejetant  son 
casque  de  fer  en  arrière ,  il  donnoit  un  baiser 
aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'étoit  pas  le  gage  de 
sa  réconciliation  avec  les  hommes  qui  veuoient 
dejse  soumettre  à  lui. 

Oh  auroit  pu  s'attendre  qu'Ëccélino  prît  pour 
lui-même  la  charge  de  podestat,  dans  Padoue; 
mais  sans  doute  qu'il  la  regardoit  déjà  comme 
au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil,  qu'il  avoit  composé  à  son  gré, 
de  désigner  ce  magistrat ,  il  refusa  d'abord  , 
avec  une  feinte  modestie ,  de  faire  un  choix  au 
nom  de  tout  le  peuple  (i)  ;  cédant  ensuite  aux 
instances  qu'on  lui  faisoit ,  il  désigna  le  comte 
de  Téatino,  napolitain,  qui  dépendoit  de  lui. 
II  fit  en  même  temps  décréter ,  par  les  trois 

(i)  Rolandinû  L.  IV ,  c.  i:  i  p.  si5. 
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républiques,  Paddue ,  Vicence  et  Vérone,  qu'el-»  uiap.  »«. 
tes  prendrpient  à  leur  solde  cent  Allemands  et     laS;. 
trois  cents  Sarrasins  des  soldats  de  l'empereur, 
pouk*  la  sûreté  du  parti  gibelin.  De  cette  ma-* 
nière,  il  s'assura  d'une  garde  toujours  armée ^ 
et  qui  ne  dépendoit  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  GueMes  s'é-' 
toient  retirés  dans  le  château  de  Montagnana , 
qu'ils  avoiertt  fortifié;  ils  prétendoient  repré- 
senter seuls  }a  communauté  dePadoue,^puis*-' 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés 
sous  la  dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent 
Fattàque  d'Eccélino ,  quoique  celui-ci  eût  sous 
ses  ordres  un  grand  nombre  d'Allemands  et 
de  Sarrasins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  afiermir  son  pouvoir  dans  Padoue^ 
Le  podestat  demanda  des  otages  aux  familles 
des  nobles  et  des  citoyens  que  l'on  saToit  at- 
tachés au  parti  guelfe  ;  il  rassembla  ensuite , 
^ns  distinction  de  parti ,  les  hommes  les  plus 
puissans  de  la  ville ,  et  ceux  qui  pouvoient 
avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs  concitoyens , 
et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix ,  et  de  leur  soumission  à 
l'empereur,  en  s'éloignant  quelques  jours  seu- 
lement de  la  ville ,  les  assurant  que  c'ëtoit  le 
moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
l'on  répandoit  sur  leur  compte,  bruits  auxquels 
il  étoitloin  d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet 
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CHAP.  xn.  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Fado^e  se 
^237»  retirèrent  à  Fonlaniva^àÇanturio,  à  Cittadel la, 
et  dans  d'autres  châteaux  qu'Ëccélinp  leur  avoit 
indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses  propres 
terres.  Quelques  joars  après,  il  les  y  fit  tous 
saisir,  sans  qu'on  eiî  fût  averti  à  Padoue  (i) , 
€t  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  for- 
teresses, ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples. 
Dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue , 
un  grand  nombre  de  citoyens  prit  le  parti  de 
se  dérober^  P^^  1^  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyoient  commencer;  mais  chaque  fois  qu'Ec- 
célino  étoit  averti  de  la  retraite  d'une  famille, 
il  faisoit  abattre  ses  tours,  et  renverser  ses 
maisons.  Rolandini  assure  que,  sur  la  fin  de 
1^  domination  de  ce  tyran,  plus  de  la  moitié 
des  palais  de  Padoue  n'étoit  plus  qu'un  amas 
de  ruines. 

Eccélino  se  tenoit  surtout  en  garde  contre 
une  émeute  populaire,  qui,  en  peu  d'heures, 
auroit  pu  détruire  toute  sa  puissance.  II  ne 
craignoit  pas  d'appesantir  le  joug,  pourvu 
qu'aucune  violence  extérieure,  en  excitant  tout 
à  coup  l'indignation  du  peuple.,  ne  lui  fournît 
une  occasion  de  prendre  les  armes. 
'  Le  prieur  de  Saint-Benoit ,  dom  Jordan,  qui, 
de  la  chaire  où  il  préchoit  aux  Chrétiens,  a  voit 

(i)  Hoiandini.  L.  IV;  c.  3;  p.  ai 6. 
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long-tenips  gouverné  là  république,  étoit  de-  c»i.p.  i^t; 
meure  dand  la  ville,  et  pouvoit,  d'un  moment  laSj. 
à  l'autre ,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées 
d'Eccélin.  Le  tyran  témoignoit  en  loute  occa- 
sion le  plus  profond  respect  pour  cet  ecctésias- 
tique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  chevaliers ,  pour  le  prier  dé  venir  délibérer 
au  palais  sur  une  affaire^  importante;  Le  prieur 
les  suivit,  et,  placé  sur  un  cheval  qui  l'àtteh- 
doitàia  porte  ,  il'fut  conduit  dans  un  château 
d'Eccélino,- où  il  fut  long -temps  retenu  en 
prison  (i).  Vers  le  même  (enips,  tous  les  ci- 
toyens les  plus  vaillans  dePàdouc  furent  obligés 
d'entrer  dans  Parmée  ;  leurs  bras  et  leur  courage 
furent  dès  lors  employés  à' soutenir  la  tyratinie 
qu^ils  auTOÎént  pu  rëuverser. 

Tandis  qû^uné  dès  plds  puissante3  villes  de 
l'Italie  septentrionale,  une  vitle  qui  a  voit  cons- 
tamment témoigné  son  attachement  à  la  liberté^ 
tomboit  sous  le  joiigd-un  tyran ,  celles  du  centre' 
de  la  Lombardie  se  préjmroient  à  résister  à  l'in- 
vasion de  Frédéric  II.  Ce  monarque  rentra  en 
Italie ,  au  mois'  d'août  r  3*37 ,  à  la  tête  de  deûi 
mille  hommes  dé  cavalerie  allemande,  et  il  fut 

(1)  HùionHinL  I2;  £V ,  c.  4  »  f.*  »ia«  —  On  pent  Toir  ei3c<âre 
sur  rétablissement  de  la  tyrannie,  Gérard  Maurisius,  créature 
du  tyran  ,  qui  termine  son  histoire  à  cette  époque^  p.  47-5o;  et 
Laurentlus  deMonacis,  Ezerinus  Iir.  p.  141  ;  mais  celui-ci  n'a 
faU  que  copier  Rolandini. 
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tukv,  vn.  rencontré^  prèB  de  Yérone,  par  dix  miHe  Sar-* 
ja57.  |*^ÎQ9  qu'il  ayoit  fait  venir  delà  Fouille*  Dan« 
]e  dialrict  de  Mantpue^  il  fortifia  son  arniéc; 
par  la  réunion  de  to^is  les  6ibeiin$  de  Lonn^ 
bardie.  A  son  approche  ^^^  Iklantoue-çl;  !#  oointe 
de  Saint-JBoniface  se-soumirent  a  Ini  (f  )• 
..  fj'emp^F^ur' entra  ensuite  dans  le  territoire 
dp  Bfescîp  ;  le  château  de  Montéchiaro ,  doiit  il 
entreprit  le  sîége  )  le  retint  quinze  jours  ;  il  ^ou-^ 
mit  eiiçore  queiqueai  autres  ohâteaax  ^  pçisf  it 
s'avança  au  raidi  de  BresQUjt^  d(^içi»  la  partie  di^ 
tejcritoiire  de  cette  ville  qvie  l'OgHo  sépare  du 
district  de  ÇréffK>na.  Les  Mil^nois  y  ^étoient 
campés  ^up^-èa  de  Manerbio ,  av^c  leurs  auxi^ 
liaires  de  Yercçil ,  Al^^andrie  et  rfQvare  ;  ils 
étoient  couverts  par  un  p^ît  flenvei.et  par  un 
marais 9  et  l'empereur,  qui  n'oaoit  point  ^ les 
attaquer  dans  ujae  position;  ainssi  ayantag^qae ,, 
et  qui  ne  pou  voit  réu^^ir  à  la  leur  faire  ^h^^w-- 
dçnner  )  çotoya  l/^s  bords  de  TOglio^  jusqu'à 
Pontévico,  où  il  paaaa  ce  fleuvci,  annoncfint 
qu'il  ^Uoit  prendre, ses  quartiers  d^hivei^  à  Çré- 
^aonç  y  dont  il  suivett  en  effet  la  rç^t^  y  et  qu'il 
Hqençieroit  ses  troupes  jusqu'au' retour  du  prin- 
temps. 
,  Les  Milanois  cru  re«t  en  effet  que  la  catepagne 

(i.)  RohfidinL   L.  IV,  «•  4^^  p.  aiS.  —  Ricciardi   ComitU 
S,  Bonif,  viUL ,  p.  1 3o. 
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éloît  terminée,  d'aubint  plus  qu'on  éloit  déjà  mA9.  xwu 
parvenu  au  ay  novembre.  De  leur  cÀté  Ua  laS?. 
passèrent  l'C^lio  pour  retourner  à  Milan  y  au 
travers  du  Crémasque;  mais  à  leur  arrivée  à 
GMrte-Nûova,  ils  virent  avec  étonnement  que 
Farmée  impériale  les  y  avoit  devancés.  Malgré 
]eur  surprise  9  iW  aontinrent  avec  courage  la 
ehargo  diea  Sarrasins,  et  des  Allemands  ;  et 
quoique  aprèa  une  longue  résistance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fut  mis  en  déroute ,  U 
compugnie  dite  des  Faillams  (i) ,  qui  étoit 
chaîne  de  la  garde  du  càvroccio ,  resta  ferme 
à  son  poste  y  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparai  les 
combattans. 

Cette  compagnie  cependant^  seul  reste  de 
Ter méfs  détruite,  ne  ponvoit  espérer  de  sdù^ 
ienir  le .c<mibat  lo  lendemain  matin,  lorsque 
Frédéfialerenouiéellerdit*  La  route  directe  de 
Mih»  ,  an.  iUràversL.dxtiCk)éniasque,  étoit  déjà 
occupée  par  .1)08:  tkieruspèsrihmériale»;  il  falloit 
dono.remonter  leJongdcil'D^io  jusqu'au  terri-» 
toire  de  Bei^ohe^  que  l'arnée  avoit  déjà  ira-!* 
versé  pour  entrer  dans  l'ëiât  de  Bresçia.  Dans 
cette  saîaon  avancée^  les  terrés  pétiétrées  par 
ks  pIpieEf  auraient' retardé  la  marché  du  car- 
roccio;  les  Milanois  prirent  aloc»  lie  parti  de  le 
dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de 
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totis  ses  ôrnemens  ;  dans  cet  état ,  ils  l'abandon^ 
lièrent  parmi  les  chars  de  bagage ,  et  se  mirefit 
en  route  pendant  ]a  nuit.  Frédéric,  le  leside* 
main  matin ,  ne  tenla  pas  de  les  poursuivre, 
mais, il  découvrit  le  catroccio  parmi  les  chars 
abandonnés,,  et  il  le  fit  conduire  en  triomphe  à 
Grémoîie,  comme  untix^phée.de  sa  victoire; 
bientôt  après' il  Ton v6ya  au  sénat  et  au  peuple 
romain,  avecd«s  lettres  qui  nous  ont  étécon-^ 
servées  (t)V  dans  les(|aelles  il  se  ^orifie  d'un 
succès  afissl  édatimt.  Ce  carroccio  fut.àéfasé 
dans  une  enceinte  <  du  Câpitôle;  o'est  dans^  ce 
liéu^  qu'en  1737^  on  en  montroit  enepre  un 
monument  en  marbre  (a).  '  ^  i 

'  Les  Milanoi^  fugitifs  se  fiattoient  d'âtre  en 
sàreté ,'  dès  qu'ils  seuoient  parveniiu^  sur  le  tej?-r 
ritoire  de  Bergame^i^mais.les  B^gamaaqio^s  , 
qàiy  au icomixiaencehient . de  la  guerre,  avôierit 
demandé  à  rester  neulj^ea^iseedéekilèueatoohtre 
les  vaincus,  dès  qju^ils^fujiretnt  averti» jde  l'issue 
du  combat.  Un  grârfd'bobibi^idé  Milanais  fuirent 
faits  prisonniers  bu  iziàssftifrés'xilfiias:léùff  fuite  \ 
un  plus  grand  nombré;aurdit;péhi^sans  doute , 
si  Pa^no  délia  Torre ,  seigneur  de  Yalsassiria  , 
ne  s'étoit , avancé  àii«de;v^nt!  des  *  fugitifs ,  qi  €ià 
les  avoit  accueillis  dans  ses  fiefs ,:  eii  les  conduis 

i  ■  f  » 

(i)  Peiri  de  P^ineiâ  EpUtoL   L.  n,  c.  i  ,  p.  a5o, 

(a)  Muratori Ântiq.  med.  œv.  Diss.  XXVI,  T.  H,  p^'49X^ 


sant  par  des  défilés  dont  il  étoit  maître.  Il  fit  «ap.  xtt, 
panser  les  blessés;  il  ponrvat  à  lenrs  besoins ^  i^^y. 
et  il  les  accompagna  ensuite  jusque  sur  le  ter- 
ritoire mitanpis*  ;Cet  acte  de  bienfaisance  fut  lu 
première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison  délia 
Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  lon- 
gue reconnoissanee ,  et  il  compromit  sa  liberté 
plutôt qUe  de  paroilre  ingrat  envers  cette  noble 
famille  (f). 

La  perte  des  Milânoisj,  dans  la  fatale  journée 
deOorte^Nuoxrayestévsliiéediversiement  :  leurs 
propres^  hist<iri€fiis  (conviennent  d%  deux  à  trois 
miiie ,  peiisonmes  ^îitre  Hes  morts  et.  lés  [irisou'* 
niers;4e$  lettres -de  Tempereur  en  comptent 
jusqo^à*  dix  miUe.  -Pierre  Tiépolo,  £ls  do  dogé 
de  ¥éni^,  et  podestat  de  Milan,  tomba  loi* 
tàème  ^âcr^pqisvoir  des  Impériaux^  et  Frédçric  j 
apiiès^ra^voir  tRi£»é^:avec  une  bairbarie  bien  hii- 
politique  ^d^Ms4ds  prisons  de-  fat  Pouille^le  fit 
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(j)  aDriâ&aa»tC01tutde  llttitoire  de  Mîbn  -et  de  là  ligoe  lomT 
ï^i^^J'^  /^of^ik  :  ^Gi^lvan,^  Flamma  M^if^ui.  Fiorum^ 
c.  269,  .370,  j^  6jS.^j4nnaieaMedîoianenses»  T.  XVI,  c*  8, 
p.  645.  —  Jacoh.  Malveciuê  Chron.  Brixian,  c,  ja5,  p.  909. 
il  est  coui^  et  peâ  ^aîisikiiRiiit.  t-  Chronicon  Parmenae.  'T;  tX  J 
p»  767,.. -r-  Monatk,  Paianiku4>  ^hrpn^  T;  ¥DÏ,  pi.  677,  — *Oii 
Ue.tr<^u.vefri|ia  ^9^%^\(^,Cbr<m,  P.lacftUinum,  quoique  la.  ville 
de  Plaisance  eût  une  grande  part  a  la  guerrp.  T.  XVI,  p.  6q5. 
—  Campi  Cremona  Fedele.  L.  Il,  p.'fia.  —  Corio  délie  hialortè 
di  Miiano,^  ?!.  Il,  p.-gfe  -i-  Conte  Giûiini  Memorte  délia  camp, 
di  Miiano*  T.  YII ,  U  MI ,  p.  5? 6-5i#. .         ' , 
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e<r<>.  sTf.'  monrir  Sûr  U4i  échafaud.  La  répubtique  de  Ye^ 
laSyi  nîsé  ne  pardonna  pas  àFemp^refir  cette  cruelle 
offense,  et  depuis  œtte  époque  elle  entra  dans 
là  ligne  lombarde  »  k  laquelle  jusques  alore  elle 
étoit  demeurée  étrangère.  .  i  . 
-r  Frédéric  prU  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
imone,  nirâiâ  il  neidemcam.pas  oisif  dans  cette 
I1S38.  ville;  il  ea  partît  pour  visiter  hodi  et  Pavîe  ^ 
qui,  depuis  long-temps,  étoient  dévouées  att 
parti  impétial  /  mais  qui  n/âVôieat  pas  encore 
osé  prendre  les  armes  èa  sa  fe^veuu,  de  crainie 
d'attirerisur  elles  toute  la  puissance- des  Mik^ 
fioisi  1)  s'a vftnçai ensuite  jusqu'à  Veroeîl,  qu'il 
ramenât ïduMi  sous  sonobéisisKincei.!!  y. a  ménie 
lîeudeicrèîrequrvdanSiOè  luattientjde  terreur, 
tontes  les  Tilles.dti'  Piémont,  Tprtone,  Mlekaiïi^ 
drie,  NoVare^. Asti ,  Turin  et  Suse,  aeidétaobèt 
l'ent  de  la  ligney  pour  embfèssisr,  au  mciins.en 
apparence,  tè  ^arti  gibelii|.,lJa,r«0kifédémfioi|i 
se  trou  voit  réduite  à  quatre  cités ,  Milan  ,  Bres- 
cia ,  Plaisatiee  et  Bok^e^^  4StnceU«s-ei  même 
essayèrent  de  capilnler  ;  mais  comtné  Frédéric 
ëxigëbit  d  elles  qu'elles  se  souyi^îssçirt  sans  con- 
4itiw.  ^  r^tltorité  iiupwi^kiiç,  Jçujrs  pjitoyen^ 
lui  firent  repeindre,  qu'ils  espétoient  nuiiirir 
les  inrihes  à  Ié  ih^in ,  plutôt  qtiê  dé  cdtiSënfir  à 
se  couvrir  de  tant  de  Konté,        " 

'  >  .       ■  >  >  • 

^  Les  babitans  de/Brescia  f^r^nt  appelés  les 
premiers  à  donneâr^  des  préiiVeëde  leur  coa* 
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stance.  Frédéric,  d'après  le  conseil  d'Eccélîno,  «a»,  xti. 
vint,  le  5  août,  ir>ettre  le  sié^e  devapt  leur,  «^ss» 
\ille ,  après  avoir  employé  le  commencement 
de  Vêlé  à  rassembler  des  troupes  en  Allemagne , 
où  il  avoit  £iit  une  coprte  excursion.  Ce  siège 
ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avoient  soutenus 
Tortone,  Cr^me,  Alexandrie  et  Milan  coi^tre 
frédérjc-^arberouMe..  Pendant  les  soixante?, 
buit  jours  de  ^  durée  ^.  les  assiégés  ne  donnè- 
rent p^s  moins  de  preuves  de  courage ,  les  as- 
siégeans  ne  ipontrèrent  pas  moiq^.f^ç  persévé*^ 
rance,  comme  de  cruauté.  L'art; de  la  guerre 
avoit  fa^t  des:pirogrès  durant  f^es  §oixapJte  an.-?, 
nées,  et  les  .machines  qu employa  Kl^mandri* 
nus  ,  l'ingénieur  des  Bressans ,  étoient  sans 
doute  plus  compliquée^  que  cellesdont  on  avoit 
£ait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde;, 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quel- 
que détail  qvie  par  Jacques  Malveasei,  historien 
bressan  du  commencement  du  quinzième  aie-» 
cle  (1);  et  dans  soc  récit,  l'on  ne  retrouve  point 
cetle  connoissance  complète  des  mo&^irs.et  des 
Ipmps ,  qui  donne  de,  l'intérêt  aux  moindres 
particularités ,  et  qui  exclut  tput soupçon  d'in- 
vention. Dans  toute  cette  période,  les  historiens 
contemporains <  manquent  ooinplétemqnt  aux 
Lomb^^ds,  et  nous  sommes  réduits  en.  consé^ 

(1)   JacobuB  Mthféèiuê   ihChron,    Diêtif^cL  fllîj  é.  13$  g 
T.XIY,  p-'S".:  .  '}   :\    s  ^  :■      •   .    . 
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CHAI».  »▼!.  quence  à  passer  rapîclement  'sur  leur  histoire, 

ï^38.     et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 

homme^  que  dans  les  événemens  de  la  Marche 

Trévisanë.  Ces'  derniers  seuls  nous  ont  été  ra- 

contés  par  ceusr  nté^iies  qui  en  furent  acteurs 

du^filoins.  '  •     ' 

Au  mois  dVctobre,  Frédérib*  voyant  qifil 

n'ayoit  encore  felit  àucfun  progrès  sur  lès  assié-' 

gés,  et  que  les  Milanois  profitoîérit 'de  ce  que 

son  armée  toute  entière  étôit  occupée  contre 

Brescia  ,'  pour  battre  en  déferirièS^  Gibelins  de 

Pavie  *et  de'Lddi,^  prit  le  parti  de  brûler  ses' 

machines  .   et  de'' ^è*  retirer 'à  •  eréntôrte.    Ce 

•  •    •  •     i 

premier  échec  y  qui  fut  considéré  comme  une 

grande 'humiliation  pour  le  parti  impérial, 
ranima  le  courage  des  Villes  guelfes ,  dt  leur 
procura  bieiitôt  de  nouveaux'  alliés.  Le  pape 
prit  la  ligue  sous  sa  protection  ,  et  Venise  et' 
Gênés  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  feveur* 
Ces  deux  républiques  signèrent  avec  le  pontife 
et  les  Lombards  un  traité  'd^aflliànce  ^  contre* 
rem peréûr, 'et ''la' secondé  renvoya  sans  ré- 
ponse léé  ambassadeurs  qiie  Frédéric  lui  avoit 
eriWyés  ,  poui-  exiger  d'elle  'un 'serment  de 
fidélité.  ••^-•'.'''^•^        •-■  '  •■    '-^   -^'  •'.  ■     •    - 

^  La  guerre  s^étoitrérioiiveTéé'daris  la  Marche 
Trévisanë  eiitre  Eccéliho  et  le  marquis  d'Esté. 
Xjg  premiei*,  secondé  par  les  milices  des  trois 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée  ^  avoir 
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dépouillé  Je  ûiarquîs  de  presque  tous  ses  châ-  gb^.  xvu 
teaux,  et  Tavoit  forcé  à  se  renfermer  dans  lass. 
Rpvigo  ;  mais ,  Eccélino  ,  de  quelque  faveur 
qu'il  jouît  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'en- 
gager à  regarder  cette  querelle  comme  une 
guerre  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lors- 
qu'il vint  à  Padoue,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l'hiver ,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier 
avec  Eccélino.  Jl  fit  célébrer  avec  cérémonie 
le  mariage  déjà  proposé  par  lè  frère  Jccin  de 
Yicence,  ei^tre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde,  fille  d'Albéricde  Romano,  et  il  parut 
avoir  partagé  sa.  confiance  entre  les  deux  chef» 
de  parti.  Cependant  Eccélino  faisoit  observer 
par  ses  espions  tous  ceux  qui  entroient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  vic- 
times réservées  au  supplice ,  après  le  départ  de 
Fempereur. 

Pendant  que  Frédéric  éloit  à  Padoue,  et  qu'il  laSg. 
recevoit  des  marques  d'attachement  du  peuple 
de  cette  ville,  la  .nouvelle  lui  fut  apportée  que 
Grégaire  IX  venoit  de  prononcer  contre  lui , 
en  plein  consistoire ,  une  sentence  d'excommu- 
nication» Frédéric  ne  pou  voit  empêcher  que 
cette  sentence,  adressée  au  monde  chrétien, 
ne  fût  incessamment  connue  de  toute  la  ville  j 
aussi  préféra-t-il  la  publier  lui-même,  afin  de 
publier  en  même  temps  sa  justification;  il  fit 
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Lombardie ,  ayant  à  sa^uite  le  marquis  d'Esté 
1339.  et'lé  comte  de  Saint-Boniface ,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs  ,  qui  étoit  dans  la  confidence  de 
l'empereur,  leur  fit  signe ,  en  passant  la  main 
sur  sa  gorge ,  qu'on  vouloit  leur  /aire  couper 
la  tête  (i).  Ils  étoient  alors  au  pied  des  rem- 
])arts  de  Saint-Boniface  ;  ils  piquèrent  leurs 
chevaux;  et,  se  précipitant  dans  ce  châte^, 
ils  en  firent  fermer  les*  portes  après  eux ,  fèt  ne 
voulurent  point  en  ressortir ,  quelques  instances 
que  leur  en  fît  faire  Frédéric  par  Pierre  des 
Vignes.  Ainsi ,  une  grande  partie  de  la  Marche 
reprenoit  un  aspect  hostile  pour  l'empereur  j 
le  marquis  d'Esté  recouvroit,  l'unp  après  l'au- 
tre, les  terres  qui  lui  avoient  été  enlevées  par 
Eccélino ,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyoit 
enfin  assez  bien  établi  dans  Padoue  pour  ne 
plus  consulter  que  sa  soif  de  vengeances ,  faisoit 
trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux  gen* 
tilshbmmes  dont  le  crédit  lui  faisoit  ombrage , 
et  faisoit  périr  au  milieu  des  flammes,  ou  sur 
un- honteux  échafaud,  les  bourgeois  qui  té- 
moignoient  encore  quelque  attachement  à  la 
liberté.  Dix-huit  4e  ces  malheureux  subirent  le 
dernier  Supplice  dans  un  même  jour ,  sur  le 
pré  délia  valle  à  Padoue  (n). 

(1)  Rolandini.  L.  IV,  c.  iS,  p.  aag. 

(a)  En  septembre  laS^.  Roiandini»  L.  IV,  c.  i5|  p.  a5a. 


DU  MOY£K  AGS.  33 

Uempereur,  cependant ,  aToit  conduit  son  tmà».  «vx. 
^rmée  dans  le  territoire  de  Bologne;  il  y  con-     laSg. 
sacra  plusieurs  mois  au  siège  de  quelques  châ- 
teaux ;  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milahois  ,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage 
important.  La  mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia 
n'étoit  pas  la  seule  cause  du  découragement  de    . 
Frédéric ,  et  du  peu  d^ardeur  qu'il  mettoit  à 
poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince 
dounoit  une  grande  confiance  aux  prédictions 
des  devina,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire; il  ne  faisoit  jamais  marcher  son  armée 
sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis 
du  départ ,  diaprés  ^observation  des  étoiles.  Aa 
moment  où  il  avoit  été  averti  de  la  révolte  de 
Trévise,  et  ou  il  se  mettoit  en  mouvement 
pour  soumettre  cette  ville ,  il  avoit  été  arrêté 
par  une  éclipse  de  soleil  (i).  On  ne  sait  si  quel-* 
que  motif  du  même  genre  lui  fit  prendre  la 
résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même  y  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane  ;  ou  s'il 
fut  uniquement  déterminé  par  le  désir  de  se 
rapprocher  de  ses  états  de  Sicile  et  de  )a  cour 
de  Rome. 

Ce  fut  à  Fise  que  l'empereur  vint  s'établir 
pour  l'hiverT  Comme  cette  ville  jouissoit  d'une 

entière  liberté  sous  la  protection  impériale , 

.  (i)  Moiandini»  L.IV|  c  l5|  p.  aag, 

ToioE  m.  5 
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€■▲».  %Yu  elle  embrassoit  avec  zèle  tous  les  intérêts  de  la 
19S9.  maison  de  Souâbe«  Cependant  un  nouvel  esprit 
de  discorde  venoit  de  s'y  manifester,  et  il  im- 
poftoit  d'autant  plus  à  Frédéric  de  rétouflfer, 
qu'il  avoit  besoin  des  flottes  de  la  république  y 
pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des 
Yénitiena,  ses  nouveaux  ennemis.  La  possession 
de  la  Sardaigne  avoit  été  la  cause  première  des 
dissensions  qui  venoient  d'éclater  a.  Pise. 

Nous  avons  rapporté  dans  les  premiers  cha- 
pitre^ de  cette  histoire,  comment  l'île  de  Sar- 
daigne avoit  été  conquise  sur  les  Maures,  par 
la  république  de  Pise ,  etcomment  ses  provinces 
avoient  été  partagées  entre  les  gentilshommes 
<  pisans ,  les  Ghéravdesta ,  les  Sardi ,  les  Caiétans , 
les  ^mondi  et  les  Yisconli.  Depuis  cette  épo- 
que, les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes 
et  obscures,  et  cellçs  de  Sardaigne  ne  nous 
présentent  absolument  aucun  secours^»  Les  gen- 
tilshommes pisans  établis  dans^  cette  île ,  renon* 
cèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  faoïille , 
et  prirent  celui  de  leur  judicature  ;  ce  qui  rend 
fort  dffîcile  de  les  distinguer.  Quelques  généa- 
logistes seuls  auroient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper 
ces  ténèbres  ;  ils  les  ont  augmentées  au  contraire 
par  leurs  &bles  et  leUTs  suppositions  :  en  sorte 
que  l'administr-ation  de  ces  seigneuries ,  et  la 
succession  de  leurs  souverains ,  feudataires  des 
Pisans,  forme  peut-êtïe  le  point  le  plus  obscur 
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«le  Phistoire  italienne  du  moyen  âge. 'Les  papes  giap.  ztc 
accordèretit  lont  k  tour  leur  protection  aax  imS^.' 
plus  foibles  de  ces  seigneurs  ;  et  comme  ils  lent 
imposèrent  enf  retour*  des  devoirs  envers  le 
saint-siége,  ils  s'a{tribuèrent  peu  à  peu  un  droit 
de  suzeraineté  sur  lllé  entière.  Dès  que  cette 
prétention  eut  quelqu'apparence  de  fondement, 
Innocent  IH ,  en  11106,'  demanda  que  lés  Pisahs 
renonçassent  aux  droits  él  aux  titres  qu'ils 
avoient  sur  la  Sardaigne,  et  il  fit  épouser  l'hé- 
ritière de  Gallura  à  l'un  de  ses  cousins  (i). 

Parhii  fes  citoyens  qui  repoussèrent  aveo 
le  plàs'de  fermeté  la  demande  du  pape,  Fon 
remânrqua  les  Viscontî  ;  la  famille  de  ces  gentils- 
hommes de  Pise  n^étoit  point  alliée  aux  Visoonti 
de  Milan.  Dès  qu^nnocent  fut  n^ort ,  deux  frères 
de  cette  Êimilie,  Lamberto  et  UbaWo  Vis- 
conti  (a) ,  armèrent  à  leurs  frais  quelques 
galères,  et,  méprisant  les  anathèmes de  FÉglise, 
ils  firent  la  guerre  aux  petits  seigneurs  qui 
s'étoîeiit  déclarés  feudataires  du  saint -siège; 
ils  recouvrèrent  ainsi  diverses  Seigneuries  aux- 
quelles ils  prétendoient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre ,  qui  se  continua  au  nloins  dix- 
huit  ans ,  Lamberto  moux^ut  ;  et  TJbaldo,  resté 
seul ,  offrit  d'épouser  Adélaïde ,  marquise  de 
Massa ,  et  héritière  des  )udicatures  de  Crallura 

(i)  Raynaldi  Ann,  iJi06|  J.  36 ,  p.  149* 
[2)  En  xai8* 
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cai«.  T9t.  et  des  Tours ,  qu'il  réclamoit  comme  lui  appar« 
ia5g.  tenant ,  et  dont  il  avoit  presque  achevé  la  con- 
quête. Grégoire  IX,  qui  sîégeoit  alors,  étoit 
parent  dlnnocent  III ,  et ,  par  conséquent ,  il 
rétoit  aussi  de  Théritière  de  Oallura.  Il  approuva 
\e  mariage  qui  pacifioit  la  Sardaigne  et  qui  affer- 
missoit  lés  droits  de  l'Église  sur  cette  île«  Ubaido 
fut  absous  de  l'excommunication,  et  en  retour 
il  reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sar- 
daigne ,  et  il  abjura  celle  de  Pise  (i). 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable 
à  la  république,  fut  connu  à  Pise^  il  y  excita 
l'indignation  la  plus  vive.  Les  comtes  de  la 
^Ghérardesca  furent  Içs  premiers  à  protester 
contre  la  défection  d'UbaIdo;  d'autre  psirt, 
toute  la  famille  des  Yiscûnti  se  crut  obligée  à 
soutenir  son  chef;  et  comme  ce  chef  étoit  entré 
dans  l'alliance  du  pape,  elle  embrassa  toute 
entière  le  parti  de  l'Église ,  tandis  que  les  Ghé- 
rardesca  s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de 
l'empire.  L'opposition  entre  le  titre  de  comtes  et 
le  nom  deVisconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguoit 
les  deux  familles  rivales,  passa  aux  deux  factions. 
A  Pise ,  les  Gibelins  furent  appelés  le  parti  des 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Yisconti.  Ces 
deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement ,  j  usqu'à  ce  que  Frédéric  réta-^ 
blit  la  paix  entre  eux  par  sa  présence. 

(i)  En  1337« 
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.Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Vîsconti  »ap.  t 
mourut ,  Frédéric  fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  »a59- 
ou  Enzius  (i) ,  un  de  ses  fils  naturels,  et  à  cette 
occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaigne, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun 
des  droits  qu'elle  avoit  sur  cette  île,  et  sans 
m&mei  qu'il  paroisse  que  le  nouveau  roi  ait 
jamais  visité  son  royaume  (2).  Au  lieu  de  l'y 
envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  composé 
de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il  chargea 
de  recommencer  la  guerre  contre  les  Mi- 
lanois  (3). 

Frédéric ,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  1240, 
pacifier  Pise ,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  par- 
tisans, pour  en  former  une  nouvelle  armée  ^ 
entra  au  printemps  4ans  les  terres  de  l'Église ,  .  ' 
et  s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui ,  entre  autres 
Foligno  et  Viterbe  ;  Orta  ,  Città  -  Castellana , 
Sutri  et  Mpntéfiascone  se  soumirent  ensuite  ; 
les  Romains  eux-mêmes  paroissoient  prêts  à 

(i)  Les  Italiens  ont  nommé  ce  prince ,  Henri.  Son  nom  étoit 
probablement  Hanse ,  on  Jean* 

(3}  Flaminio  del  Borgo,  Viêêert^jy,  dgif  Utoria  Pùana, 
p.  178*18$. 

(3)  Le  diplôme  est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Ginlini, 
Memoru  délia  Camp,  di  MiUmo.  L*  LH,  T»  Vll>  p.  629. 
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GiAr.  xTi.  embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clapieurs 
1349*  annonçoient  k  Grégoire  le  danger  qu'il  couroit , 
lorsque  ce  poptife ,  se  faisa^pt  précéder  du  bois 
de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son 
palai» ,  accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il 
transporta  ces  reliques  sacrées  à  la  basilique 
dp  Yatitan  ^  bénissant  la ,  foule  qui  se  rassem- 
bloit  sur  ses  pas^  et  l'iqyitant  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Église.  Cette  pro- 
cession imposante  traversia  Rome  dans  toute  sa 
longueur  (i);  et  partout  où  elle  parpt,  elle  apaisa 
les  mouvemens  séditieux  des  Gib€)Iins  et  elle 
réchaufia  l'enthousiasme  du  peuple  ;  ]e»  moines 
de  S^int-Ptominiquç  et  de  Saint-François  se 
répandirent  e^ussitôt  dfti^s  toutes  les  églises ,  et 
pr^bèrent  la  croisade  contre  Frédéric,  en  pro- 
mettapt  les  mêmes  indulgences  qfii^on  aypit  ré- 
servées auparavant^  ceux  qui  piarcbpient  à  la 
.Terre-Së(inte.  Les. prêtres,  d'après  k  di^t^ns^ 
du  piape ,  se  croisèrent  et  prirent  le^  armes  les 
premiers;  et,  dans  un  )our^  le  ppntif(^  ras- 
sembla sous  ses  ordres  vine  apmée  amw,  redou- 
table  pour  pouvoir  braver  toute  la  puissance 
de  Frédéric,  Ce  prînee ,  voyant  qu'il  n*y  avoît 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de^  Rome ,  se  re- 
lira dans  la  Fouille  ;  mais  il  ressentit  une  si 

(])  CL  parolt  qae  lé  pape  logeait  altfrs  au  palais  de  Latran^ 
éloigné  da  Vatican  de  plu3  de  trois  milles. 
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Ti  ve  colère  de  ce  qu'on  arboroit  la  eroix  oonlre  iuuf.  xn. 
lui,  qu'il  condamna  an  dernier  supplice  tDiJ3  ia4o. 
ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  si^e  dt  haine 
contre  sa  personne  ou  d'obéissance  à  l'Église. 
Ce!  ne  fut  pas  seulènient  pour  la  défense  de 
Ronie  que  les  ennemis  de  Fréd^ic  prêchèrent 
la  croisade.  Dans  la  Lombardie,  une  armée 
guelfe  et  croisée,  conduite  par  un  légat,  assié- 
gea Ferjrâre ,  où  s'étoit  enfermé  Salinguerra , 
chef  dans  cette  ville  dû  parti  gibelin.  Ge  viail- 
lard^,  plus  qu'octogénaire  ^  après  avoir  défendu 
très-long-temps  sa  patrie,  fut  saisi ,  par  trahison, 
dans  une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise , 
où  il  ne  mourut  qu'après  cinq  ans  de  prisctn  (1  )• 
La  ville  de  Ferrare,  qui  y  depuis  long-temps  ^ 
sadriâcit  sa  liberté  à  l'esfxrit  dé  parti,  après 
avoir  obéi  à  Salinguerra ,  chef  des  Gdbeliha^ 
plus  comme  a  un  prince  que  ooboime  à  un  ci« 
toyen,  aœorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au 
marquis  d'Esté,  parce  qu'il  étoii  chef  desGuelfes. 
Vingt  ans  pUis  tard ,  les  nobles  de  Ferrare  trans- 
Inirent  la  souveraineté  au  fils  du  nurquis ,  avec 
cette] fwmule  étrange,  ce  qu'ils  souiAettoieht 
3>  à  sa.  volonté  la  décision  dujust^et  de  l'in- 
7>  )uste  y>.  Dès  lorà  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai 
que ,  pour  y  établir  une  pareiile  tyrannie ,  il 

(1)  Rolandtni,  L.  V,  c.  1 ,  p.  aJ5,—  Chronicon  Parvum  Ter^ 
wariens.  T.  YHI,  p.  484. 
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«HAY.  xTi«  fallat  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cenf^ 
iHo.    familles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs   biensr 
entre  leurs  ennemis^  pour  attacher  ceux-ci  à 
la  défense  du  nouveau  régime; 

Frédéric  s'e£brç(ûjt  de  faire  considérer  Fani* 
tHoisité  de  Grégoire  IX  contre  lui,  comme  une 
querelle  personnelle  qui  ne  de  voit  point  trou* 
l>ler  le  repos  de  FÉglise»  Grégoire,  au  contraire^ 
prétendoit  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monda 
chrétien.  Dans  ce  but ,  il  voulut  assembler  un 
concile  à  Saint-Jean  de  Latran ,  pour  le  jour  de» 
Pâques  de  l'année  suivante;  et,  dès  le  milieu 
'  du  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  convo- 
cation à  tous  les  évêques  de  France.  La  promp* 
titude  avec  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent 
au  voyage  ne  laissoit  aucun  doute  sur  leur  do^ 
cilité  :  ils  ne  demandoient  qu'à  adopter  toutes 
jes  passions  du  chef  du  clergé  ;  en  sorte  que 
Frédéric  put  prévoir  que  l'excommunication 
lancée  contre  lui  seroit  conârmée,  et  que  ses 
partisans ,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église 
entière ,  abandon neroient  peu  à  peu  sa  dé- 
fense. 11  écrivit  donc  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s^oppo- 
seroit  au  rassemblement  d'un  concile ,^  qui, 
d'après  le^  lettres  mêmes  de  convocation,  n'étoit 
pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église,  mais 
plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre 
le  chef  de  la  chrétienté.   Eu  même  temps  il 


/^ 
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donna  l'ordre  à  tous  ses  partisans  de  Lombar-  <«▲?. 
die<»  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats;  1940. 
il  étoit  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et 
pour  que  la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux 
évêques  qui  voudroient  se  rendre  à  Rome,  il 
entreprit  le  siège  de  Faenza,  ville  qui ,  à  la  per- 
suasion des  Bolonois ,  étoit  entrée  dans  la  ligue 
lombarde.  Ce  siège  se  continua  tout  Fhiver ,  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendre  maître  de  Faenza 
guVu  printemps  suivant.      ^ 

Cependant,  d'après  les  invitations  de  Gré*  1^41. 
goire,  les  prélats  français  s'étoient  rendus  à 
Nice,  où  ils  avoient  été  attendus  par  deux  car- 
dinaux-légats du  pape ,  tandis  que  celui-ci  leur 
avoit  &it  préparer  à  Gênes  une  flotte  de  vingt-  ' 
sept  galères ,  pour  les  transporter  par  mer  jus* 
qu'à  Fembouchure  du  Tibre.  La  république  de 
Gênes  s'étoit  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le 
parti  de  l'Église  ;  et ,  tandis  qu'elle  soutenoit 
SUT  les  frontières  de  la  iLigurie,  la  guerre  que 
le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Ëboli  lui  fai- 
soient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  lo 
podestat  réprimoit,  àfixis  l'intérieur  de  la  ville, 
les  Dotia,  SpinolaetYolta,  et  toutes  les  familles 
gibelines ,  Gênes  envoyoit  ses  galères  chercher 
k  Nice  les  prélats  qui  se  disposoient  à  passer  au 
concile  (i).  En  vain  des  ambassadeurs  pisans 

(0     Continuatio    Caffari  Jnnah   Genuena,   BaHlu  Scribce. 
Ii,TI;  p.  485  et  seq. 
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CBÀP.  xTi.  arrivèrent  aa  mois  de  mars ,  pour  détourner  les 
1341.  Génois  de  cette  expédition;  en  vain  ils  décla- 
rèrent, dansJe  conseil  où  ils  furent  introduits , 
que  leur  alliance  avec  l'empereur  les  con  train- 
droit  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats , 
et  à  les  attaquer  partout  où  ils  les  rencontre- 
roient  ;  on  leur  répondit  que  la  république  de 
Gênes  étoit  dévouée  au  pape ,  qu'elle  étoit  dé- 
terminée à  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la 
foi  chrétienne,  avec  toutes  ses  forces;  et  qu'au- 
cune menace  ne  kt  feroit  renoncer  à  la  protec- 
tion qu'elle  avoit  promis  d'accorder  à  des  prélats 
chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition  excitée  dans  la 
ville,  parle  parti  gibelin,  eut^Ue  été  apaisée, 
que  la  flotte  génoise ,  qui  étoit  déjà  de  retWr 
de  Nice ,  repartit  pour  Ostie ,  sous  la  conduite 
de  Jacques  Malocello ,  ayant  à  bord  lin  grand 
nombre  d'évêques  français.  D'autre  part,  Fré- 
déric avoit  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vais*- 
seaux  de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres  de 
son  fils  Enzius  et  les  fit  passer  à  Pise,  où  cette 
flotte  se  réunit  aux  galèci^s  de  la  république  ; 
ces  dernières  étoient  commandées  par  le  comte 
Ugolin  Buzzaichérino ,  citoyen  pisan  de  la  fa- 
mille Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça 
entre  la  Méloria  et  Técueil  ou  île  du  Giglio  ;  ce 
fut  dans  ces  parages  que  le  5  mai  elle  rencontra 
la  flotte  génoise,  qui  étoit  un  peu  inférieure  en 
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forçcss ,  et  qai  depepdf^nt  ne  refasa  pas  le  com-  cHir,  xvu 
bat  ;  il  fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  1^41. 
ne  fut  plus  oompUte  que  celle  des  Gibelins. 
De3  yingt«sept  galères  génoises ,  ils  en  coulèrent 
trois  à  fcmd,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre 
miUe  Génois  furefit  fisiits  prisonniers  et  con- 
duits en  Sicile }  les  deux  cardinaux,  ainsi  que 
les  évêques  et  les  députés  au  concile,  furent 
amenés  à  Pi^e ,  où  on  les  enferma  dans  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  en  les  chargeant  de 
chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  de  veapeot ,  m^e  dans  leur  captivité  ; 
en£n ,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans 
la  même  ville,  et  ce  fut  avec  un  boisseau ,  à  ce 
que  Vùn  assure,  qu'on  partagea  entre  les  Pi- 
sans  et  les  Napolitains ,  l'argent  acquis  par  la 
victoire  (i)t 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  Ûotie 
guelfe,  affecta  d^  voir  un  jugement  éclatar»t 
de  la  Providence,  en  sa  faveur.  Cependant  h^ 
Génois ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
aeoabls^t  que  leur  république  eût  jamais  sup- 
porté ^  et  qui  furent  imibédiateipent  après  al- 

(i)  Raynaldi  Annal,  1341  ,§.  64,  p.  ^09.  —  Cav,  Flaminio 
ièiBorgo ,  DisAtri,  IfT;  p.  ao6,  avec  plusieurs  pi^es  orlginal^s^ 
—  JBarêh^  Stfrib^,  totUùê^-  Çflffari  Jnnai,  Gftnutns^  L.  VI» 
p.  485.  —  Chroniché  di  Visa  di  B.  MarangonL  Sapp,  ad.  Scr, 
Mai.  T.I,  p,  49^  -^  Pvtri  de  KmeM  JSphlolœ.  L-  I,  c.  8 , 
p.  iih.  —  HwordafÊù  Afahspini  wior^  FJo^*  c.  138»  p.  96 d.  — 
Pao/o  Tronci  JnnaH  Pisani,  f^  190. 
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cBip.  xYi.  taqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins , 
1341.  ne  perdirent  point  courage  ;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  dé* 
sastre  de  ses  prélats,  et  l'exhorter  à  soutenir 
toujours  avec  constance  la  liberté  de  l'Église. 
«  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
»  nous,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré 
»  nos  personnes  et  nos  biens ,  à  venger  un  af- 
»  front  aussi  cruel ,  à  défendre  la  foi  et  l'Église 
^-^sainte  dç  Dieil  j  nous  ne  prendrons  point  de 
»  repos  y  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  nous 
%  ayons  mis  en  liberté  vos  frères...».  Que  votre 
j>  sainteté  le  sache ,  les  citoyens  de  Gênes  con* 
»  sidèrent  comme  nul  le  dommage  qu'ils  ont 
y>  souffert  dans  ce  combat;  mais  abandonnant 
»  toute  autre  affaire ,  ils  travaillent  sans  relâche 
»  à  construire  de  nouveaux  vaisseaux  et  à  les 

»  armer Aussi  supplions*nous  votre  sain* 

}>  teté  sur  nos  genoux ,  au  nom  du  sang  de  ce 
»  Jésus  que  vous  représentez  sur  la  terre ,  de 
y>  ne  point  attacher  trop  d'importance  au  mal- 
»  heur  que  nous  venons  d'éprouver ,  et  de  ne 
»  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusque 
»  ici  vous  vous  êtes  proposé  de  défendre  »  (i). 
Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  souverains  de 
la  chrétienté ,  pour  réclamer  leur  assistance , 

(1)  La  lettre  tonte  entière  est  rapportée  àiàjït  Raynaldu»  ^ 
ann,  1341 ,  J.  60'*6S.  Elle  est  au  nom  de  GuUMmuâ  Surdtê» 
Totestas,  Consilium  et  Commune  Jmriuenee. 
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tout  coname  aux  prélats  prisonniers ,  pour  les  «ba^p.  vrn 
consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à  '^^i. 
le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre 
Rome  et  ses  alentours  contre  une  nouvelle  at« 
laque  de  Frédéric;  celui-ci  venoit  de  gagner  un 
partisan  dans  le  sacré  collège  ;  Jean  Colonne, 
cardinal  de  Sainte-Prassède ,  en  se  dévouant  à 
l'empereur,  avoit  feit  révolter  les  fiefe  des  Co* 
lonne ,  Lagosta ,  Préneste  ou  Palestrina,.Monti- 
cèllo,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis 
qu'il  avoit  soumis  par  les  armes  Tivoli ,  Albano 
et  Grottaferrata;  Mais  le  vieux  pontife  ne  put 
pas  résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes  ; 
il  mourut  à  Rome ,  le  ai  août  ia4t  y  trois  mois 
et  demi  après  la  fatale  défidte  de  sa  flotte  et  de 
son  parti  (i). 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  saint  -  siège 
resta  vacant  près  de  deux  ans;  car  à  peine 
peut-on  considérer  comme  une  interruption 
de  cet  interrègne,  le  pontificat  de  Célestin  IV, 
milanois ,  auparavant  nommé  Goffrédo  de  Cas* 
tiglione,  qui  mourut  dix-huit  jours  après  son 
élection.  Le  sacré  collège  étoit  réduit  à  un  fort 

(i)  Une  vie  de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme , 
et  conservée  parmi  celles  .da  car$Unal  d'Aragon.  iScripi*  liai, 
T.  III  y  p.  575.  Mais  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amertume 
et  d'emportement  contre  Frédéric  y  et  dans  un  style  si  ridicule- 
ment recherché  y  qu'il  est  difficile  de  la  lire ,  et  plus  difficile  de 
la  croire. 
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CBA».  x^i.  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avoit  eu 
1242.  que  dix  dans  le  conclave  pour  Sélection  de  Ce- 
lestin  lY  ;  il  ne  s'en  trouva  ^lus  qm  six  ou 
sept,  qui  pussent  y  entrer  aprèii  sa  iHort.  £t 
comme  un  pape ,  pour  être  élu ,  doit  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages,  il  suffisoit  qtaie  Frédéric 
comptât  trois  partisans  partni  les  cavdiniiux , 
pour  qu'aucune  élection  me  pût  se  faire  malgré 
lui  :  en  sorte  que  l'accord  eiïtre  les  électeurs , 
après  une  guerre  aussi  acharnée,  devenoit 
presque  impossible  (r),  Frédéric  prétendoit  de 
plus  avec  beaucoup  die  vraisemblance  que  leur 
petit  nombre  les  pkçoit  tous' si  prèà  du  trône 
pontifical ,  qu!aucun  d'eux  ne  pouvok  renoncer 
à  l'espoir  d'y  monter  Itti  -  mén^.  L'empereur , 
pour  les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochoit 
dans  ses  lettres,  de  couvrir  de  honte  la  chré- 
.  tienté;  jamais- aucun  autre  prince  n^avoii:  «^crit 
d'une  manière  si  outrageante  à  un  conclave  (2). 
«  C'est  à  vous ,'  leur  disoit->il ,  fils  de  Bélial ,  à 
»  vous,  fils  d'Ëffrem,  troupeau  de  perditicm  , 
»  que  j'adresse  ces  paroles  ;  à  vous ,' cardinaux , 
»  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  entier 
y>  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables 

(1)  Raynald.  1S4I,  $.  S5^,  p.  5i4;  et  isf4â,  §.  i ,  jf.  6)6.  — 
Mathœua  ParUiua  Hiat,  Angliai,  ann,  1242,  p.  5iS. 

(9)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  collection  de^  Pierre 
des  Vignes,  L.  I,  c.  179  p.  i38;  et  dama  Jlaynalduê  ad  ann, 
1343,  §.  3,  p.  5i5. 
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»  du  scandale  de  .tout  Funivers ,  etc.  »  Celte  csaf.  xvi. 
lettre  est  probablement  postérieure  aux  négo-    la^a* 
ciations  pour  un  traité  de  pals ,  que  Frédéric 
entama  inutilement  avec  l'Église.  Quand  il  vit 
qu'il  ne  pou  voit  se  réconcilier  avec  elle,  même 
tandis  qu'elle  n'aToit  point  de  chef,  il  recom- 
mença dans  la  campagne  de  Rome,  les  hostilités 
qu'il  avoit  suspendues.  Cependant,  plus  occupé^ 
de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau 
pape  que  de  la  soUBission  de  la  ligue  lombarde , 
il  laissa  en  paix  celle-ci  pendant  plusieurs  an*» 
nées ,  ou  plutèt  il  l'abandonna  en  proie  aux 
dissensions  dont  elle  contenoit  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui 
s'étoient  emparés  de  la  tyrannie  dans  leur  patrie 
ou  dans  les  villes  voisines ,  excitoit  l'ambition 
de  tous  les  autres.  Trévise  étoit  soumise  à  Al- 
béric  de  Romano  ;  Padoue,  Yicence  et  ¥érone, 
à  Ëocélino ,  son  frère  ;  F«rrare ,  au  marquis 
d'£ste;  Manloue,  au  comte  de  Saint-Boniface  ; 
et  Ravenne  avoit  obéi  long^temps  à  Paul  Tra- 
versari.  La  fureur  des  factions  étoit  telle ,  qu'à 
l'élévation  d'une  famille,  on  pleuroit  bien  plus 
la  chute  du  parti  guelfe ,  ou  celle  du  parti  gi- 
belin ,  que  la  perte  de  la  liberté.  Les  nobles 
puissans  espéroient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistoieot  encore,  tomberoient,  un  jour  ou 
l'autre,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  second 
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ordre  avoient  la  bassesse  de  se  contenter  des 
ia4a.  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes  leur 
]aissoit  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant 
où  il  régnoit  plus  d'égalité  entre  les  nobles , 
cet  ordre  s'efforçoit ,  non  pas  de  se  donner  ua 
maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é- 
carter le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  éclata  dans  l'année  ia4o.  Les  pre- 
](niers  prétendoient  faire  revWre  l'ancienne  loi 
des  Lombards,  qui  fixoit  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sols  de  terzioli, 
^  la  compensation  d'un  homicide  (i)..Le  peuple 
considéroit  cette  loi  comme  faite  contre  lui ,  et 
comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d^un  plébéien. 

""     De  plus,  il  se  plaignoit  de  ce  que,  dans  le  temps 
où  la  république  étoit  soumise  à  des  charges 

^  considérables ,  les  nobles  s'exemptoient  de  tous 
les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs  châteaux  ; 
et  de  ce  que^  malgré  des  lois  récentes  qui  par- 
tageoient  également  entre  les  deux  ordres ,  les 
magistratures  de  l'état  et  les  dignités  de  TÉglise'^t 
les  nobles  seuls  s'arrogeoient  toutes  les  places. 
Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenoit  in- 
supportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se 

(i)  D'après  le  poids  des  monnoies  de  Milan  ,  dont  je  dois  lu 
connoissance  à  la  bonté  da  comte  Castiglione ,  j'eslîme  la  livr» 
de  terzioliy  dans  ce  temps-là,  à  quinse  francs  »  ou^sept  Hvre» 
doiue  sols  à  L.  114  de  France. 


DIT  ISOYtH  AGE.  '  49 

donner  an  défenseur,  et  Payen  délia  Torre,  chxb.xm. 
leaeigiieur.de  Yalsassine,  qui  .a voit,  sauvé  une  124a. 
partie  de  l'armée  milanoise,  après  la  déroute  de 
Corte  nuova ,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  dç 
œtte  fonction  (  1  ).  Ainsi  le  peuple  «  en  ai|aquant 
les  privilèges  de  la  noblesse ,  ne  renonçoit  paa 
à  emprunter  pour  son  parti  la  considération 
que  donne  une  haute  naissance,  et  c'étoit  un 
noble  qu'il  chôisissoit  pour  tribun  de  la  dé- 
mocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanois 
mirent  à  leur  tête  frère  Léon  de  Pérego ,  moine 
éloquent ,  de  l'ordre  des  Franciscains ,  déjà  si* 
gnalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  Je  récit  de  presque  tous  les  historiens  , 
étpit  parvenu  d'une  manière  extraordinaire  k 
l'archevêché  de  Milan  ;  le,  chapitre ,  à  qui  ap- 
partenoit  l'élection ,  le  jugeant  un  saint  homme  ^ 
dépourvu  d'ambition  ,  lui  remit  le  droit  de 
désigner  un  nouveau  prélat ,  et  frère  Léon  dé- 
clara qu'il  ne  connoissoit  personne  de  plus 

•  ~ 

(i  )  La  miiiitoii  délia  Torr9  >  de  Milan,  prétend  être  une  branche 
des  Latour-d*Auvergne.  Mais  tous  ae$  généalogiste»  ne  se  con-» 
tentent  pas  de  cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remon- 
ter les  délia  Terre  au  temps  de  saint  Àmbroise,  c.  isi,  p. «649. 
Corio  les  fait  descendre  Û'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco. 
P.  n,  p.  loo.  Enfin  nn  moine,  qui  a  voulu  s'assurer  de  n'être 
pas  surpassé,  remonte  en  droite  ligue  depuis  Pagano  jusqu'à 
Adam,  jipud  Giuitni,  p.  644. 

TOME  IIL  4 
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tmxf.  xTi.  digne  que  la^méme  de  Fépiscopat  (i).  Depuis 
i94ik.  te  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de 
raristocrutie,  avec  toute  la  violence  de^on  âme 
dé  feu  ;  il  communiqua  toute  son  énergie  à  ce 
parti ,  et  il  \q  soutint  dans  la  suite ,  au  milieu 
des  disgrâces ,  par  la  seule  force  de  son  ca* 
Iractère.       .  .  • 

Non*seulement  chaque  viUe  de  Lombard  ie 
étoit  partagée  entré  deux  factions,  .toujours 
prêtes  à  renouveler  leur  combats  avec  un  même 
acharnement ,  chaque  ville  ressentoit  aussi  con- 
tre la  ville  voisine,  une  haine  ou  une  jalousie 
qui  rendoient  la  paix  impossible  ou  de  peu  de 
duréoé  On  combattoit  partout  en  même  temps, 
dans  la  haute  Italie ,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des.MiUnois , 
contré  les  Pavésans  ;  des  Bressans  ,  contre  les 
Yéronois ,  des  Génois ,  contre  lés  habitana  ré- 
vol  tésde  Savonne  et  d' Albenga  j  d'Eocélino  enfin, 
contre  le  marquis  d'Esté ,  ne  peuvent  être  dë« 
taillés  que  dans  une  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  a:çtaii- 
tages  assez  importans  au  parti  guelfe ,  puisqu'à 
la  suite  de  ces  combats ,  les  marquis  de  Mont- 
ferrat,  de  iCarréto,  et  de  Céya,  et  les  villes  de 

(i)   jénnaies  Jkfedioianenses  anonynu  c.  ii-i5,  T.  XVI, 
p.  649.  —  Galvaneuê  Flamnta  Hâanip,  Flor,  c.  27 3-27 4*  !*•  Xlt 
p.  677.  —  Conte  Giulini  Memorie.  T.  Vil,  L.  LU  y  p.  543*555. 
,'^^Corio  Morte* di  MiUuto.  P.  II ,  p.  ioo«ioa» 
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Verceil  et  àe  Novare ,  entràrenl  dans  la  ligue  cbap.  «tu 
lombarde.       ^  '         ' 

Cependawt  le  Conclave  ,  api'èd  ses  longues    i^$. 

délibérations  ,  se  réunit  enfin  (i)  poor  porter 

sur   k   ohaire  de  Saint -Pierre,  Sinibald  de 

Fiesque ,  Yun  dés  éomtes  de  Lavagne ,  cardinal 

de  Saint-Laurent  in  Lucina ,  qui  prit  le  nom 

d'Innocent  I^.  Quoiqu'on  ne  découvre  guère 

queHe  fiart  Sinibald  avait  eue  kux  affaires  pu« 

bliques  y  avant  son  élection ,  tons  les  faislo^ 

ricDs  e'^oeordént  à  dire  qu'il  étott  lié  à  Frédéric 

par  utie  amitié  intime ,  et  que  la  maison  de  F ies- 

qu«,  kGèneé ,  ê^étoit  jusques  alors  rangée  dans 

le  fiarti  gibdin  ;  aussi  Innocent  lY  dut-il  pto^ 

bablement  en  partie  son  élection  au  le  partisans  . 

de  IVmpenMHT,  et  aussi  ces  derniers  en  témoi-  ^ 

gnère«l-ils  leUt*  eontetatement  par  des  r^ouis-* 

sances  publiques.  Frédéric  parût  partager  ce 

contentement  ;  cependant  il  conboissoit  mieux 

quel  de  voit  être  l'effet  dé  tant  de  puissance 

sur  un  cœur  ambitieurt ,  et  Ton  sait  qu'il  dit 

avec  douleur  à  ses  confidens  :  <c  J'ai  perdu 

))  un  ami  zélé  dans  le  collt^  des  cardinaux  ;  à 

D  sa  place,  )e  vois  un  pape  qui  deviendra  mon 

»  plus  cruel  ennemi  »  (a).  Malgré  ce  pronostic, 

<i)  Le  J14  |aki. 

(a)  RieordiOM  MaUêpini  Uioriâ  FierenL  à.  iSa,  p.  964*  •— 
Galvan.  Plamma  èianip,  Fior^  e*  9761  p.  680«  -^  RaynaM,  ad 
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qui  fut  bientôt  Yéj:i£é,  Frédéric  mit  tout  en 
1245.  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  YÉgVise  ,  par  le 
moyen  du  nouveau  pontife.  Il  lui  envc^ , 
pour  le,  féliciter  et  lui  demander  la  pai^,  une 
ambassade  composée. défi  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  états  ; .  on  y  voyoit  son  gr^nd  - 
chancelier  y  Pierre  des.  Ydgii^s  y  le  grandrmaitre 
de  Tordre  •  teutonique ,  et  Ansaldo  de  Mari  , 
^and-amiral  de  Sicile ,  qui  étoit  Gënoi's ,  aus^i- 
bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,4'une  mai- 
son gibeline.  Ilfijt  annoncera  Innocent lY qu'il 
étoit  disposé  à  une  soumissiioin  complète ,  et,  en 
même  temps ,  il  lui  proposa  une  alliance  bien 
^^rieuse  pour  les  comtes  de  Fjesque  (i);  il 
demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour 
Conrad^,  son  fils  et  son  héritier  j^ésomptif.  Le 
pontife  annonçoit,  de  son  coté,  un  désir  ardent 
de  faire  la  paix  j  en  sorte  qu'il  entra  volontiers 
en  négociations;  mais  il  demanda  que,  préa- 
Jablement  à  toute  concession  de  l'£glise ,  Fré- 
déric relâchât  tous  ses  prisonniers,  et  rendît 
Routes  les  terres  qu'il  ayoit  conquises.  De  son 
côté ,  l'empereur  demandoit  que  le  saintrsiége 
^retirât  sa  protection  aux  Lombards ,  qu'il  rap- 

#  ■ 

•ann,  i343y  $.  I2,  p.  5a5.  —  Flaminîo  delBorgo ,  Dissert»  JF', 
p,  3 $9  y  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes.' 

(i)  Nicolai  de  Curbio^  postea  tpiscopi  jésaisinuteneU  viia 
InnocentulF'*  Scr,  liai.  T.  III^  c.  1 1 ,  p.  5g2,  u, 

« 
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pelât  le  légat  qui  ptéchoit  parmi  )eux']a  croisade  <»ap.  xtk. 
contre  lui ,  et  comme  il  ne  pat  obtenir  da     ia43. 
pape  aacunetde  ces  ccmcessions,  il  vint  mettre 
le  siège 'devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s*étoit 
révoltée  (i). 

Les  négociations  furent  ^^pendant  conti-'    1344* 
nuées  on  reprises  Tannée  suivante  ,  et  elles 
parotssoient  devoir  amener  bientôt  une  pacifi- 
cation ;  car  tousles  ^articles  les  plus  importsins 
étoient  dë)ii  arrètési'>L'eifip<9reur  et  le  pape  pâr- 
donnoieitt  péciproqueme^t  aux  partisans  de 
rÉglise  et  à  oecix  derEmpire,  toutes  les  offenses 
comniiseis  de  part  el  d-a^tre  pendant  la'  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pouf  ter- . 
miner  sesr  querelles  atitérieures' avec  les  Lom* 
bards;  innocent  dévolt  renti'iôr  en  jouissance 
de  toiités  lés  terres  qiie  pbssédoil  l^^Kseiavtint 
les  premières  hostilités';  tous  les  icaptifo  de^* 
voientétre  relâchés  y  et  toutes  les  confiscatipil^ 
annulléas  :(2).  Mais  pevt-âtreUef  pape  ne^àin* 

(  I  )  Cest  à  cette  éppqi^e  quo  Riphaf ^  de  S^ifit-GeriDaûi  £ nit  «oi^; 
histoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois^, 
avec  la  plus  grande  exactitude  ej  assez  d'impartialité,  les  événe- 
mensdu^îoyaumedes  Deùx-^Siciles;  Sa  lecture  fbnrnitpen  <i'ama- 
spmeiiti  mais  .  beaucoup  .d'instrqcti^ ,  et  nous  avons  soUTent 
regretté  que  les  réptibliqnee  de  Lombardie  n'aient  produit ,  pen- 
dant  tout  ce  siècle,  aucun  écrivain  qui  puisse  lui  être  comparé. 

(2)  Le  traité  est  rapporté  par  Math.  Paris,  hiat,  Angliœ^  ad 
ann,  i  î^44,' p.  554  ;  et  par  Oderic.  Raynald,  ad  ann.  §.  24-29, 
p.  53o. 


\ 
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5entoiMl  aux  concessionâ  qii'il  faisoildè  sàn 
1244.  QÔté,  que  pour  gagne*  du  tempu,  parbe^^^il 
sentoiii  combien  aa  position  à- Rome*  étoit  dan* 
gereuse  ;  peiit-ôtre  Frédéric  iie  préparoit-^il  à 
rompre  les  négociations  dès  qu'il  Ijfonterot^ 
une  occasion  favwaMe  ;  car,  pendant  qaeHes 
duroient  encore,  il  cberehoit  à  se  procurer  de- 
nouveaux  partisans,  soit#à'Roa»e,  soit  dana 
son  territoire!.  II  étoit  entré  en  traité* avec  les 
Frangipani,  et  il  leur  deutandoit  dei^tUi  oéd^r» 
les  fortifications  qu'ils  avoient  élevée&r  da«â  le 
Colysée,  en  sorte  que,  d'ans  IVoeno  même ,  il 
aurpit  été  maître  d'nne  oitadeUe  ;  et  le  pape , 
^qui  ne  se  sentoit  point  en  sûreté  dans  sa  ca- 
pitale.y  çeaignoit  d'autre  part  d^étre  enlevé  par 
les  soldats  de  l'empereuv ,  lorsqu'il  parcouroit 
les  villos  de  l^Ëgliae ,  Anagni^,  Gittà^Gastellana , 
ou  Suiri.  Il  s'étoit  rendfi  dans  la  seconde  le  7 
de  juin ,  pour  niettre ,  à  ce  qu'il  ^aimonçoit , 
la  dernière  main  au  traité  de  paix  ;  niais^en 
secret,  il  avoit  déjà  dépêché  aux  Génois  un 
frère  milieu r,  pour  demander  la  protection  de 
xette  république  ,  sa  patrie  \  et  le  27  juin , 
ayant  été  averti  à  Sutri ,  que,  selon  sa  prière,  _ 
les  Génois  avoient  envoyé  vingt-deux  galères 
bien  armées  au-devant  de  lui,  il  partît  à  Fen- 
'  trée  de  la  nuit,  presque  seul ,  à  cteval,  habillé 

en  soldat,  pour  Civila-Vecchia,  où  cette  flotte 
l'attendait  ;  et  il  courut  avec  une  si  grande  di- 


ligenee  y  qu'au  poiol  au  ymx  41  Qtoit  déjà  f  ar?-  ^^'*  '""l' 
Tenu  &ar  le  rivage. d0  bi  ni^  ^  apsrè»  a vpii*  fmn**    '  ^^^' 
chi,  dans  une  noH  d'été  ^  une  distance  d^ 
treitte«qttatce  niillea^  Quaod ,  peu  d'b^uirea  après, 
la  hcvài  de  la  fuite  d  a  .pontife  ae  rendit  à  Sutri , 
aes  amia  racontèrent  eu  même  tempà  qu'Iunq^ 
cent  aVoit  été  averti  d^  r^ppiFQqbe  de  troifi 
cents  cfaeTaux  tû»c%;n$  ^  qui  s'aTaBÇûient  pour 
l'enleTer  j  et  le  pape,  arrivé. en  Qn  lieu  de 
aûrc^té ,  oonfirmace  réei/t ,  qui  ne  s'accorda  giiièr^ 
avec  raraienKnt ,  préparé  long-tepup^  d'avance, 
d'une  âolte  considérable  poDr  venir  \f  chepr-» 
cher. 

Le  pape  trouva  sur  les  gllàrea  de  Q4nM  le 
podestat  lui«-méme^  qui  étoit  teeu^^devant 
de  lui,  aussi -bien  qu^  trois  d(s  cointea  de 
Fiesque  ses  neveu  V.  Ckaque  galère  étoitmOQtéf 
par  aoi&an^  spldats  et  cç^nt  quatre  matelots , 
et  la;£lotte  était  préparée  à  &ire  «ne  vigoureme 
résistance  si  elle  étoit  attaquée  i  jamiê  k  podesr 
tat  géncds  comptoit  surtout,  sur  le  profvnd 
secret  qui  avoit  été  gardé  à.  Gènes ,  où  le  conseil 
de  Créden2a  seul  avpité^  instruit  de  son  e^tpé- 
diUqfn.  £n  e£tet|^  il  ^^^gissçit  de  traverser  la 
même  mer ,  oà^  trois  ai»s  auparavant ,.  !# a  pré-^ 
kts  qui  se  rendoient  an  conoile  avoient  été 
faits  prisonniers.  Frédéric  ,\dan8  ce  temps-là 
même,  étoit  à  Pise,  et  les  Pisans,  Vannée  pré- 
cédente,  étoient  venus  insulter  Gênes  avec 
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thàp.  XVI.  quatre-vingts- de  tétirs  proprea  ^déres,  etcin- 
1244.  qiuante-cîriq  efè  celles  de  Feittpereur.  Pour  ne 
^as  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  fuite,  lu  no* 
cent  ^attendit  que  vitigt-quâtreheuresii  Civita- 
Vecebia  quelques  cai^itidïnc  '^ûî  Vim^ent  le 
'joindre  ;  et ,  mettaftit  ensuite  à  là'  voile  avec  un 
vent  iiilpéti^eûx ,  mais  favorable,  il  traversa 
ÂâHs  accident  entré  le^  ilop  du  Giglio  et  de  la 
Méteria,  fhnestes  pour. son  parti,  et  il  arriva 
en-  cinq  jours  à  Porto- Vénéré  »,  ou  il  se  reposa 
quelques^ heures. des  fatigues  d^ia  mer.  Après 
cinq  autres  ^oursil^t  à  Gênés  son  entrée  triom- 
phante ,  au  milieu  des  acclamationade  ses^con- 
eito^ns  :4outâs'le^ -galères  étownft  X)rnées.de 
draps  d'or ,  et  la  ville  éqtière^pactagebit  la.  joie 
q'ûo'ressentoit  Inn4k:^ty  em$é  voyant, en = sû- 
reté (i).      J  «      -  -  ■  • 

"Frédéric,  averti  de  la  fdité' du  pontife,  lui 
envoya  le;  comte  de  Toulouse  à  G^ies,  pour 
chercher  encore  à  se  réconcilier  avec  lui ,  mais 

4  r  

ée  messager  de  paix  rie  fut  pM  écouté»  Innocent 


»  / 


(1)  ^tUh€BU9  Parisiua  hîat,^  Angliœ^  adann^  1 344 ,  p.  56o ; 
et  ap.  Raynaîdu  —  X^icolaua.êB  Curhio,  §.  x^  et  14,  p.  692,  ti. 
in  vita  Innocenta  ÎVJ  Nicolas  de  Cu#hîo  étoît  conHissear  et 
bhapiltfin  iia  pape;  il  raccompagim  dans  '  sa  faîte.  -*  JBarthm 
Scriba  Aima^a.  Gamitna*  i<.,yi>  f*  ^fK^^.'--  FlaminioMBotgo^ 
J)i89,  detr  latfir»  Phana,  p.  3421  et  aeq.  En  rapportant  dea  ma- 
nuscnts  jusque  .alors  inconnus  j^  et  en  examinant  avec  attention 
les  lettres  de  Pierre  âei  Vignes,  il  a  jeté  beaucoup  de  lumière  et 
d^intérét  sur  tout  ce  inotcoati  dliiBtûire.  .y 
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au  lieu  de  séjourner  ^Avantagé  en  Italie  ^  se  obàp.  xn, 
mit  en  route  pour  Lyon.  L'empereur  indigné  1344* 
publia  alors  les  causes  du  ressentiment,  puis 
de  la  terreur  du  pape,  et  de- leur  haine  mu- 
tuelle. Il  prétendit  qu'une  conspiration  coptre 
sa  propre  vie  a  voit  été  tramée  à  Rome  même; 
les  frères  Mineurs  ou  Franciseains  s'étoient 
chargés  de  oôrrompve  les  courtisans  du  prince, 
et  les  seigiieurd  en  qui  il  plaçoit  le  plus  de  con^ 
fiance.  ;^ien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume ,  ils  le  ^arcouroient .  sans  cesse  en 
secret  pour  y  entrenir  des  correspondances  cri- 
minelles ;  et  lorsque  les  conspirateurs  furent 
arrêtés  et  cohdamnës  à  mort,  tous  prétendirent 
qu'ils  n'avoient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
saint-siége  (i).  Frédéric  avoit  conçu  dans  cette 
année  #es  premiers  soupçons  de  l'existence  de 
cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  efiFet  avoit-il 
domté  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  Iui*même,> 
et  le  confronter  avec  les  coupables  qu'il  vehoit 
de  dOTOuvri'r,»- lorsque  celui-ci  se  mit  à.  l'abri 
d'un  pareil  affrôtit  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  tra versfant ' une  portion  de  la     ^ 
Lombardie  pour  se  rendre  de  Gênes  à  Lyon, 
ramena  au  :  parti  '  guelfe  les   villes  d^Asti   et 
d'Alexandrie ,   qui  entrèrent  à  cette  occasion 
dans  la  liguée  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la     ,345, 


{1}  Pétri  de  Fihéia  BpUioloe.  U  it,  c.  jo,  p.  a^3. 
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cBir.  sTi.  ville  qu'il  avoit  choisie  pour  sa  résidence  y  et  se 
i!k^s,  fut'il  mis  sons  la  protection  paissante  de  Saint* 
Louis,  qui  régnoit  alors,  qu'il  convoqua,  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  oecumé- 
nique à  Lyon ,  afin  ,  ^isoit-il ,  d'y  pourvoir  à 
la  défense  de  la  chrétienté  contre-  les  Tartares , 
et  surtout  afin  d'y  soumettre  au  jugement 
de  l'Église  la  conduite  de. Frédéric  (t).  Mais, 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile,  il  renouvela  l'excommu- 
nication dont  l'empereur  avoit  été  frappé  par 
Grégoire  IX* 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre ,  de 
France  et  d'Espagne ,  et  quelques*uns  de  ceux 
de  l'Italie  et.de  l'Allemagne,  se  rassemblèrent 
à  Lyon ,  au  nombre  de  cent  quaraute  j  et  Inuo* 
cent  fit  l'ouvertare  du  concile,  dans  le^^puvent 
de  Saint^Just,  le  38  juin  1:245»  Il  fit  aju  sénat 
de  l'Église  l'énumératipu.des  nuilheurs  aux- 
quels la  chrétienté  se  troUvoit  exposée;  et,  en 
effet,  aucune  période  de  temps  n'avoit  été  plûa 
désastreuse  pouç  les  Latins.  Au  nord ,  les  Tar- 
tares Mogols  avoient  envahi  la  Russie,  la  Polo- 
gne et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des 
successeurs  de  Zingis  (a) ,  qui  comprenoit  déjà 

(i)   ieitreB  de  conyocation  ,  apud  RayHaiéL  jinnahê  eefies. 
1346,  §.  I  »  p.  535. 

(3)  Zingis  aTcdt  régné  de  |so6  à  1327.  Ce  fat  en  ia35  qpCuxk 
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la  moifîë  de  Ift  Chiné ,  la  Perse  et  VAsic  Miiienre ,  chap.  xn. 
paroifiSiiit  deVoii^  s'étendre  bientôt  sur  toute  i«4ô- 
TEarope.  Au  rûidi ,  les  Carismiens ,  chassés  de 
leur  pays  par  ces  mêmes  Mogols,  s'étoient 
emparéj^  de  Jérusalem ,  et  a  voient  passé  au  fil 
de  Vépéé  la  plupart  dés  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte  (t).  L'eœplre  latin  de  Conslantînople , 
sans  cessé  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès 
et  âes  Gtecë,  tie  s^étendôit  plus  au-delà  des 
mors  dé  \û  capitale^  et  le  souverain  de  cette?  . 
capitale  à  moitié  déserte,  démolissoit  les  palais 
de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et 
Tairain  dont  ils  étoîent  couverts,  et  soulager 
aîtlsî  sa  niisère.  Les  Occidciltanît,  malgré  le 
danger  qui  les  raenaçcril ,  ne  pôiivoient  se  réu- 
nir pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que 
la  guerre  entré  le  j5ape  et  Tempereur  ne  laissoit 
ni  à  Futi  ni  à  Fautre  le  loisir  de  songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines;  d*aîlleurs  le  ^èle 
pour  lesf  croisades  d*Asîe  f estoit  étouffé ,  lorsque 
les  mêmes  indulgences  étoîent  promises  à  cfliiî 
qui  sVrmeroit  contre  le  chef  de  PEmpire ,  et  à 

« 

<îcs  j^étit^tfaiix  4e  stoii  HU  entreprît  la  conquête  da  Nord.  —  Voyez 
Gibbon,  c.  IiXIV,  vcJ.  XI|  p.  >J4.  ' 

(i)  La  perte  cki  Jérusakni  peut  av  grande  partie  être  attribuée 
au  pape ,  qui  avoit  £iit  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  et 
son  fils,  et  qui  en  a  voit  investi  Henri  de  Chypre;  ce  qui  avoit 
exdlé  une  guerre  civile  dans  un  état  déjà  trop  fôible  pour  fio 
défendre»  Bayn,  ad  tinn.   1246,  §.  5d,  p^563. 
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celai  qui  combattroit  les  musnlmaDS  ;  et  lors-. 
1945.     que  tons  les  prédicatears  apostoliques  itidi- 
qaoi^nt  de  préférence  cette  voie  pins  fiicile  vers 
le  salut. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les  dan*, 
gers  de  l'Église,  de  Ëdre  sentir  les  Êiotes  .de 
son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les  .malheurs 
et  tous  ïes  crimes  sur  Frédéric ,  qu'il  accosa  de 
parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord 
pro&ne  avec  les  Sarrasins ,  dont  il  emprQntoit 
les  secours,  et  dont  il  protégeoit  la  colonie  de 
Nocéra. 

Beux  députés  de  l'empereur ,  Taddéo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes  jj^  s'étoient  rendus 
au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric,  pour  entre- 
prendre sa  défense.  Le  second ,  cependant ,  qui , 
précédemment,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  son  habileté^  de  son  éloquence  et  de  son. 
zèle ,  garda  un  silence  obstiné ,  dont  ses  rivaux 
profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  son 
maître  ;  mais,  Taddéo  :  de  Suessa ,  repoussant 
les  accusations  déjà  intentées  contre  Frédéric , 
déclara  que  ce  prince  n'attendoit  que  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église  pour  porter  les  armes  > 
contre  les  infidèles;  qu'ilofiroit  au  concile 
touteà  les  forces  de  son  empire ,  sft  personne  et 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et  lorsque 
Innocent  lui  demanda  quels. garans  il  pourroit 
donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes  , 
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Taddéo  répondit  :  les  plus  paissans  de  la  chré-  chat.  »r. 
tien  té,  savoir  le  roi  dé  France  et  le  roi  d'An-  1245. 
gleterre.  Nous  n'avons  garde ,  reprit  Innocent  ^ 
de  recevoir  pour  garans  les  amis  de  FÉglise , 
avec  lesquels  elle  dévroit  se  brouiller ,  si  votre 
maître,  selon  son.  usage ^  venoit  à  fausser  ses 
sermens  (i). 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le 
5  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusations 
contre  Frédéric  avec  plus  dé  détail,  et  Tâddéo 
les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence 
que  de  courage  ;  il  répondit  au  reproche  d'avoir 
violé  les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen 
de  chaque  infraction  de  ces  traités  :  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui->méme  n'é- 
chappa point  à  la  censure.  Il  traita  avec  moins 
de  méhagemens  encore  Tévéque  de  Catania  et 
un  archevêque  espagnol ,  qui  avoient  répété 
avec  amertume  les  accusations  du  pontife,  et 
il  leur  donna,  au  nom  de  l'empereur,  un  idé-r 
menti  formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'éioit  dé)à  avancé  jusqu'à 
Tud^Milpour  venir  se  justifier  par  lui-même  ; 
et,  ^iemanda  avec  les  plus  vives  instances, 
qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme  su£Bsant 
pour  se  rendre  devant  l'assemblée.  Innocent 

(1)  Malhceus  Paris ius  hiat»  jinglioB,  ad  ann.  p.  5  80.  —  Ray-' 
nald,  ad  ann.  §.  217  et  â8 ,  p.  640.  ^—  Giannonê  Jsioria  civih 
delRegno.  Ii.XVU,  c.  3 ,  J.  i,  p.  678. 
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refusa  tout. délai,  elle  concile,  avec  une  sou-^ 
,  245.  misâon  aveugle ,  adopta  la  volon  lé  de  çon  chef. 
Innocent  ci^endant^  ébranlé  par  rintercession 
des  ambassadeurs  de  Fmnce  et /l'Angleterre,  re- 
vint aussitôt,  et  prx>{K)sa  un  terme  de  doujEé  jours 
jusqu'à  la  session  suivante  ;.  sur  aa  proposition 
l'assemblée  consetitit  au  terme  de  dou^e  }ours« 
Taddéo  de  Suessa,  en  rendant  compte  à  ^on 
maître  de  la  dépendance  absolue  où  les  éveques 
paroissoient  être  k  l'égard  du  pape,  ne  l'en- 
cou  ragea  sans  doate  pas  à  lOPiitiuuer  aon  voyage  ; 
aussi  Frédjérie  ne  a'avança*(*U  point  au-delà  de 
Turin.  Le  17  juilkt,  la  troi^ème  session  du 
concile  fut  assemblée,  sans  que  l'empereur  y 
parut.  D^  son  ouverlur»^  Taddéo  déclara  ^  au 
nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sen-^ 
tence  d'un  concile  ou  il  ne  voyoit  point  siéger 
le  plus  grand  nombre  des  évièques  de  la  chré- 
tienté,  ni  méma  leurs  chargés  de  pouvoir  ^  d'un 
concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe 
n'avcnent  point  non  plus  envoyé  d'amhassa- 
deurs ,  il  en  appeloit  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet  '^É^ 

Innocent, après  avoir  reponssé  la  prolU^B^tioi^ 
et  l'appel  de  Frédéric  et  de  son.  ministre,  fit  lire 
la  sentence  d'excommunication  qu'il  avoit  pré- 
parée pendant  le  recès  de  l'assemblée.  Elle  étoit 
fondée  sur  ce  que.l'empereur  avoit  i^a,i\qué  de 
fidélité  au  pape,  dont  il  étoit  vassal  pour  sou 
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royaume  de  Sicile  ;  'sur  ce  qu'il  avoit  violé  la  «a».  »«i. 
paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'jÈglise;  sur  ce  i«  45. 
qu'H  avoit  fait  arrêter  avec  sacrilé^  les  cardi- 
naux et  led  prélats  qui  se  rendoientau  concile 
de  Rome  ;  sur  ce  qu'enfin  il  s'étoit  rendu  cou* 
pable  d'hérééie ,  en  méprisant  les  excommuni'^ 
cations  pontificales ,  el  en  s'alliant  aux  Sarrasins 
dont  il  avoit  adopté  les  mœurs.  Elle  étoit  ter* 
minée  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
»  donc  qui,  quoique  indigne ,  tenons,  sur  la 
»  terre ,  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Chrisl  ^ 
»  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  paroles  de 
j>  Tapôtre  saint  Pierre':  tout  ce  que  vous  aurez 
»  lié  sur  la  terre  y  sera  Ué  dans  le  ciel;  nous 
»  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères, 
D  et  le  sacré  concile ,  sur  ce  prince  qui  s'est 
»  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire,  et  de  ses 
»  royaumes ,  et  de  tout  honneur  et  dignité* 
D  Pour  ses  iniquités  et  pour  ses  crimes,  Dieu 
i>  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il  soit  ou  roi 
»  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement, 
»  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses 
»  péchés,  rejeté  par  Dieu ,  privé  par  le  Seigneur 
»  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et  ce- 
»  pendant ,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre 
))  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  on 
^>  obligés  par  leur  serment  de  fidéMlé ,  nous  les^ 
»  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de 
»  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
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CHAP.  xTc.  y>  slricteûjcnt,  par  notre  autorité  apostolique, 
1345:  ^  àe  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 
»  ou  comme  à  un  roi ,  ou  d'aucune  autre 
7>  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous 
y>  ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur^ 
»  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi, 
»  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 
»  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux  aux- 
»  quels  appartient,  dans  PEmpire,  Téleciion 
j>  d'uij  empereur ,  élisent  donc  librement  le 
y>  successeur  de  celui-cL  Quant  au  royaume  de 
2>.  Sicile ,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir ,  avec 
i>  le  conseil  des  cardinaux ,  nos  frères ,'  selon 
»  ce  qui  nous  paroitra  expédient  »  (i). 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les 
pères,  du  concile  tenoientdans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés ,  et  qu'en  signe  d'exécration , 
ib  alloient  les  renverser  pour  les  éteindre , 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poi- 
trine :  c^ést  le  Jour  de  la  colère ,  le  jour  des  ca- 
lamités et  du  malheur  l  et  il  sortit  de  l'assemblée. 
Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui 
l'entouroit.  ce  Ce  pape,  s'écria  - 1  -  il ,  m'a  donc 
D  rejeté  dans  son  synode;  il  m'a  donc  privé  de 
»  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils  ,  mes  joyaux  ? 
p  qu'on  les  apporte  devant  moi  !»  £t ,  faisant 

(i)  Donné  à  Tjyon^  le  i6  des  calendes  d'août,  an  3  d'Inno* 
«cent  IV. 
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ouvrir  la  cassette  qui  renfermoit  ses  couronnes ,  chàp.  xvi. 
il  en  prit  une  qu^il  fixa  sur  sa  tête;  puis,  se     ^45. 
levant  avec  des  yeux  menaçans  :  ce  Non ,  dit-il , 
»'elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne; 
»  ni  les  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du 
j>  synode  ne  me  Font  pas  enlevée  ;  et  je  ne  la  • 
»  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang  »  (i). 

(1)  Maih,  Paris,  ad  ann.  p.  $S6  et  seq.  ;  et  apud  Raynaldi 
JnnaL  la^Sy'J.  58,  p.  §45. 
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SE 


CHAPITRE  XVII, 

Fin  du  règne  de  Frédéric  II. — Siège  de  Parme. 
-^  JiépoluUons  en  Toscane. — Tyrannie  dEc^ 
célino. 

1345  —  ïa5o. 
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La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persé- 
'^^  '  cutèrept,  pendant  un  siècle  entier,  tous  les 
pf inces  de  la  maison  de  Souabe ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  dernier  rejeton  dé  cette  famille  il- 
lustre et  malheureuse  périt  sur  Féchafaiid ,  est 
ujae  chose  d'autant  plus  remarquable,  que  l'es- 
prit de  la  chrétienté  a  voit  déjà  cesse  de  favoriser 
le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions 
n'admettoient  plus  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  Tinvoquoient 
les  papes.  Mathieu  raris,  qui  lui  -  même  étoit 
moin'e,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric,  devant  le  concile, 
assure  quje  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue ,  par  les  assistans ,  sans  ëtonnement 
et  sans  hotreur  (i).  D'une  part,  les  Pauliciens 
avoient  ébranlé,  par  leurs   prédications*^    la 

(i)  J^aih/l^anaius  hi9i.  AngHœ  ad  ann,  1345,  p.  586,  edit. 
Londinens.  in-fol.  1684; 
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croyance  à  Finfaillibilité  des  papes  ^  surtout  cvap.  xn^ 
dans  ]a  Lombardie,  où  ils  s'étoient  infiniment     iâ4&. 
multipliés;  de  l'autre,  les  lettres  commençoient 
à  renaître,  et  elles  n'étoient  pas  moins  contraires        ' 
à  la  servitude  imposée  par  la  superstition.  On 
ne  connoissoit  alors  que  trois  classes  de  gens 
de  lettres,  les  jurisconsultes ,  les  grammairiens 
et  les  poètes;  tous  en  matière  de  religion^  pro- 
fessoient  des  opinions  fort  indépendantes  ;  et , 
comme  ils  jouissoient  de  la  faveur  et  de  la  pro* 
tection  de  Frédéric ,  presque  tous  embrassoient 
sa  défense  dans  ses  querelles  avec  l'Église.  Parmi  1 

les  historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince, 
ou  de  ses  fils,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués  - 
peut-être,  sont  décidément  gibelins  (i).  La 
plupart  des.gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  sei- 
gneurs de  Romano,  le  marquis  Pélavicino,  le 
marquis  Lancia ,  étoient  du  même  parti  ;  la 
moitié  des  villes  libres  avoient  également  em- 
brassé la  cause  de  Frédéric ,  et  la  puissante  ré- 
publique de  Pise,  qui  le  secondoit  de  tout  son 
pouvoir,  méprisoit  les  foudres  de  l'Église,  pour 
servir  Fempereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputoient  aux  papes  le  pouvoir 
qu'ils  s'attribuoient  de  lier  et.de  délier  sur  la 

(t)  Richard  de  Saint-Germain ,  Nicolas  de  JauMilla ,  Conrad, 
abbé  dlJrsperg ,  Nicolas  Spécialis ,  Barthélemi  de  Néocaalro , 
Gérard  Maurisins  |  l'auteur  de  la  chronique  de  Ferrare,  el«. 
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CBXP.  XVII.  terre  et  dans  le  ciel ,  il  est  étrange  que  ceux-*ci 
JS4Ô.     osassent  pousser  leurs  pr^^ten lions  jusqu'à  leurs 
^dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune 
sur  un  droit  contesté. 

Mais  il  paroît  que  les  papes  avoient  reconnu 
la  supériorité  de  talent  et  de  mérite  des  princes 
delà  maison  de  Souabe,  et  qu'ils  avoient  jugé 
que  y  s'ils  ne  se  défaisoient  pas ,  à  tout  prix  , 
d'empereurs  si  puissàns  et  si  entreprenans ,  le 
progrès  rapide  et  nécessaire  des  opinions  déjà 
en  vogue,  rendroit  à  ces  souverains  tous  les 
droits  dont  l'Église  les  avoit^éjà  dépouillés ,  et 
rétabliroit  leur  autorité  suprême  dans  Rome. 
Cependant  cette  autorité  ne  pou  voit  renaître 
sans  détruire  l'indépendance  des  papei^. 

Lé  saint-siége ,  en  se  déterminant  à  de  dan- 
gereux combats ,  comptoit  surtout  sur  la  nou- 
velle milice  qu'il  venoit  de  créer ,  et  qui  ne  lui 
manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  francis- 
cains et  des  dominicains.  Le  premier  service 
que  lui  rendirent  ces  deux  ordres ,  ce  fut  de 
lui  soumettre  complètement  les  évêques  et  le 
clergé  séculier  ;  ils  changèrent  l'aristocratie  de 
l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se  con- 
formoient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance ,  et  à 
l'esprit  que  leur  avoient  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ils  avoient ,  sur  lancien  clergé ,  le  double 
avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeu- 
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nesse  d'une  institution  nouvelle  ;  avec  cette 
supériorité  de  forces  y  ils  l'attaquèrent  et  le  sup-  ■^*^' 
plantèrent  dans  l'afifection  des  peuples;  Les  évé* 
ques  étoient  si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de 
leur  foiblesse,  que,  tandis  que  nous  avons  vu , 
dans  le  dixième  siècle ,  les  conciles  juger  les 
papes ,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à 
les  juger,  dans  te  quinzième,  ils  devinrent, 
dans  le  treizième ,  des  instrumens  passifs  entre 
leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendians 
rendirent  au  saint  -  siège  ,  ce  fut  d'arrêter , 
parmi  le  peuple ,  les  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion ,  faisoient  sans  cesse  allusion 
à  la  colrruption  do  clergé  ;  mais  les  moines  don- 
nèrent l'e^semple  d'une  grande  austérité  de 
mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sain- 
teté qu'on  ne  trouvoit  plus  ^  depuis  long*temps, 
parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils  ne  pou- 
voient  pas  obtenir  de  l'influence  sur  ceux  que 
là  passion  nouvelle  de  l'étude  y  ou  la  violence 
de  l'esprit  de  parti  ,  éloignoient  du  catholi- 
cisme ;  mais ,  dès  qu'un  homme  laissoit  entre- 
voir que  sa  conscience^toit  timorée ,  les  moines 
l'assiégeoient  et  s'emparoient  de  lui;  ils  lui  prê- 
choient  cette  obéissance  k  l'Église,  qui  étpit  de- 
venue ,  pour  eux-mêmes ,  la  première  des  ver- 
tus ;  ils  lui  représentoient  les  foudres  spirituelles 
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cRâF.  SVI1.  Gomme  toujourà  suspendues  sur  tout  le  parti 
1345^.  gibelin,  etils  Tentr^noient  bientôt  à  une  ré- 
conciliation avec  le  saint-siége,  achetée  souvent 
par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus  anciens. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  plus  d'une  fois  éclater  y 
contre  toute  attente ,  des  complots  dans  les  villes 
les  plus  fidèles  à  l'empire ,  ou  qu'on  y  vit  naître 
des  dissensions  qui  annonçoient  le  progrès  du 
parti  guelfe ,  et  la  chute  prochaine  des  Gibe- 
lins. En  i345>  dans  la  ville  de  Parme,  qui 
jusques  alors  s'étoit  montrée  absolument  dé-^ 
vouée  à  l'em  pereur,  et  qui  recevoit  même  toutes 
les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois  des 
principales  familles  nobles,  alliées ,  il  est  vrai , 
à  çellç  du  pape,  les  Lupi,  les  Rossi  et  les  Cor- 
reggiesohi ,  manifestèrent  ouvertement  leur 
attachement  à  l'Église,  et  furent  forcées  de 
s^e^iler;  l'année  suivante ,  de  nouveaux  Guelfes 
déclarèrent  également ,  à  Parme ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus,  en  conscience ,  obéir  aux  ordres  de 
l'enapereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance  ou  à 
Milan  (i).  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec 
Grégoire  de  Montélongo,  l^t  du  pape  en 
Lombardie,  les  mojrens  de  réunir  leur  patrie 
au  parti  guelfe ,  comme  ils  le  firent  bientôt 
après.  Une  défection  da  même  genre  éclata 
aussi  dans  la  ville  deReggio  ;  et,  après  un  com** 

(1)  Chronicon  Tca^nse»  S^ripL  llaL  T.  IX,  p.  769. 
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bat  entre  les  deux  parti»,  les  fiimilles  guelfes  chav.  ivh. 
des  Roberti  ;  FôgUano  et  Lupisini ,  furent  exi- 
lées de  leur  pays  (ty 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  république»  i  ^46. 
d'Italie  que  le  pape  suscitent  des  ennemis  à 
Frédéric ,  en  les  encourageant  à  défendre  leur 
liberté  contre  lui  ;  il  adressoit  les  mêmes  exhor- 
tations aux  sujets  du  royaume  des  Deùx-Siciles , 
auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des 
lettres  pour  le  clergé ,  la  noblesse ,  et  le  peuple 
des  villes  et  dès  campagnes.  «  Bien  des  gens  s'é- 
»  tonnent,  leur  disoit  le  pape ,  qu'accablés  sous 
y>  l'opprobre  de  la  servitude ,  opprimés  dans 
»  vos  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez 
]t)  négligé  de  chercher,  comme  l'ont  fidt  les  au* 
D  très  nations ,  un  moyen  de  vous  assurer  à 
y>  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais 
y>  le  saint-siége  vous  excuse,  d'après  la  crainte 
»  qui  paroît  s'être  emparée  de  vos  cœurs  sous 
y>  le  joug  d'un  nouveau  Néron  ;  il  ne  sent  pour 
y>  vous  que  de  la  pitié ,  et  une  affection  pater*- 
»  nelle;  il  cherche  si  son  secours  pourroit  sou*- 
y>  lager  vos  peines ,  ou  même  vous  procurer  la 
y>  joie  d'un  affranchissement  complet....  Cher- 
»  chez  de  votre  côté,  dans  votre  cœur,  com- 
»  ment  vous  pourriez  faire  tomber  de  vos 
»  mains  la  chaîne  de  la  servitude;  comment 

(1)  Memoriale  Poiest,  Regiena,  T,  VIII,  p.  1114.— -y^n/Ul/e# 
veierts  Mutin$n$e8,  T.  XI,  p.  62.       , 


7^  HISTOIHE  DES  RKPUB.  ITAliTENNES 

CHA^.  xvfi.  »  VOUS  pourriez  fisdre  fleurir  votre  communauté 
12^6.  j>  dans  la  liberté  et  la  paix.  Que  le  bruit  se  ré- 
y>  pande  parmi  les  nations.,  qu'ainsi  que  votre 
»  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse ,  et  par 
»  son  admirable  fertilité,  ainsi,  avec  Tappui 
y>  de  la  Providence  divine ,  il  réunit  encore  la 
»  gloire  d'une  liberté  assurée  k  ses  autres  pré- 
»  rogatives(i)». 

Il  y  a  [dans  ce  langage  une  noblesse  et  une 
libéralité  de  sentimens ,  qui  forcent  à  hésiter 
de  nouveau ,  sur  la  justice  de  la  cause  du  pon- 
tife et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avoient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté ,  et  non  pas  une  in- 
dépendance licencieuse ,  fut  en.  effet  l'objet  des 
désirs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  révoltés  y 
du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent- 
l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause; 
ce  furent  de  lâches  conspirations ,  où  ils  enga- 
gèrent les  anciens  amis  et  les  confidens  de  Fré- 
déric. Les  deux  fils  du  grand-justicier  de  Mora  y 
tous  les  San-Sévérino ,  trois  frères  de  la  Fasa- 
nella,  et  un  grand  nombre  d'autres,  étoient 
entrés,  dès  l'an  1^44^  dans  un  complot  avec 
les  frères  mineurs,  pour  assassiner  leur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avoit  fait,  sur  les  premiers  indices  de 
cette  conjuration,  arrêter  plusieurs  moines  ^ 

(i)  Lettre  d'Innocent  IV ,  de  Lyon ,  6  des  cal.  de  mai,  an  S. 
Apud  Raynaldi  f  ann,  1346,  §,  ii-iSi  p.^  55Ii. 
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au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de  Rome.  Ce*-  cNàp.x^iu 
pendant ,  la  sentence  du  concile ,  et  les  exhor-     <  246. 
tattons  des  cardinaux-légats^  renouvelèrent  l'ar- 
deur des  conjurés  qui  probablement  auroient 
réussi,  si  l'un  d'eux,  Jean  de  Présenzano, 
frappé  de  remords  ,  n'avoit  dévoilé  à  Frédéric 
le  sçcret  de  la  conspiration .  Les  de  Mora  et  les  . 
Fâsanella  s'enfuirent  dans  les  états  du  pape  »  à 
la  première  arrestation  de  quelques-uns  de  leurs 
complices  j  d'autres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Gapaccio  et  de  Scala ,  où  ils  furent  poursuivis 
et  £iits  prisonniers  après  un  long  siège.  Un  seul 
en&.nt  de  la  maison  San-Sévérino  fut  satuvé 
par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette  famille  (i); 
presque  tous  les  conjurés ,  condamnés  à  mort , 
affirmèrent ,  avant  leur  supplice ,  que  le  pape, 
connoissoit  le  seeret  de  tous  leurs  complots. 
L'empereur ,  en  rendant  compte  de  cette  con- 
spiration à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe , 
par  une  lettre  circulaire ,  la  dernière  p^it-étre 
que  Pierre  des  Vignes  ait  écrite,  la  termine  par*  . 
ces  mots  :  a  Nous  prenons  à  témoin  le  Juge 
»  suprême,  que  c'^st  avec  un  sentiment  de  honte 
y>  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais 
»  nous  ne  nous  étions  attendus  à  voir  ou  à  en- 
»  tendre  affirmer  im  crime  semblable  ;  jamais 
»  ïious  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nps 

~(i)  Diumaîi  dl  Matteo  Spineiii  di  Giovenaxxo,   T.  VII  ^ 
p.  1073. 
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cuAP.xvii.  »  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort 
j  246.  7)  si  cruelle.  Qu'une  abomination  semblable  soi t 
»  à  jamais  loin  de  nous  !  Le  Tout-Puissant  le 
y>  sait,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 
y>  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de 
»  Lyon,  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir 
»  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses  frères , 
»  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plusd^une 
»  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
y>  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours 
))  contentés  de  repousser  les  injures  qu'on  vou- 
y>  loit  nous  faire ,  croyant  qu'il  importoit  de 
y>  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
y>  venger  (1)  ». 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour 
Frédéric,  ce  fut  celle  de  son  premier  ministre, 
de  son  principal  confident,  de  son  ami  Pierre 
des  Vignes.  Soit  que  cet  homme  extraordinaire 
se  fût  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison ,  ou 
que  le  prince ,  devenu  défiant  par  la  découverte 
de  complots  toujours  nouveaux,  prêtât  une 
oreille  crédule  aux  insinuations  envieuses  des 
courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fut 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric- répéter 
plusieurs  fois ,  avant  delà  prononcer  :  ce  Malheur 
:p  h>  moi  !  quel  hornmé'je  vais  punir  !  »  (s). 

(\)  Pétri  de  yinei»  Epiatolœ.  L.  Il,  c.  lO,  p.  278. 
{^)  Math.  Paris,  hiai,  Angliaêy  ad  ann.  1349,  p»  66a. 
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Pierre  des  Vignes  jétoit  né  à  Capooe ,  dans  n».ip,  xvn. 
la  misère  ;  sa  passion  pour  Tétude  Tavoit  cou-  ii4<5. 
doit  à  rUniversitéde  Bologne,  où  il  éloit  obligé 
de  mendier  pour  vivre  ;  cependant  il  y  déve-. 
loppa  ses  talens  prodigieux,  par  l'étude  du 
droit,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard 
l'ayant  conduit  devant  Frédéric,  ce  prince  fut 
fii  enchanté  de  lui ,  qu'il  le  retint  dans  sa  cour, 
et  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  se- 
crétaire  ;  dans  la  suite ,  il  lui  conféra  les  chaînes 
de  juge,  de  conseiller,  de  protonotaire,  et  il 
l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  secrets.  Pierre 
des  Vignes  exceiloit  surtout  dans  l'art  d'écrire 
des  lettres;  son  style  est  élégant  et  correct; 
son  éloquence  est  noble ,  et  il  a  presque  tou- 
jours une  force  de  raisonnement  qui  entraîne 
et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince ,  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  et, des  journaux, 
n'a  voit  au  tant  compté  que  Frédéric  sur  la  magie 
des  écrits ,  et  n'avoit  aussi  constamment  ap- 
pelé, par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion 
publique  sur  ses  actions.  Ce  n'étoit  pas  cepen- 
dant le  seul  usage  que  fit  Frédéric  des  talens 
de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons  dit  ailleurs, 
combien  il  avoit  profité  de  ses  conseils  pour 
réformer  les  lois  de  sqn  royaume,  et  pour  y 
encourager  les  études  ;  nous  avons  vu  qu'il 
l'avoit  chargé  de  défendre  sa  conduite  devant 
le  peuple  de  Padoue ,  lor/sque  la  sentence  d'e^Çt 
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CHA.P.  xvn.  communication  avoit  été  prononcée  (Contre  lui; 
1246.  qu'il  Favoit  plusieurs  fois  envoyé  en  députa- 
lion  auprès  deà  papes ,  et  qu'enfin  il  Fa  voit 
chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon.  Dans  cette  dernière  occasion ,  Pierre  dé- 
mentit son  ancienne  réputation  ;  il  garda  un  si^- 
lence  mystérieux 9  tandis  que  Taddéede  Suessa 
entreprenoit  avec  vigueur  la.  défense  de  son 
souverain. 

Depuis  cette  époque ,  Pierre  des.  "Vignes 
paroît  avoir  perdu  la  confiance  de  Frédéric; 
nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune 
occasion  importante;  nous  ne  trouvons  plus 
de  lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  Fempereur  ; 
nous  en  voyons  une  au  contraire  que  lui- 
même  adresse  à  ce  prince ,  pour  prolester  de 
son  innocence  (i).  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
sansquitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d^y  avoir 
du  crédit,  et  que  ce  fut  seulement  troi^  ans 
plus  tard ,  qu'il  céda  aux  insinuations  des  émis- 
saires du  pape^  ou  peut*être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  avoit  cédé  en  effet. 
Voici  comment  Matthieu  Paris  raconte  cette'  ca- 
tastrophe. 

Frédéric    éloit    malade  lorsque   Pierre   se 

(i)  Pétri  de  Vineia  Epistotœ.  L.  IIF,  c  a  ^  p.  Sgi.  — Ben- 
venuto  da  Imola ,  parlant  d'autres  lettres  où  Pierre  se  recon- 
noissoit  coupable ,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  Excerpta  in 
Comœd.  Dàniis,  apud  Mufai*  ÀfHick*  Jtai»  T.  I,  p.  io5i. 
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présenta  devant  lui  avec  un  médecin  qu'il  cHip.xTa. 
avoît  corrompu ,  et  qui  lui  offroit  comme  re-  1^46. 
mède  un  breuvage  empoisonnéi  Le  prince  »  en 
approchant  la  coupe  de  ses  lèvres ,  dit  aux  deux 
trsdtres  :  «  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
ï>  me  donner  du  poison  ».  Pierre  se  récria ,  avec 
autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensoit  sa  loyauté  ;  mais  Fré- 
déric ,  se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin  ,  lui  tendit  la  coupe,  et. lui  ordonna 
d'en  boire  la  moitié  ;  le  médecin ,  effrayé ,  feignit 
de  Êdre  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tomber  à  terre; 
alors  Frédéric  fit  récueillir  une  partie  de  ce 
qa^le  contenoit,  et  le  fit  donner  à  un  honjme 
condamné  au  supplice ,  qui  mourut  immédia- 
tement. Le  crime  étoit  prouvé.  Frédéric  en- 
voya le  médecin  à  Féchafaud ,  et  il  condamna 
Pierre  à  la  perte  de  ses  yeux  ;  mais  celui-ci 
frappa  de  sa  tête  avec  tant  de  violence  contre  ^ 
la  muraille  ,  qu'il  s'enti^ouvrit  le  crâne  et 
mourut  presque  aussitôt  (^).  Mathieu  Paris  est 

(i)  McUh.  Paris,  p.  66â.  L'histoire  d«  Pierre  des  Vignes  est 
coQTerte  d'une  grande  obscurité,  et  pleine  de  contradictions.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius,  répétées  par 
d'autres.  CAronicont  ffirsaug;  cui  ann,  tasg.  Parmi  les  auteurs 
modernes  et  les  meilleurs  critiques ,  on  ne  trouve  encore  que 
contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  profité. 
Sioria  délia  Letierai,  Italiana*  P.  IV,  L.  I,  c.  a,  p.  6-14 , 
p.  i6-3o<  — -  Mais,  comme  j'ai  recouru  aussi  a  tous  les  origi- 
naux, )t  me  «lus  permis  de  n'être  pas  toujours  de  son  avis.  Ri^ 
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Je  seul  hislorien  cdntemporaîn  qui  parle  avec 
quelque  détail  de  la  fin  de  cet  hornmé  extraor- 
dinaire. Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs  né  peuvent  suffire 
.pour  le  démentir.  Il  est  juste  cependant  d\>b- 
server  que,  dans  le  sièclç  suivant,  on  croyoit 
généralement  que  Pierre  "a  voit  été  victime  d'u  ne 
calomnie;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  tout 
plein  d'antithèses  que  lui  fèit  tenir  le  Dante, 
lorsqu'il  le  rencontre  dans  les  enfers  parmi  les 
suicides.  c<  Mon  âme ,  dit  Pierre ,  par  un  sen- 
»  timent  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je 
»  fuirois  le  dédain ,  et  me  rendît  injuste  envers 
y>  ma  propre  justice  »  (1). 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunica- 
tion avoit  été  connue  de  Frédéric  ,  il  s'éloit 
roidi  contre  elle  ;  il  avoit  écrit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 

cordano  Maleapini  hiat,  Florent,  c.  i3i,  p.  364.  —  Giovanni 
VHlanl  Jaiorie,  L,  VI,  c.  âa,  p,  169.  — F.  Franc,  Pipini 
Chronicon,^  T.  IX,  c.  Sg,  p.  660.  —  Benvenuto  fia  Jmo/a 
Comment,  jintich,  Jlal.  T.  I,  p.  io5i.  —  Giannone  Jstoria 
civile.  li»  XVII,  c.  3,  $ir  a,  p.  584. —  Fiaminio  del  Bor^o , 
Dissert,  delt Istoria  Pisana,  IV.  §.  a,  p.  267 .  Celai-ci  rap*- 
porte  un  manascrit  de  Fhôpital  de  Pîse ,  d'après  lequel  il  paroît 
que  c'est  à  Pise,  dans  Téglise  de  Saint-André,  que  Pierre  des 
Vignes  mourut. 

(  I  )     V  animo  mio  ,  per  disdegnoso  gusto  , 

Credendo ,  col  morir ,  fuggir  dkdegno 
Ingiusto  fece  me ,  contra  me  ,  gîiisto. 

Daht*  j  Infûmo  ,  Ctnto  XIII  ,  Trn  ^«. 


tBUf.  XVlt, 
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que  le  clergé  faisoit  de  son  pouvoir  et  la  cor- 
ruption où  Favoit  conduit  sa  richesse  ;  de  nou-     1846. 
\eau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer 
l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui ,.  et  sommer 
en  même  temps  Louis  de  réfléchir  que  son 
tour  pourrôit  venir  aussi ,  si  les  souverains  ne 
se  réunissoient  pas  pour  réprimer  l'arrogance 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais,  bientôt  abattu 
par  les  chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvoit, 
par  la  trahison  de  ses  amis  les  plus  chers ,  par 
la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avoient 
élu  à  sa  place I  comme  roi  des  Romains,  Henri, 
landgrave  de  Thuringe,  et  que  ce  nouveau 
monarque  avoit  remporté  une  victoire  sur  sou 
fils,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta  plus  que  le  désir 
ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  l'avoient  agile 
si  long-temps.  Il  signa  devant  un  grand  nombre 
de  prélats  une  confession  de  foi  conforme  à 
celle  de  l'Église^  il  engagea  Saint-Louis  à  s'en- 
tremettre  pour  le   rétablissement  de  la  pai:c 
avec  Innocent  IV  :  tous  ses  efforts  furent  sans 
succès. 

(i)  Pétri  de  yineia  Epistolœ,  L.  I ,  c.  i ,  p.  87  ;  el  c.  3 ,  p.  98. 
Sans  décider  si  ces  lettres-ci  furent  oa  non  écrites  par  Pierre 
des  Vignes ,  il  importe  d'avertir  que  toutes  les  lettres  de  Fré- 
déric, même  après  la  mort  de  son  secrétaire  y  furent  insérées 
dans  ce  recueil. 
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GHAP.xvix.  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses 
la^y.  instances  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  , 
quoique  dans  le  même  temps  il  eût  appris  que 
le  rival  qu'elle  lui  avoit  suscité  en  Allemagne , 
Henri  de  Thuringe,  avoit  été  tué  devant  Ulm. 
Les  conditions  qu'il  offroit ,  et  sur  lesquelles 
il  insista  les  deux  années  suivantes ,  en  les 
développant  davantage  encore,  semblent  in- 
diquer qu'il  étoit  effrayé ,  pour  le  salut  de  son 
âme ,  des  censures  de  l'Église  ^  et  que  ce  prince 
si  fier,  dont  les  affaires  étoient  encore  dans 
une  position  si  brillante,  se  seroit  soumis  aux 
humiliations  les  plus  pénibles ,  aux  sacrifices 
les  plus  douloureux ,  s'il  avoit  pu  à  ce  prix  se 
réconcilier  avec  le  clergé.  C'étoit  le  moment  où 
Saint-Louis  se  préparoit  à  conduire  en  Egypte 
l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces 
à  celles  du  roi  français,  et  de  passer  avec  lui 
en  Orient  ;  et  ^  cette  proposition  ne  satisfaisant 
point  encore  le  pape,  il  ajouta,  conlme  condi- 
tion, qu'il  ne  reviendroit  jamais  en  Europe, 
mais  qu'il  combattroit  les  infidèles  au-delà  des 
mers  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Il  con- 
sentoit  en  même  temps  à  ce  que  sa  succes- 
sion fût  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût 
assurée  à  ses  enfans.  L'empire  d'Allemagne  ne 
de  voit  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  ; 
mais  Conrad  de  voit  rester  en  possession  du 
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premier;  et  Henri ,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle,  mip.  «vtb 
sa  troisième  femme ,  devoit  obtenir  le  second  (  i  ).  ^247, 
En  repoussant  la  confession  de  foi  que  J'rédéric 
avoit  faite  devant  quelques  prélats,  pour  se  laver 
du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avoit  déclaré  qu'il 
avoit  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du 
monarque ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  Tentendre,  si  ce 
royal  pénitent  se  rend  oit  en  personne  à  la  cour 
pontificale  (2)  ;  Frédéric  voulut  bien  se  sou- 
mettre encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout 
pacifique ,  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies,  dont  il  sembloit  vouloir  ou- 
blier lés  vieilles  offenses  (3).  Déjà  il  étoit  arrivé 
jusqu'à  Turin ,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle 
que  les  parens  du  pape  venoient  de  faire  ré- 
volter la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons 
vu  que  trois  des  fiimilles  principales  de  cette 
ville ,  les  Rossi,  les  Lupi  et  les  Correggieschi , 
s'étoient  déclarées  pour  le  parti  guelfe ,  et  a  voien  t 
été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étoieht  ou 
parentes  ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque ,  qui 

(i)  Barlhplomœi  Scrihœ  ^continuai,  Caffari  Jnn.  Genuen9, 
Là,  VI ,  ann.  1 348 ,  T.  VI ,  p.  6 1 5.  —  Raynaldi  Annal,  ecclea, 
ann,  1346,  §.  24,  p.  558.  —  Ibid.  ann,  1349,  §•  >49  P*  ^99. — 
Math,  Farts,  HUt.jingtioft  ann,  1249,  p.  665. 

(3)  Itfettreda  pape  ^  10  caL  junii  anno  3.  jé(j^,  Ra^naldi  j  246 , 
%,  20,  p.  557. 

(3)  BarlhoL  Seribœ  Ann,  Genucna»  p.6ii« 
TOMËIII.  & 
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.  xvn.  ayoient  embrassé  avec  ardeur  la  même  Ëiction^ 
1947.  depuis  que  le  chef  de  leur  famille  était  pape. 
Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  éioiGni  venus 
à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émi^ans  ; 
en  même  temps,  les  prédications  des  moines 
dans  la  ville  avoient  préparé  le  peuple  à  un 
soulèvement.  Le  dimanche  i6  de  juin,  tous 
les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche, 
sous  la  conduite  de  Gérard  de  Correggio,  et 
s'avancèrent  jusque  sur  les  rives  du  Taro.  Henri 
Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre,  à  la  têt«  des  nobles  et  du  peu- 
ple ;  il  traversa  le  Taro  pour  les  combattre  ; 
n[>ais^  pendant  la  bataille,  tous  ceux  qui  dans 
son  armée  étoient  secrètement  attachés  au  parti 
guelfe ,  passèrent  du  coté  d^  ennemis.  Le  dé- 
sordre se  mit  dans  ses  troupes;  lui-même  fut 
tué ,  ainsi  que  Manfrcd  de  Cornaeano  et  Ugo 
Manghirotti,  lés  hommes  les  plus  distingués 
du  parti  gibelin;  les  autres  cherchèrent  leur 
salut  dans^  la  fuite ,  tandis  que  la  masse  du 
peuple  nsanifestoit  par  ses  acclamations  son  at- 
tachement à  l'Église,  et  qu'elle  reconduisoit 
en  pompe  les  émigipés  dans  îa  ville.  Gérard 
de  Correggip  fut^  sur  la  place  publique,  pro- 
clamé podestat ,  et  l'pn  remit  à  ses  soldats  la 
garde  du  palais^  des  murailles  et  de  toutes  les 
tou  rs. 

Henzius  ou  Hefiri,  fils  de  Frédéric  et  roi 


•s. 
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de  Sardaigne ,  étoit  alors  dans  le  territoire  de  cbxp.  xva. 
Br^scia^  avee  une  armée  occupée  au  siège  du  ^i^^?. 
tàâteau  de  Quinzano«  Dès  qu'il  fut  averti  de 
k  révolution  de  Parme,  il  brûIâ  ses  machines 
de  guerre,  et  vint  en  diligence  jusque. sur  leis 
rives  du^Taro,  espéraBt  pouvoir  soumettre  les 
révoltés  par  on  coup  de  main«  Frédéric,  averti 
à  Turin  de  oe  même  événement,  s'abandoi:)na 
à  la  colère  la  plus  yioieate  oontre  le  pape;  et!^ 
rejetant  bien  loin  Tidéè  d'aHer  s'humilier  à 
Lyon  devatit42n  homme  qabnè  cessoit  de  com- 
ploter 'c<5nlf e  lui ,  il  rappela  ^  de  toutes  les 
villes  vois  in  feà,  tout  ce  qdlHl  avàït  de  parti«anà^ 
il  6a  fôi^ma  aussitôt  txnd  petite  armée ^  et  vint 
rejoindra  son  fib  sur  les  hovds  du  TarOi  Âlorb 
il  Et  avancer  ses  troupes  j'asqii'^.deuid  portées 
darcdeîla  viUe.(i).  :  i  ?  ji:  '  -  -j  .  ^ 
Il  étoit  de' kl  plus  haute  imporfancé.  pour 
Frédéric  de  nqéouvrér  -Pàriijie^  afin  de.miËiin^ 
tenir  >itf^;com«iidnicationantfe'tOiatfiS'les:villes 
qui  loi  étaiemti'dlévauées  ^  depuis  le  pâed^.âos 
Alpes  jus^çi^À  spn  royaume  de.  ]!V)uil}ev  {A«rpar 
ravant,  cbtt0  4X>iiimuniGatiba)myoit;  esâsjbé  par 
.  Turin <^  Alexandrie,  Paviej  Crémone,  Pârme^  \ 
Regglo?,  Modènft,  et  la- Toscane,  Parme.el;Cr4t 
mone  lui^oiivmient  une  aiitt^communicatioùi^ 
égaleinen t  importante ,  a^-veo-  Vérone  ^  les  états 
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d'Eccëlino  et  rAUemagne.  Il  envoya"  donc  de 
1247.     toutes  parts  les  ordres  les  plus  pre^ans  pour 
rassembler  imniédiatémôiat  une  armée  fornai- 
dablej  surtout  il  fit  ayancer  un  corps  de  Sar- 
rasins, les  seuls  dé  ses  sujets  sur  lesquels  11 
n'eût  point  à  rraindre  l'influence,  des  moines. 
Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  àrtoéè  assez 
fort€  pour  entreprendre  le  siège  deParma ,  1^ 
Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à  cette  .ville,  d^e 
puissans  secours.  Grégoire  de  Monlélongo ,  le 
légat  dn  pape,  s'y  enferma  lui-mênje,,  avec  mille 
soldats  d'élite  venus  de  Milan,  etmsce^its  de 
Plaisance ,  qu'il  ,avbit  conduits  .au  travers  des 
Montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint* 
fioniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Man- 
toue  à;  Parme.j  j  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autr^ 
corps  de  troupes  mantouanes,  il  entra  sur  Iç 
terri  foire  de  Cnériioile  piàur  le  dévaster.,  et  forcer 
les.Grémonois  ^quitter. le  qamp.d€^^E^iédériç, 
afin  de  défendre  lôurs.foyers,  Let marquis  d'Esté 
vint'  aussi  s'enfermer  dans  ;  Pa&rmè^  /avec  »un 
•corps  nombreux  de  Ferraçois  ^  quoiqu'il  exposât 
par  là  ses  pi'opx'cactîdr.nés^  qui  furent  envahies 
par  E&éli"o.  Leà  ^^naig^ës  guèlies  de  Kaggio., 
qui  étoient  .dispfirsés(djàns  diflféi?enteé  viHes ,.  se 
punirent  égalementtà  Parme,  où  l!on  camptoit 
€n  tout  deux  mille  cavaliers  étrang^]?s.vet  plus 
de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  étoit 
divisée  par  quartiers^  »déux  portcs^feisoiènt  le 
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service  chaquejour ,  et  leur  devoir  ne  se  bor-  €■▲».  xt». 
noit  pas  à  combatlre  :  il  falloit  creuser  un  nôa-     i&47- 
veau  fossé,  planter  des  palissades  et  élever  des 
battions,  pour  suppléer  aux  murailles  dont  oa 
connoissoit  la  foiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  étoit  alliée  de 
l'empereur,  elle  lui  a  voit  envoyé  des  «soldats 
qu'il  ayoit  distribués  dans  les  villes  voisines. 
Il  s'en  trouvoil  quatre -vingta  à  Reggio,  et 
cinquante  à  Modène  ;  ils  furent  arrêtés  immé- 
diatement  par .  les  Gibelms ,  pour  tenir  lieu  \ 

d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les 
jeunes  Parmesans  qui  y  étoient  venus  étudier 
les  lois  ;  on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux,  de 
leurs  armes  y  de  leurs  .livres  et  de  leur  équi* 
page,  et  on  les  envoya,  chargés  de  chaînes,  au 
camp  de  l'empereur  (i)» 

Cependant  l'armée  impériale  étoit,  chaque 
.jour ,  grossie  par  de  nouveaux  renforts  j  '  un 
trèfr-grand  nombre* d'archers  sarrasins  ^  à  pied 
et  à  cheval ,  étoient  arrivés  de  la  Pouille.  Eccé- 
lino  de  Romano  a vpit  conduit  avec  lui  les 
milices  de  Padoue,  Vicence  et  Vérone;  les  Gibe- 
lins acçouroient  de  toutes  parts  au  camp,  e^  la 
guerre  sembloit  se  renouveler  avec  d'autant 
plus.de  vigueur  qu'elle  avoit  été  pendant  plus 
long«temps  suspendue  ;  mais ,  soit  que  les  forces 
fassent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  em- 

(i)  Chron.  Parmense,  p.  771. 
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cmiv.  xxtu  pécher  ses  ennemis  de  tenir  la  campi^ne ,  soit 
1947*  qu'il  n'eût  pas  des  machines  de  siège,  il  n'en* 
treprit  point  de  battre  les  murailles,  et  il  ne 
ehei*cha  point  non  plus  à  livrer  bataille  à  Bia- 
quin  de  Camino,  et  Albéric  de  Romand,  qui, 
avec  une  armée  guelfe ,  étoient  cantonnés  au 
nord  de  Parme,  sur  l'autre  rive  du  F6.  Toutes 
les  actions  de  cette  campagne  ne  furent,  à  pro- 
prement parler,  que  des  escarmouches,  dans 
lesquelles  les  Sarrasins  s'efibrçoient  d'empedbef 
qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégéei 
Ils  soumirent  successivement  tous  les  châteaux 
d  u  territoire  parmesan ,  à  l'exception  de  Color no, 
et  bientôt  après  ils  les  détruisirent ,  en  sorte  que 
les  partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même  qu'ils 
parvenoient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la 
campagne,  n'y  trou  voient  point  de  munitions 
qu'ils  pussentenlever  et  introduire  dans  la  ville. 
La  famine  commença  bientôt  à  s'y  iaire  sentir, 
et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix 
exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment 
pour  glacer  d'effroi  les  assiégés  par  des  exécu- 
tions, sanglantes.  Il  fit  conduire  sur  le  pré  de 
Flazano ,  k  deux  portées  de  traits  de  la  ville , 
quatre  prisonniers  parmesans  %  deux  gentils- 
hommes et  deux  bourgeois,  et  il  lei^r  fit  trancher 
la  tête,  annonçant  en  même  ten^psqne,  jusqu'à 
ce  que  la  ville  fût  rendue ,  chaque  jour  seroit 
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marqué  par  une  exécution  semblable.  Mille  Par*  cb4f.  xti», 
mesans  étoient  alors  enfermés  dans  les  prisons  1^47» 
de  l'empereur;  mais  le  podestat  et  ses  conseil* 
lers,  revêtus,  par  une  délibération  du  conseil 
général ,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de 
la  ville,  crurent  devoir  prendre  les  mesures  ' 
les  plus  sévères,  pour  empêcher  que  personne 
n'apportât  dans  Parme  des  nouvelleè  du  camp 
de  l'empereur ,  de  peur  que  le  danger  que  cou* 
roit  un  si  grand  nomSre  de  citoyens ,  n'entrsunât 
leurs  parens  ou  leurs  amis  à  commettre  quelque 
acte  de  foiblesse.  Plusieurs  espions ,  plusieurs 
messagers ,  qui  cherchaient  à  s'introduire  en 
secret,,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat', 
et  brûlés  sur  la  place  publique ,  en  sorte  que 
personne  dans  la  ville  n'osa  proposer  de  négo- 
cier. Cependant  deux  au  très  prisonniers  avoient 
encore  été  livrés,  le  jour  suivant^  au  dernier 
supplice,  et  tous  ceux  qui  restoient  étoient 
menacés  du  même  sort ,  lorsque  les  soldats  de 
Pavie  qui  servoient  dans  le  camp  de  l'empereur, 
le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces 
prisonniers,  ce  Nous  sommes  venus,  dirent-ils, 
»  poufr  combattre  les  Parmesans,  mais  armés, 
»  et  sur  le  champ  de  bataille,  non  pour  leur 
y>  servir  de  bourreaux.  »  L'empereur  se  laissa 
fléchir ,  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé 
par  ces  exécutions  odieuses  (  j  ). 

(i)   Chron.  Parmenss  ^  p.  779. 
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cHAP.  xTH.  L'hiver  approchoit ,  et  rien  n'annonçoit  qtie 
id47.  le  siégp  dût  se  terminer  de  long-temps  encore. 
Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  la 
ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 
à  son  armée  des  quartiers  d'hiver  supportables , 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela^  Yittoria; 
c'est  là ,  qu'après  la  réduction  de  Parme ,  il 
projetoit  de  transporter  tous  ses  habitans.  Il  en 
fit  jeter  les  fondemens  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
ville  assiégée ,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui 
.  conduit  à  Plaisance.  De  larges  fossés  furent 
creusés  tout  autour  ;  derrière  eux  furent  élevés 
des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  palis- 
sades; les  portes  furent  garnies  de  ponts -le  vis, 
et  le  canal  nommé  Napilio,  qui,  auparavant , 
çouloit  de  Parme  jusqu'au  Pô,  fut  détourné 
pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Yiltoria, 
et  y  faire  tourner  des  moulins*  En  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à 
cette  ville  nouvelle  les  matériaux  de  toutes  les 
maisons  qu'ils  avoient  démolies  daus  les  villages 
du  Parmesan  (i). 

Pendant  que  Frédéric  éloit  occupé  de  la  fon- 
dation de  Yittoria,  et  que  Henzius,  son  fils, 
étoit  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes  de 
Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une  flotte 
chargée  d'une  très-grande  quantité  de  vivres; 
elles  lui  .firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis 

(i)  Chron.  ParmêMe^  p.  775. 
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que  Farmée  de  terre  forçoit  le  pont  don  t  Henzius 
avoit  la  garde,  elles  introduisirent  leur  convoi 
par  la  rivière  de  Parme,  dans  la  ville,  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée. 

.  L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent  de  1948. 
son  armée,  pour  allei*  chasser  à  l'oiseau ,  pendant 
q  ue  la  mauvaise  saison  empéchoit  les  mou  vemens 
des  troupes.  Là  garnison  de  Yittoria  avoit  été 
affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plu- 
sieuiC^  chefs  gibelins,  qui  étoient  retournés  dans 
leurs  foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Par» 
mesans,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs 
murs,  prirent  la  résolution  hardie  et  inattendue 
d'attaquer  la  ville  de  Yittoria,  et,  ]>roiîtant  de 
l'absence  de  l'empereur ,  iqui  s'étoit  éloigné  pour 
chasser  avec  ses  faucons ,  ils  assaillirent  si  ino- 
pinémeut  les  remparts ,  qu'ils  s'en  rendirent 
maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très  «grand  nombre  de  Sarrasins 
furent  tués  dans  cette  déroute.  Taddéode  Suessa, 
le  même  qui  avoit  soutenu  la  cause  de  Frédéric 
dans  le  concile  de  Lyon  ,  le  marquis  Lancia  et 
plusieurs  personnages  distingués  y  perdirent  ^ 
la  vie  ;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux 
mille ,  çt  celui  des  prisonniers  à  plus  de  trois 
mille.  Le  carroccio  des  Crémonois  fut  pris;  le 
trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  contenoit 
de  largent  monnoyé,  des  couronnes,  des  joyaux, 
des  vases  pi:écieux ,  tomba  au  pouvoir  des  vain* 
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(MAv.  xw.  queurs  ;  le  butin  s'élevoit  à  une  somme  înes-' 
1S48.  tiniable.  La  ville  entière  fut  abandonnée  aux 
flammes 9  et  tellement  détruite,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric ,  comme  il  re- 
venoit  de  la  chassé ,  rencontra  les  fuyards ,  et 
fut  entraîné  avec  eux  vers  Crémone.  Les  Par- 
mesans viclorieux  le  poursuivirent  )asqu'aux 
rivea  do  Taro  (  r). 

'  Frédéric ,  peu  après  sa  défaite ,  apprit  que 
son  fils  Conrad  ,  qu'il  avoit  chargé  de  l'âdmi-* 
nistration  du  royaume  de  Germanie,  avoit 
éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  couronné  par 
le  parti  guelfe  comme  snccesseur  du  landgrave 
de  Thuringe ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à 
I'£mpire,  dès  que  Frédéric  en  seroit  dépouillé. 
L'empereur ,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de 
calamités,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix, 
et  supplia  encore  une  fois  Saint^Louis  de  s'en 
faire  le  négociateur.  Ce  monarque  étoit  sur  le 
point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;et  comme 
les  Génois  lui  fournissoient  une  partie  des  vais- 

(i)  Le  siège  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  im 
Chron.  Parmensé.  T.  IX,  p-  770  et  seq.  — Voyez  aussi  Rolan^ 
tiinù  li.  V,  c.  2)1 ,  p.  948.  —  Chrenicon  P^eronense,  T.  VHIf 
p.  654.  —  M^nuchi  Patavini  Chron.  p»  683.  —  Chronicon  Flct* 
cenlinum,  T.  XVI,  p.  464.  —  Memoriale  Fqieatatum  Reffiens. 
T.  VIII,  p.  iii5.  —  Nicoldi  de  Curbio  viia  Innocenta  If^, 
5.  36 ,  p.  59a  V.  —  Ghirardacci  storia  di  Boio^na.  L.  VI  p 
p.  169. 
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seaos  sur  lesquels  il  devoit  passer  la  mer,  cM».zTa. 
Frédéric,  pour  se  rapprocher  de  lui,  s'avança  1948. 
jusqu'à  Asti,  offrant  de  nouveau  sa  personne 
et  ses  troupes  pour  le  service  delà  Terre-Sainte, 
sous  la  seule  condition  qufà  ce  prix  ou  lui  ac- 
cordât son  absolution  ;  mais  le  cruel  pontife  nV 
voit  garde  de  laisser  échapper  aucun  des  fruits 
de  sa  victoire.  Cependant  son  obiitination  n'étoit 
pas  sans  danger  ;  même  parmi  les  seigneurs 
français,  il  y  en  avoit  quelques^^uns  qui,  tou-t 
chés  des  malheurs  de  Frédéric.,  s'indignoienfc 
de  la  conduite  du  clergés  Quatre  grands  febda* 
taires,  le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne  f 
le  comte  d'Angouléme,  et  ce! ui  de  Saint-Paul  (i  ) , 
prirent  l'engagement  de  restreindre  l'autorité 
judiciaire  que  le  clergé  s'étoit  attribuée ,  et  de 
protéger  ceux  qui  seroient  frappés  d'anathème , 
toutes  les  fois  que  1&  sentence  des  ecclésiastiques 
leur  paroi troit  injuste»  ce  Ce  n'est  pas  par  la  pré*» 
a»  dication  évangélique,  disoient  *  ils  dans  leur 
3>  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des 
7>  Francs  a  été  fondé  «>as  Charlemsgne  ;  aujoùr* 
»  d'hoi  c'est  avec  la  ruse,  des  renards  que  les 
y>  ecclésiastiques,  esclaves  autrefois ,  ont  usurpé 
»  les  di«oit8  des  princes.  j>  Toute  l'arrogance  et 
tout  le  fiel  d'Innocent  lY  auroient  disparu ,  si 
ces  seigneurs,  poursuivant  avec  vigueur  leurs 

(1)    Pariaius  hUtoria  Jngliee  y  ad  ann,   1^47  »  p.    6a8.  ^^ 
Raynaldi  Jntmt.  eecUs,  1947  >  $•  46 ,  p.  874. 
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c«ij?.  XTH.  projets ,  avoient  forcé  le  pontife  à  repasser  en 
12^^,  Italie 9  et  à  se  rapprocher  da  danger.  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  les  excom- 
munications et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
Innocent  excita  tout  le  olergé  de  France  contre 
eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
senstet  le3  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main 
libérale  à  leurs  familles  « 

Encore  que  Frédéric  sentît  tout  le  poids  de 
tes  adversités ,  et  qu'il  soupirât  pour  la  paix  ^  il 
donna  cependant  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  la  vigueur  de  son  caractère ,  lorsqu'il  afiFer- 
mit  le  parti  gibelin  dan&  la  république  de  Flo- 
rence. 

Ce  parti  avoit  depuis  long-temps  la  prépon- 
dérance en  Toscane.  Pise,  la  plus  puissante  des 
villes  de  cette  contrée,  étoit  entièrement  dé- 
vouée à  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante , 
qui  comptoit  alors  onze  mille  huit  cents  fa- 
milles dans  l'enceinte  de  ses  murs,  s  etoit  main* 
tenue ,  presque  depuis  son  origine ,  dans  le 
même  parti;  les  villes  moins  puissantes  de 
Pistoia  et  de  Volterra,  et  presque  tous  les 
feudataires  étoient  armés  pour  la  même  cause; 
enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  consi- 
déroit  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étoient 
nombreux,  et  participoient  encore  au  gouver- 
nement. 

Florence  étoit  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe 


DV  MOY£N  AGE.  §3 

de  Toscane^  qui  coniprenoit  Lacques,  Mont-  mà^.xTn, 
Alcino,  Monte-Pulciano  et  Poggibonzi,  ainsi  1248. 
qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes;  Mais^ 
quoique  Florence  Bt  la  guerre  avec  vigueur 
aux  habitans  de  Sienne ,  leur  haine  mutuelle , 
excitée  par  la  jalousie ,  ou  par  des  offenses  pri- 
vées y  étoit  indépendante  de  la  grande  querelle 
de  l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étoîent  pas 
prononcés  ouvertement  contre  l'empereur ,  et 
ils  reconnoissoient  toujours  que  leur  république 
étoit  soumise  à  l'autorité  légitime  y  mais  limitée^ 
du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti, 
en  12 1 5 ,  ils  n'a  voient  pu  réconcilier  les  familles 
nobles  qui  avoient.la  principale  part  à  l'admi- 
nistration de  leur  ville  :  elles  se  combattoient 
fréquemmen^t;^  spit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissaiitlP>  avpit  bâties ,  soit  dans  quatre 
ou  cinq  places  principales  où  les  nobles  de  tout 
un  quartier' ayoieiit  él^vé  des  espèces  de  forti* 
fications  i^iobilesi  qu'ils  appeloient  serraglij 
c'étôient  ou  des  barricades  pu  des  chevaux  de 
frise ,  avec  .lesquels  on  fermoit,  en  partie,  une 
rue^  et  derrière  lesquels  on  se  défendoit  Les 
familles  puitôantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étoient  pratiquées,  en 
conservoiei^l;  le  cpmmandement ,  et  elles  se 
hâtoient  de  les  fermer  dès  qu'il  y  avoit  une 
émeute;  ainsi,  les  Uberli,  qui  occupoient  l'es-  / 

pace  où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux , 
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commandoient  la  rue  qui  aboutit  par  cet  endroit 
^^^^'    à  la  grande  place;  les  Tédaldioi  défendoient  la 
porte  Saint-Pierre,  les  Cattani  la  tour  du  dôme. 
Une  contestation  sur  une  affidre  publique  ou 
privée;  un  mot  offensant,  légèrement  pro-^ 
nonce,  faisoient aussitôt  prendre  les  armes  à 
toute  la  noblesse;  chacun  se  rendoit  à  son  poste; 
on  eombattoit  en  si^c  ou  sept  endroits  de  la  ville 
^  la  fois  ;  mais  le  soir ,  chaque  parti  enlevoit 
ses  morts  ;  la  journée  suivante  étoit  consacrée 
aux  funérailles  ;  et  les  plus  vaillans.  Guelfes  et 
Gibelins,  se  remxmtroient  en  paix,  se  rechei>- 
choient  même  pour  décerner  la  gloire  des  com-^ 
bats  de  la  veillé  à  celui  qui  avoit  montré  le  plus 
de  bravoure  et  le  plus  de  sari^fixHd.  Tous  en- 
semble sacrifioient  également  leurs  inimitiés 
privées  à  la  gloire  de  leur  pairie  ;  et ,  pendant 
la  guerre  contre  Sienne,  où  liôs florentins  rem* 
portèrent  de  grands  avantage ,  on  n'auroit  pa 
Tecomioître  que , :dans  leut  armée,  un  grand 
nombre  de  Soldats  el^'officiers  étoie^t  Gibelins. 
Frédéric  ,*  pendant  qu'il  étoit  encore  occupé 
au  siège  de  Pârftié,  voulut  s'assnrer  une  pkis 
grande  influence  àur  celte  réj)ublique(  ;  dans  ce 
•       but,  il  iiomma  ï'rédéric,  roi  tf Antioche ,  un 
de  ses  fils  naturd-s ,  pour  être  isoh  vicaire  en 
Toscane,"  et  i4  liii  donrta  seize  ce  ri  ts  chevaux 
allemands  à  commander  (i)'.  Eh  même  temps  il 

(i)  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'Âutiocbe  auxTIoren* 
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écrivit  à  la  famille  des  Uberii,  la  plus  considé-  «haf.zth» 
rabledu  parti  gibelin,  pour  l'engager  à  faire  un  ia^s. 
effort  vigoureux  eii  sa.faveur,  et  à  chasser  en* 
fin  ses  antagooistes  de  Florence.  Les  Uberli^  en 
effet,  prirent  les  amies  ;  aussitôt  chacun ,  parmi 
les  Guelfes,  courut  à  ses  barricades  accoutumées; 
mdÔB  h$  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'impor- 
tance à  défendre  leurs  autres  re.traïu^hemens , 
se  réunirent  tous  à  la. maison  des  Uberti,  et 
obtinrent  aisément  la  victoire. sur  les  Guelfes 
d'un  seul  quartier,  qui  leur  étoi^it  opposés! 
Us  marchèrent  alors  tous  ensemble  à  une  se- 
conde tbarricade  de  Guelfes ,  et  l'emportèrent 
avec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  ainsi  leurs 
adversaires  de  poste  en  poste,  et  les  battirent 
^  tous  lieux,  ^vant  qu'ils  fussent  réunis; 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  apx  ^barricades  des 
Guidalolti  et  des  Bagnési,  en  faœ.de  la  porte 
Sau-Pier  Schéraggio.  Tous  lès  .Guei&s  de  la 
ville ,  échappés  aux  combats  précédèns.,  se  réu- 
nirent dans  l'enceinte  de  ces  barricades,  en 
sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce 
lieu  tout  entiers. en:  présence  l'un  de  l'autre. 
Pendant  qu'ils  combattoient ,  Frédéric  d*An- 
tioohe  arriva  dans  la  ville ,  a  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avoient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes ,  ezposés 

tins  est  rapportée  dans  Pierre  des  Vignes ,  Llb.  III ,  cap.   9 } 
p.  409.  •  '  '  , 
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à  la^oable  attaque  de  la  cavalerie  étrangère  et 
de  leurs  propres  concitoyens ,  après  s'être  main- 
tenus encore  quatre  jours  dans  la  même  en-* 
ceinte,  prirent  enfin  le  pai^ti  de  sortir  de  la  ville 
tous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessiotis  à  la  cam- 
pagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Moiitévarchi 
et  de  Capraia ,  dans  le  Val  d'Arno ,  où.  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

.  Les  Gibelins ,  restés  victorieux  et  maîtres  de 
la  ville ,  crurent ,  en  détruisant  toutes  les  for- 
teresses qui  jiisques  alors  avoient  fait  la  défense 
de  la  faction  contraire,  s'assurer  qiie  jamais 
elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trente-six 
palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (1).  Celle  des  Tosinghi ,  sur  la  place  du 
mercato  i^ecchio  ^  étoit  toute  revêtue  de  co- 
lonnes de  marbre,  quoiqu'elle  fut  haute  de  cent 
trente  brasses.  L'architect»re  militaire  étoit  le 
seul  luxe  des  citoyens ,  et  ce  n'étoit  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  ceilie 
qui  étoit  détruite  par  la  démolition  de  tant  de 
superbes  châteaux.  Les  Gibelins ,  les  premiers , 


(i)  Ricordano  Mahapini t  c,  187  et  iSg,  p.  969.  Copié  près* 
que  mot  à  mot  par  le  suivant.  —  Giovanni  Villaiii.  li.  VI, 
c.  53,  p.  176;  et  c.  35,  p.  179.  —  Macchiavelli  historié  Fior, 
Lf.  ÏI ,  p.  94  ;  fort  brièvement.  —  Lionardo  AreCiho  aloria  Fior. 
vélgar*  d* ÀcciaiuQli y  fin  du  premier  Livre»  p.  35.  —  Orlando 
Mahvolii  aioria  ki  Siena,  P.  I ,  L.  V,  p.  54-63. 
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donnèrent  à  Florenee  l'exemple  d'une  pareille 
guerre  faite  aux  édiBœs  somptueux.  On  exerça     1 348. 
ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  Gontens  d'être  maîtres  de  Florence ,  les 
Gibelins  voulurent  forcer  aqssi  tous  les  châ-* 
teaux  des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois  de 
mars  de  Tannée  suivante  ,  ils  commencèrent  le 
siège  de  .Capraia,  où  les  che&  des  principales 
familles  de  leurs  adversaires  s'étoient  retirés. 
L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane,  vint 
s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce  siège. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent 
aux  assiégés ,  et  ils  furent  contraints  à  se  rendre 
à  d  iscré  ûon .  Frédéric  fi  t  cond  uire  dans  la  Pou ille 
la  plupart  des  prisonniers  de  distinction  que 
ses  partisans  firent  à  Capraia  ;  et  on  l'accuse 
d'en  avoir  fuit  mourir  un  grand  nombre,  et 
d'en  avoir  condamné  plusieurs  autres  à  la  perte 
de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  réduisoit 
toute  la  Toscane  à  l'obéissance  de  Frédéric  3 
mais  ses  affaires  n'avoient  point  un  aspect  si 
favorafala  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Ro* 
magne  :  Bolc^ne  surtout ,  où  un  grand  nombre 
de  Florentins  guelfes  se  réfugièrent^  attaquoit 
avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'Em- 
pire. Le  pape  avoit  envoyé,  pour  légat,  aux 
Bolonois,  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini , 
afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Romagne  sous 

TOME  III.  7 
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^▲p.  sTti.  l'obéissance  de  TÉglise.  Ce  êardinal  fut  intro^ 
11148.     àaii  dans  le  conseil  comtnan  le  leddemain  de 
son  arrivée  ^  et  le  pltifi  de  la  campagne  fot  fixé 
par  le  peuplé  y  de  concein  avec  le  prélats  Au 
commencement  de  mai ,  le  préteor ,  fionifiusio 
de  Cari ,  de  Plaisance ,  soi'tit  de  Bokignè  à  la 
tête  d'oné  armée  brillante,  condaîsanl  Àvec 
lui  le  carroccio.  Il  dévasta  d'abord  la  partie  du 
territoire  de  Modëne,  qui  est  au  levant  du 
fleuve  Scolténâ  on  PaAato;  il  soumit  Nonan*^ 
tola ,  et  rasa  les  châteaux  de  San-Césario  et 
t^anzâtlô.  Passant  ensuite  à  l'autre  extrémité  d  u 
territoire  bolonois,  il  prit  plusieurs  châteaux 
dépcndans  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant celte  dernière  ville. 

Imola ,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas 
s'êlre  afifoiblie  par  l'agrandissemetlt  d'une  cité 
rivale ,  n'étoit  pas  en  état  de  faire  une  longue 
résistance,  d'autant  plus  qu'à  plusieurs  reprises  ^ 
et  encore  dans  les  dernières  années  ^  cette  ville 
a  voit  éprouvé  l'infériorité  de  ses  forces.  D'autre 
part,  les  Bolonois  ne  menaçoient  ni  la  liberté 
d'inlola,  ni  doii  indépendance  ;  ils  demandoient 
seulement  que  cette  république  se  rangeât  au 
parti  de  l'Église  ,  et  qu'elle  promît  de  lui  être 
fidèle.  A  ces  conditions  ^  un  traité  d'alliance 
entreles  deux  peuples  fut  signé,  le  6  mai  J248, 
par  leurs  podestats;  et  celui  de  Bologne  ras- 
sembla dans  le  cainp  même  les  deux  conseils 
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général  et  Sj^éctal  ,  de  la  république  ,  ainsi  que  cbap.  &vn: 
lesconsalsdes  marchands,  les  ancîensdu  peuple  la^s. 
et  les  maitres  des  collèges  ;  il  leur  exposa  le 
traité quUI  vetioii  de  conclure,  et  leur  demanda 
leur  ratification  (i).  Ainsi,  la  république  se 
trouvoit  toute  entière  dans  l'armée,  et  la  puis*' 
aance  souveraine  passoit  alternativement  du  po-^ 
destat  au  peuple,  et  des  citoyens  devenus  soldats, 
au  magistrat  leur  général.  > 

L'armée  bûlonoise  s'avança  successivement 
contre  Faen^a,  Bagnacavallo ,  Forlimpopoli , 
Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes ,  qui  n'étoieîit 
que  foiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y 
renoncèrent  à  Papproche  de  forces  su|)érieures, 
et  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'Eglise ,  et  constantes 
dans  Talliance  des  Bolonois. 

L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  1349; 
renouvela  ses  sollicitations  auprès  de  la  répu^ 
blique  ,  pour  l'engager  à  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  foiblesHe  des 
Impériaux.  Henzius ,  en  effet ,  le  fils  naturel  de 
Frédéric,  qu'il  avoit  déclaré  roi  de  Sardaigne 
et  son  vicaire  en  Lombard  ie ,  n'a  voit  pas  des 
forces  considérables  sous  ses  ordres.  Quoique 
h^  villes  de  Modène  et  de  fteggio  fussent  leâ 
seules  qui  se  trouvassent  immédiatement  con^ 
fiées  à  ses  soins,  il  n'avoit  pu  empêcher  la 

(1)  Regialro  novo  di  Soiogna,  fol.  70,  preêâo  C/tirardaccs , 
L.  VI,  p.  17a. 
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CBAP.  xvM.  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux  qui 
1249.  s'étoient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les 
/  Bolonois,  déterminés  à  faire  les  plus  grands 

efforts,  envoyèrent  offrir  au  marquis  d'£ste 
la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  milices* 
Comme  ce  seigneur  éloit  malade ,  il  la  refusa  ; 
mais  par  reconnoissance  il  envoya  trois  mille 
.  chevaux  et  deux  mille  fantassins ,  popr  se 
joindre  à  l'armée  de  Bologne.  Celle-ci  étoit 
composée  de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes 
d'armes ,  et  trois  des  tribus  de  la  ville,  savoir  : 
Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo,  et  Porta  Ra- 
végnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance ,  pré- 
cédée par  le  carroccio,  et  commandée  par  le 
préteur  Philippe  Ugoni  et  par  le  cardinal  Otta- 
viano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des  garnisons 
dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco, 
Crévalcore ,  et  Nonantola  ;  ensuite  elle  s'avança 
jusqu'aux  bords  du  fleuve  Panaro.  Les  Modé- 
nois,  de  leur  côté,  av oient  imploré  la  prompte 
assistance  du  roi  Henzius  ,  qui ,  en  effet,  ras- 
semblant tout  ce  que  son  père  lui  avoit  laissé 
d'Allemands  et  de  Napolitains ,  les  milices  de 
Reggio  et  de  Crémone,  et  tous  les  émigrés  de 
Parme ,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Il 
avoit  espéré  d'arriver  à  temps  pour  empêcher 
les  Bolonois  do  passer  le  Panaro,  fleuve  qui 
coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  :  mais 
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quand  îl  fut  parvenu  au  torrent  de  Fossalta ,  chip.  xth. 
qui  n'en  est  qu'à  deux  milles  ^  il  apprit  que  i^ég- 
les*  Bolonois  s'etoient  rendus  maîtres  du  pont 
de  Sairit-Ambroise ,  et  avoient  passé  le  fleuve. 
•  Les  deux  armées  ,  n'étant  plus  séparées  l'une 
de  l'autre  par  aucune  rivière ,  restèrent  quel- 
ques jours  en  présence,  sans  oser  s'attaquer. 
Dès  que  le  sétiat  de  Bologne  en, fut  informé,  ^ 

il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  qua- 
trième tribu,  celle  de  Saint- Pierre,  avec  ordre 
au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Con- 
forinément  à  cet  ordre ,  le  26  de  mai  ,,  fêle  de 
saint  Augustin ,  au  point  du  jour',  les  Bolonois 
engagèrent  la  bataille  par  un  mouvement  (Ju'ils 
firent  sur  leiir  gauche ,  comme  pour  tourner 
l'armée  ennemie,  en  prenant  le  chemin  des  Apen- 
nins. Henzîus  se  hâta  de  marcher  à  leur  ren- 
contre. Il  avoit  formé  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve  ;  dans  chacun  des 
premiers  il  avoit  placé  une  moitié  de  ses  soldats 
allemands,  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance, 
afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trpuv<»ent 
mêlés  avec  eux  ;  la  réserve  étoit  composée  des 
troupes  de  Mbdène.  D'autre  part,  le  préteur 
bolonois  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans 
le  premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  en- 
voyés par  le  marquis  d'Esté ,  et  une  partie  de 
ses  chevaux  ;  dans  le  second ,  le  reste  des  che- 
vaux du  marquis ,  et  les  deux  mille  Bolonois 
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cHAï.xvji.  de  la  tribu  de  Saint-Pierre,  qui  étoient  arrivés 
1349-  la  veille  ai^  carap  j  le  troisième  étoit  formé  des 
milices  des  trois  autres  tribus ,  avec  huit  cents 
chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  étoit 
«ne  troupe  d'élite ,  commandée  par  le  préteur 
lui-même,  et  composée  de  neuf  cents  chevaux, 
de  mille  citoyens  ,  et  de  neuf  cents  archers  à 
pied.  Cette  division,  qai  indique  un  dessein 
de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  sticces* 
sivenient  au  combat,  et  de  soutenir,  par  des 
troupes  fraîches,  celles  qui  coinmenceroient 
à  plier,  montre  les  progrès  de  Part  militaire. 
La  bataille ,  en  éiSet ,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
^  avec  une  ardeur  et  un  avantage  égal.  Henzius 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais  aussitôt  ses 
Alleitjands  l'entourèrent  et  lui  procurèrent  une 
autre  monture.  Aux  approches  de  la  nuit^  oe-^ 
pendant,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et 
lenrordredebataillefut  rompu. Dèslorsilàfureut 
poursuivis  dans  l'obscurité ,  plusieurs  d^enire 
çux  périrent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis  ; 
plusieurs  autres,  s'égarant  dans  une  campagne^ 
coupée  de  profonds  canaux ,  furent  séparés  de 
leurs  amis  et  £âits  prisonniers*  Ce  fut  le  sort 
de  Henzius  lui-même,  de  Buofo  de  Doara, 
seigneur  qui  commençoit  à  ise  rendre  puissant 
à  Crénione,<et  d'une  nnul  litude  de  gentilshommes 
et  de  citoyens  modénoîs. 
Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce 
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qu'un  pcUpnnier  d'auaai  gmnda  inipQrlance  ^^v.xvn, 
que  Hônaiu^,  lui  fat  ealQvé  p*ir  quelque  revers  ^a^e. 
de  fortune;  il  se  mit  presque  imiQédiateitiieDt 
en  mftrche,  pour  la  conduire  à  {k>lçgnç  (i). 
Cependant ,  lorsqu'il  arriva  devant  le  cbâ^e^u 
d'AnsnoIa,  il  rènaontm  des  troapea  bolonoj^es, 
préoédéè»  de  fanfares ,  qui  s'ayançoi^nt  sm-r 
devant  de  lui,  pour  lui  fairç  bonD^^r.  De  là 
jusqu'aux  portes  de  la  viDfc,  il  Xnv§rm  ntif^ 
foule  imiBense^  qui  p'empre^pit  dVs^ifibr  à 
ce  triompke  nouveau.  Hengius  brilloit  ftw  mi^ 
lieu  dés  prisonniers  ;  fil»  d'un  puissant  empe- 
reur ,  portant  lui-mênie  urie  couronne ,  il  pont 
voi^  atliner  les  re^rds  par  d'autres  prérogsitives 
encore.  A  peine  é^oit-ril  âgé  de  vipgt-eînq  ans.; 
sesehev!eqx,  d'nn  blond  doiré ,  tQni)>oient  jusr 
•  j    ■*'*••       *  .'"1  • 

0)  Cqrpfi\Si^ii  ^iori^  ^q^Qkiettfiiff  ^/^^''S  .fP^-"  >^iV 
Palatipa  Mejiipîaai,  ijS.Sj,  ^ vol.  in-fol.  T.  III Jj.  VI,  jj.  a? 3.-283. 
C'est    de   là   qae  C/Iiirardacci   a   tire- presque  tous   «es   détails. 

—  Sigonii  de' reg^ô  liai,    T.  K'^  L<  XVOTj    |^.  ^gg-^iooS. -r- 

GrAkraahtci  ^uriftdiMo^^eit'lii^Mlh.  pi..  i7»i-i^S^tri*Vwalî»o- 

p.  a64.  —  Mathœi  (fe  Ùriffbnibua  Memoriale  hisloricùm  de 
rebuê  Bonon,  T.  XVni.  p.  ii5/^-  Campi,  Cremona  fedele, 
L.  H,  p.   ^f?  -^^J^^aufridi»   Poêeêialum   He^ieMb,   T.  VIII, 

—  Chronic.  Fratr.  Franclaci  Pipini,  T.  IX,  c.  36,  p.  657.  — 
Frincipi  d* Este  di  Gio.  BaCi.  Pigaa.  L.  III,  p.  216.  , 
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cBAi».  xTii.  qu'à  sa  ceinture  ;  sa  taille  surpassoit  celle  de 
1349.  tous  les  prisonniers  au  milieu  desquels  il  mar- 
choit  ;  et  sur  son  noble  visage ,  dont  on  admiroit 
]a  mâle  beauté ,  on  lîâoit  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  înalHeur  étoit  grand  en  effet  ;  car  le 
sénat  de  Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmée 
par  le  peuple,  pour  s'interdire  à  Jamais. de  re- 
mettre ëri  liberté  le  roi  Henzius, quelque  rançon 
qui  fût  offerte  par  la  magnanimité  de  son  père, 
ou  quelque  menacé  qu'il  proférât  dans  soà  cour- 
roux. En  même  temps,  la  république  pirit  l'en- 
gagement de  pourvoir  noblement  aux  besoins 
de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  dç  ses. jours; 
elle  destina  pour  son  usage  l'un  ^les  plus 
somptueux  appartemeni^du  j)alaÎB  du/podestat. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie ,:  qiii  se  prolongea 
vingt^deux  ans  encore  ,  les  nobles  bolonois  se 
rëridii*ént  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour 
prendre  part  à  ses  jeux,  et  lui  tif'ocurer  quel- 
ques  dejassemeps  ;  ;  mais  ils  ç^elèrent,  avec 
tine  ftrmetéinébratîlable  leè^'ôfifreside  Frédéric, 
qui  vouloit  le  rachètera  tout ptix,'  tôiit  comme 
ils  méprisèrent  se3  menaces  (i)^  j, 
, .. Après. qaç  le  prêteujr. de  Bologae. e»t  mis  en 
sûreté  le  prisonnier  qu'il  vendit^  de  ^  fiiire ,  il 

(i)  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  ^ Bolonois ,  liour  ïeor  rap- 

jpelér  llriconstance  de  la  Ibrtûnfr,  lém*  redefntuider  son  .fils ,  on 

1  es  menacer  de  tout  son  coarraùx*.  Peiri  deyineii\  L.  H ,  c.  54  > 

p.  5ï4.  '    .         .. 


\   » 


donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos  à  son  cva».  zvu. 
armée  ;  ensnite ,  vers  le  commencement  de  sep-  1^49* 
tembre^  il  la  conduisit  de  nouveau  sut  le  terri- 
toire de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans, 
d'accord  avec  lui ,  attaquoient  de  leur  côté  la 
ville  de  Reggio,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines 
ne  pussent  pas  se  défendre  Fune  l'autre.  La 
république  de  Modène  étoit  beaucoup  plus  foi'* 
ble  que  celle  de  Bologne,  et  la  défaite  de  Hèn- 
zius,  Téloignement  de  Frédéric,  et: le  découra- 
gemi^nt  de  ce  monarqwe,  anhonçoient  assez  que 
les^  Modënois  ne  pouvoient  attendre  leur  âalut 
que  d'eux-^mémes!  lis.  se  renfermèrent  donc 
dans  leuvsrmuf ailles  )  et  parurent  long-tempB 
indifférons^  Ai  la  mi^  >de -leuis  eampaguës,  et 
aaic  dévastations  de  l'armée  guelf&^qui  caoiipoit 
au  piedi  de  lueurs  remparts. .  Les  .Bblonois  ne 
parvinrent  enfin  ^à  4es  attirer  dans  Ja  plaine , 
que  par^ùfieiiiisultèj.qui  parût àlohsd'une  ha-- 
ture  si  grave  y  que  tous  les  historiens  du  temps 
en  font  mention.  tAvec  une  catapulte,  ib  lan- 
cèrent dans  le  .miii:eus.de:la  villei^le  cadavre 
d^ufir  âne  mort^  aiui^nél  ils  tajc^oietiit  attaché  des 
fers  d'argent*.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  dé 
la  p^u»  belle fontaine.,dë.  la.  yiUie.  LeaModénois 
ne  crnixînt  pospqu'après  «un  pareil  afiËront ,  leur 
honneur  pût  leiir  permettre  de  se  renfermer 
davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent ,  mais 
l'indignation- redoubla  leur  valeur;  ils  enfbn* 
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«MAP.xni.  cèrent  l€3  ran^  des  aflfiiégeanSf  ei  parvinrenlt 
1949-    jusqu'à  la  machine  fatale  avac  }aq,iaQll^(»ii  1q# 
avoit  insuitéftç  Us  la  mirisnt  ea  piècea,  e(  rt^ri-» 
trèrant  trioniphans  dans  leur  viJleu 

Cependarât,  comme  ce  deriiieF  racoè^  mçt*. 
toit  leur  honneur  à  eouverl,  ils  aè  montrèf^JPl 
plus  disposés  à  4ï]fttper  en  négciciatioQp  ^  kir^y^ 
peu  apr^s,  les asstégeans  leur  ofi&ireut  desiPon-*^ 
d  liions  honorables.  Le  iraLié  Jfut  propoaé  le  7 
décembre ,  au  prétoiw  de  Mod/èod  ) Jl  y  fut  d4^ 
battu  par  les  maiines,  def  aris  .et  le  CQmfâl-' 
général;  il  fut  également. exajimné  a  BolûgiWy 
lâSo.  ijQ.f^  janvier  suivant ^  pàk*  les.dii^ei^  ooni^eflsy 
le^  aiicien^f  éu^ peuplé,  1@a ! iiûvienls  des  umv-^ 
ehands.et.tuus  LBs,oôliégea^.iet  iJi.futapproUY(â 
par  li^s  deipx)  naljf>&s  ;  la . paix  fat  iQn&n. } iirée 
aux  oondilions.:  suivanliss.  La  éonum^ne  de 
Modène  prit  l'engagement  de  [rester.  >eiiiû^ .  e( 
alliée  de  ieelle'dé  Bolçgnf^,  et  de  Fassîdtef;,  aindi 
que  lé  lega^ajpostciliquè,  contrç  tiorus  sps  e^tl^ 
mis,  saiis  exception ;: elie> s'engagea  eneore  h  n9 
contracter'  aucune  allianee:  nouyjeUe^'.sans  le 
consenletneiut'de  œ  légat ^i^. de  )a  comm^n^  de 
Bologne  ;  elle  rappela  tous  Jt^s  exilés  du  parti 
des  Aigoni  (c'étoit,  à  Modèase^Le  twm  du  p^rti 
guelfi^  )yei  elle  les  remit  e«|i  pcpses^ion  ile  leurs 
biens.  Lee  deux  partis,  eelui'^lesr'Grasolfi  ou 
Gibelins ,  et  celui  des  Ai^ni  ou  Guelfes  , 
furent  autprisés  à  élire  (^hacan.  un  podestat  ; 
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mais  les  derniers  durent  choisir  1^  leur  à  BOI0-  "^t*-  »▼«♦ 
gqe.  D'autre  part,  la  cQlpoiaae  de  Bologpa  ^^^' 
remit  cçlle  de  Modèn^  en  poss^^ion  de  tout^ 
]çs  terre»  conquises;  elle  $e  reodît  garante  de 
la  paix  entre  les  deux  fiftctions ,  et  elle  conseniit 
que  tou4  leé  prisonnier»  fujssent  renvoyés  de 
part  et  d'autre,  aans  rançon.  De  30a  côté,  ie 
légat  Ottavi^nodes  Ubaldiui  ^  réconcilia  Modène 
avec  relise  ;  il  leva  Tinlerdit  dont  celle  yijje 
avoit  été  frappée  depuis  Ipfig-temp»,  et  il  lai 
persiit  )â  célébration  des  offîoea  divin»  (1), 

Pendant  que  les  Ouel&s  remportoient  de  si 
grands  avantages  dans;  h  Rbmagne  et  la  Lom^ 
bardid,  te  parii  gibelin  avoit  des  succès  leon^tans 
dans  lu  M<irche  Trévi^ane.  Depuia^^Ue  Frédérie 

(i)  Ghirarrîacci  storia  dl  Boloffna,  L.  Vf,  p.  176.  Cest  cette 
çnerre  entre  ModéiHï  et  Bofogpe  qui  fait  le  9ujet  et  la  Secchia 
rapUfi  t  pome  héni>î-c0«itqv9  4f  l^^iêV)^!.  lU^n  %  C9ïmerré  long*- 
te^fkps  4^p9  h  Wnr  4^  Safi-!<if^pign^ao  ilç  M^déne ,  la  Sfiçchi/i , 
le  sceau  c|ui  aTait  é^é' enlevé ,  disoit^oi^ ,  d'un  puits  ,  dans  Ven- 
ceinte  même  de  Bologiie  par  les  Modénois  victorieux.  Cependant 
il  «8t  difficile  de  trouver  lés  foodeniens  fiisloWques  de  cette  tra- 
dliîfm  ^1)e9iiopiip  pi  HP  cponn^  éefppètesv  depuis  <)U9  Tvfspjii 
8>n  eiBt  emparé*  1^%^ nazies  veUren  Mutiaemes  ne  ^opt  aucune 
meotiop  du  seau  enlevé,  depuis  raonée.iaaB,  qÙ  ils  racontent 
îa  pvemière  guerre  entre  Bologne  et  Modène,  jusqu'à'  la  cap^ 
tivité  d'Hejfiiius,  le  liénos  de  Tassoni ,  qui  ferfloe  le  sujet  du  sixiêiaiè 
Xvfte  de  {a  ^e^ahUê  rqpiict,  Bfr^U^i»  Sçr,  Tf  XI  •  p-  S^*-^*  |1  n'é^ 
est  pas  plus  qu^^tion  dans  Oliirardaccî  ;  ?t  le  traité  4.e  pfixjç>  q^i 
termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par 
èet  historien  bolonois,  n*en  fait  aucune  mention.  Ghirardaccl 
êtonadl  Baiogii^  L.  Yf  ,  p.- 177. 


I 
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CHAP.  XVII.  s'étoit  éloigné  de  Padoue,  en  i^^^^  et  qu'Eccé- 
ia5o.  lino,  comme  nous  Tavons  vu  dans  le  chapitre 
précédent ,  avoit  profité  de  Findépendance  qu'il 
recouvroit,  pour  envoyer  au  supplice  cenx 
qu'il  avoit  cru  lui  être  contraires ,  ce  tyran  s'é- 
toit si  bien  aiFermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à 
peine  il  avoit  besoin  de  reconnœtre  encore  Fau- 
torité  de  l^empereur.  Il  avoit  tourné  ses  pre- 
mières arm^s  contre  les  châteaux  d'Agna  et  de 
Bi^enta ,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est 
là  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati 
s'étoient  retirés  pour  fuir  la  tyrannie  :  il  s'étoit 
emparé  de  force  dé  ces  châteaux,  et  il  avoit 
fait  périr  les  individus  de  ces  deux  nobles  fa- 
milles, qu'ij  y^avoit  trouvés  enfermés.  Il  avoit 
attaqué  ensuite  les  possessions  du  marquis 
d'Esté,  son  ennemi  capital;  et  dans  le, cours 
de  dix  anrlées^  il  avoit  soumis'  successivement 
toutes  ses  forteresses  ,' dont  quelques -ufies, 
comme  celles  de  Montagnana  et  d'Esté,  pas- 
soient  pour  Imprenable^.  Dans  le  district  de 
Vérone ,  il  s'étoit  emparé  du  château  de  Saint- 
Boniface,  palrimoine  d'une  famille  depuis  long- 
temps rivale  de  la  sienne  j  il  avoit  enlevé  plu- 
sieurs châteaux  à  la  ville  de  Tré vise ,  gouvernée 
alors  par  son  frère  Albério  de  Romano,  qui 
paroissôit  avoir  embrassé  le  parti  guelfe  ;  enfin , 
il  avoit  forcé  à  la  soumission  les  deux  petites 
villes  de  Fellre  et  de  Bellune,  qui  ,   depuis 
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quelques  années,  s'étoîent  mises  sous  la  pro*  <îhaf. »m. 
tection  de  Biaquin  de  Camino,  gentilhomme 
guelfe,  qu'Ëccélin  dépouilla  de  tout  son  patri- 
moine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano 
étendoit  chaque  jour. sa  domination  sur  de 
nouveaux  états ,  et  quUl  jusiifioit  ainsi  le  titre 
qu'il  prenoit  de  vicaire  impérial ,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio,  il  faisoit  couler  des  torrens  de  sang  dans 
toutes  les  villes  qui  lui  étoient  soumises,  et  il 
enseignoit  ainsi  au»  Italiens,  par  une  funeste 
expérience,  combien,  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la 
liberté.  Un  récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  se- 
roit  trop  révoltant;  une  âimple  énumération 
de  ses  victimes  ne  pourroit  intéresser  que  ceux 
à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus;  mais 
ces  noms  ne  sont  illustres  que  dans  la  Vénétie. 
Nous  nous  contenterons  de  choisir  dans da  foule 
immense  quelques  traits  qui  suffisent  à  pei^< 
dre  cet  homme  de  sang. 

Dès  Fan  laaS ,  Eccélino  avoit  fait  prisonnier 
Guillaume,  petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre  ,  alors  encore  enfant ,  et  il  Ta  voit  fait 
élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  étoit  son 
ne^eu  ;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques 
du  Camp  Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  sei- 
gneurs contre  Eccélino  sembloit  devoir  être 
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cHAt.xvir.  gné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans  avoient 
i25o.     confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce 
qu'ils  étoient  si  cruellement  punis  de  leur  faute. 
Le  tyran  le  fit  tmîner  sur  la  place  publique, 
et  lui  fit  trancher  la  tête  (f  ).  Jean  de  Seanarola 
fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna  ^  podestat  de 
Vérone,  créature d'Eccélin,  digne  de  cet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de 
chaînes  et  entouré  de  gardes,  il  s^élança  tout  à 
coup  sur  son  juge ,  et ,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal, il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avoit  caché  sous  ses  habits.  Le 
juge   fut  blessé  mortellement,  avant  que  les 
gardes  eussent  eu  le  temps  de  mettre  en  pièces 
Seanarola,  avec  leurs   hallebardes.   Alors    un 
proverbe  italien,  terrible  pour  les  tyrans,  fut 
répété  de  bouche  en  bouche  :  Celui  qui  peut 
mourir ,  est  maître  de  la  vie  du  roi  (2). 
.     La  plupart  des  suppliciés ,  revêtus  d'une  robe 
noir-e,  étoient  conduits  sur  la  place  publique, 
où  on  leur  tranchoit  la  tête.  Leurs  biens  étoient 
confisqués;  leurs  maisons  étoient  rasées;  tous 
leurs  parens  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  étoient  déclarés  suspects ,  et  mis  en 
prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne  mouroient 
pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusoit 

(i)  Rolandinl.  L.  V,  c.  9,  p.  339. 

(a)  Ihid.  L.  V,  c.  20,  p.  248.  —  Monachua  Pataptnuê  in 
Chronic,  p.  68â. 
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toutes  d^avoir  condpiré  contre  le  tyran ,  et  Fon  ^^^^-  *^°* 
ne  produisoit  d'autres  preuves  contre  elles  f  ^  ^^' 
que  les  aveux  qu'on  pouvoit  arracher  aux  pré* 
venus ^  par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes 
qui  refiisoient  d'avouer  aucun  crime ,  périrent 
dans  des  tourmens  prolongés  par  les  bourreaux 
au-delà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent 
supporter  (i).  \ 

Les  prisons  ne  su£Bisoient  plus  au  nombre 
prodigieux  de  gens  suspects  qu'Eccélino  y  faisoit 
enfermer.  Il  donna  des  ordres  pour  en  con- 
struire de  nouvelles  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans  y 
que  dans  tous  les  pays  les  tyrans  savent  décou- 
vrir et  mettre  en  œuvre,  demanda,  comme 
une  grâce ,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'inspecter 
.  la  construction  de  ces  prisons ,  et  de  la  diriger , 
pour  les  rendre  vraiment  infernales,  a  Mais  , 
3»  dit  Rolandino ,  qu'elles  se  réjouissent ,  les 
y>  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  château 
}»  (  c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison  )  ;  car 
»  celui  qui  étoit  entré  tant  de  fois  volontaire- 
y>  ment  dans  ces  cachots,  pour  s'assurer  qu'au* 
-»  cun  foible  rayon  de  jour  n'y  potirroit  pénétrer 
»  par  aucune  ouverture  ;  celui  qui  s'étoit  étudié 
»  à  rendre  ce  lieu  ténébreux ,  empesté  et  sem« 
»  blable  au  Tartare,  y  a  élé  enfermé  à. son 

(i)  Holandini,  L.  V,  c«  9 ,  p.  aSg. 
TOM£  III.  8 
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tmàw.  s^n.  ^  tour  ^ar  FofdrQ  d'Eccélino  :  en  proÎQ  a  lâ 

i95o.    9  fiûm  9  ai  ^  9oif >  au:i^  ln9^t^s  impurs ,  haletant 

p  aprè3  VaSr  qui  lui  étoit  refusé  »  il  a  péri  misé- 

»  rabkm.?:Qt  daus  Tqk^^Nî  que  lui  -  niçu^  ayoit 

Il  creus^  (^)  ^• 

Qo  n'aiuroit  pA9  dû  croire  quç  le  nombre  de 
ces  hommes  viH  et  féroces ,  dont  un  tyran  a 
besoin  pour  le  servir ,  fût  aussi  considérable 
qu^il  le  parut  pendant  le  gouvernsement  .d'JÊc- 
çélina  Mais  çbacun  des  podestats  qu'il  donnoit 
wkia.  villes  qui  lui  étoient  soumises  i  chacun 
des  gouverneurs  d^  sefit  cbâteatu$^  et  de»  prévôts 
de  seâTprisons  ^  sembloit  êtire  aiA9si  qruel  ei  aussi 
ii«9enj}ible  que  luij^  chaqun  d'eujs;  n,e  différoit 
^'Eecélino  que  pw  vu  nuwidi:e  deg^é  de  har- 
diesse. Ce  tyran ,  aprèfs  sa  retratite  du  sié^e  de 
t^arme ,  avoit  fis^é  sa  résidence  à  Véroipse  y  et  il . 
ayoit  envoyé  à  Padou^  ^^  d€|  ses  nevev:^ ,  Anse- 
diâiuades  Guidottl,  qui  fit  couj^r  p]|U«  de  aang 
peut-êtce  que,  son  inaîti:e  lui-même.  Un  apo^ 
k^ue  répété  imprudi^xam^nt  dans  le  palais  pu* 
blic.,  et  appliqué  ^  £(Qcélino  (a)^  fut  un  crime 
en^pié  p^^v  la  mort ,  non  ^  seulement  de  ^on  pre- 
mier auti^nr  ,1  mais  de  tous  ceux  eoicor^  qui 

(j)  Rolandini,  L.  Y ,  c  lo,  p.  i4ô. 

(a)       Accipitrem,  nUM  puhurum  hetta,  Coîomhœ 
jÊeàfiunt  Regèm  ;  Èex  ntagis  hoiit  nocet» 
Inciptttnt  de  Bege  queri ,  quia  saniiU  esset 
Milvi  Mla  pati,  quam  sine  Marte  mari. 
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a. voient  para  applaudir.  Ils  étoient  a«i  nombre  cuir.  xtu. 
de  douze;  leurs  femm^»)  leujs  frères  et  leurs     i^bo. 
enfans  furent  tou^  jetés  djans  dea  caeliots. 

Farmi  ceux  qui ,  vers  le  même  temps,  furtint 
envoyés  au  supplice,  on  plaignit  surloat  la 
noble  famille  des  Daleemamni ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin. 
Une  dame  de  cette  maison  venoit  d'épousel:  en 
secondes  noces  un  gentilhomme  attaché  au 
comte  de  Saint  -  fioni&ce ,  et  par  conséquent 
ennemi  d^ficcélin.  Cette  alliance,  qui  avoit  été 
conclue  à  Crémone ,  probablement  sans  Pavett. 
des  Daïesnianini  ^  excita  tellement  la  colère  du 
tyran ,  quHl  fit  arrêter  tous  les  membres  do 
cette  ËnnîHe^  et  qu'il  donna  ordre  &  soii  po-^ 
d estât,  Ansédisius  dee  Gtiidotti,  de  les  faii^ 
tous  'périr.  Le  fk^re  de  othii  •»  ci  avoit  épousé 
une  sœur  de  ces  gentilsbommea  ;  cependant 
aucun  lien  de  lîang ,  aucune  eonsidétaticnn  d  V 
mitié,  ne  rallentit  de  sa  part  Texéention  des 
vengeances  de  don  maitre.  Seulement  il  voulut 
éprouver  le  peuple,  didnt  il  craignoit  ei^core  la 
révolte,  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un  seul 
des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moin^  con* 
sidéré  ;  mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  .  leurs 
vassaux ,  auiSQn  de  leurs  amis  n'avait  élevé  la 
voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur  ne  s'ex«» 
primoit  que  par  le  silence ,  il  fit  traîner  tbus 
les  autres  sur  la  place  publique ,  et  leur  fit 
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CBÀ».  xvit  ï^ussi  trancher  la  tête,  ce  L'étonnement  fut  ex* 
lado.  ^  tréme  et  universel ,  dit  Rolandini,  à  la  mori 
7>  des  Dalesmanini,  parce  que  la  maison  de 
7b  Romano  n'avoit  pas  eu^  dans  la  Marche,  des 
9  amis  plus  proches,  plus  fidèles  et  plus  dé- 
D  voués  qu'eux.  Cette  amitié  avoit  paru  se  main- 
»  tenir  entre  les  contemporains  de  cette  gêné- 
»  ration,  comme  elle  avoit  existé  entre  leurs 
»  ancêtres  ;  mais  rien  n'est  autant  à  craindre ,. 
y>  rien  ne  présage  plus  de  calamités, 'que  lors- 
Jk  qu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  gran- 
»  deur  et  un  pouvoir  infinis  (i)  ».  . 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis:  les 
Guelfes  de*  Florence,  et  avoir  afiermi  son  auto- 
rité dans  toute  la  Toscane,  avoit  paru  vouloir 
abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même, 
afin  de  diminuer ,  s'il  lui  étoit  possible ,  l'irri- 
tation du. pape,  et  de  trouver  plus  facilement 
quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui-  Le 
roi  de  France,  Saint-Louis ,  avoit  passé  l'hiver 
de  134^  à.  1349  dans  l'île  de  Chypre,  avec  la 
puissante  armée  croisée  qu'il  conduisoit  en 
Egypte^  Au  printemps ,  déjà  il  commençoit  à 
manquer  de  vivres ,  lorsque  Frédéric  accorda 
des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels 
il  étoit  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter 
des  secours  à  l'armée  française  ;  de  son  côté ,  il 

(1)  Roiandini.  L.  VI^  c.  a,  p.  264;  et  c.  9,  p.  361. 
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envoya  aussi  à  3aint-Loais  un  convoi  de  provi-  «■^-  »vii. 
sions ,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  *  *^<»« 
exprimer  son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la 
croisade ,  et  le  regret  qu'iL  ressentoit  de  ce  que  le 
pape  l'en  empêchoit  y  en  lui  Sûsant  la  guerre  (  i). 
Saint-Louis  écrivit  encore  une  fois  de  l'^Ie  de 
Chypre ,  à  Innocent  IV ,  pour  le  solliciter  de  se 
réconcilier  avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté , 
ûVec  le  prince  qui  venoit  de  sauver  l'armée 
croisée  d'une  affreuse  famine  (a).  La  reine 
Blanche  de  France  écrivit,  de  son  côté ,  au  pape^ 
dans  le>  même  but  et  avec  des  instances  non 
moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  inflexible  ;  et 
la  dé&ite  de  Saint-Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédé* 
rie ,  épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 
sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille  y  où  il  passa  une  anpée 
sans  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions  ^ 
Frédéric  fut  atteint  à  Férentino,  château  ou 
bourgade  de  la  Capitanate  y  d'une  dyssenterie 
dont  il  mourut  le  i5  décembre  laSo^idans  la 
cinquante  -^  sixième  année  de  sa  vie ,  après  en 
avoir  régné,  trente  et  une.  comme  empereur , 
trente  -  huit  comnie  roi  de  Germanie ,  et  cin- 
quante-deux comme  roi  des  Deux-Siciles. 

(1)  Peiri  de  F'ineis.  L.  III,  epist.  as,  a3>  214,  p.  43 1  e%  «e^. 
(0)  Mafh,  P.aris,  Bist.  Jn^iœ^  f»d  ann,  zH9>  P*  6£S- 


z' 


enJLV.  tKTII. 


lift        HISTOIRE  DES  RÉrUB.  ITALIENNES 

1  à5o.  I^  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en 
partie  dans  cette  histoire  ;  cependant ,  comme 
aucun  aourerain,  peut-être^  n'a  été  attaqué 
ftiv^ec  plms  d'acharnement,  et  n'a  été  dé&nda 
ayçc  plus  d'entiftOiisiasme;,il  esl  diflictte  de  sé-« 
pansr  âe  ses  actions  tout  ce  qite  la  cakminie  a 
pii  y  ajouter,  bu  die  reeoniaioître  la  vérité  des 
accusations  que  le  n^e  de  Famitté  a  démenties» 
Pemb^étre  ne  poa^vons-noiis  imeox  terminer  ce 
que  nous  aVops  dit  sur  ce  prince,  qu'en  tran- 
scrivfint  les  portraits  que  notas  eu  ont  laissé 
deux  historiens  de  ia  génération  qui  suivit  la 
sienne,  miasdont  l'un,  Jean  Villani,  Florentin, 
fat  np  Qttélfe  aëlé.,  et .  l'autre  ,  fficolas  de 
Jamsilla ,  Napolitain ,  Ait  non  moins  «élé  61-* 


«  Frédéric,  dit  Yillani,  fut  un  homme-doué 
»jd'«Mne  grande  valeur  et  die  rareis  talèns  ;  il  dnt 
ï>  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa  prudence 
D  naturelle.:  universel  en  toute  eholBe^  il  padoit 
»  la  lasigue  latine ,  notre  langue  voJgaire  (  Fi- 
D  taHen),  l'albmand ,  le  français,  le  grec  et 
j>  l'arabe.  Abondanttevi  vertus,  il  étoit  généreux, 
»et  à  ses  dons  il  joignoit  encore  la  icatirtoisie  ; 
D  guerrier  vaiUant  et  sage,  il  fiât  aussi  fovt  re- 
y>  douté.  Mais  ii  fut  dissolu  dans  la  eecherche 
»  des  plaisirs  j  il  avoit  un  grand  nombre  de  con- 
y>  cabines ,  selon  f  usage  âés  Sarrasins  ;  comme 
y>  eux,  il  étoit  servi* par  des  mamelucs;  il  s'a- 
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r>  bandonnoit  à  tous  les  plaisks  deâ  sens ,  et  «ap,  zth. 
3^  menoit  une  vie  épicnrienne ,  n'estiimnt  pas    isSa. 
»  qu'aucuTie  autre  tie  dût  venir  après  oelle- 
y>  d...  Aussi  ce  fût  là  rdsoti  principale  pour 
y>  laquelle   il   devint   l'ennemi  de    la  sainte 
»  Église....  (i)  ». 

<c  Frédéric ,  dit  Nicolas  de  Jamsilla ,  fiit  un 
»  homme  d^an  grand  eœnr  ;  mais  la  sagesse  ^ 
y>  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  Ini,  tempe* 
»  roit  ^  magnanimité  ;  en  sorte  qu  We  pafeiaion 
y>  impétueuse  nt  déterminoit  jamais  ses  ae* 
D  tions,  mais  qu'il  procédoit  toujours  avec  la 
»  maturité  de  la  raison....  Il  étoit  sëlé  pour  la 
30  philpsophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et 
»  la  rS^andit  dans  ses  états.  Avant  les  temps 
y>  hpureux  de  son  règne,  on  n'auroit  trouvé 
j>  en  Sicile,  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres; 
))  mais  Tempereur  ouvrit  dans  son  royaume 
)»  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes 
»  les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  des  dif-- 
»  férentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 
y>  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 
»  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son 
y>  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension 
»  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin  que  dans 
y>  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fussent 
»  point  écartés ,  par  l'indigence,  de  l'étude  de  la 

(i)  Giùuanni  Filiuni  Uton  L.  VI ,  c  i  ,  p.  i55» 
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cHAP.  XVII.  »  philosophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve 
ia5Q.  j>  de  ses  talens  littéraires,  qu'il  avoit  surtout 
jo  dirigés  vers  Thistoire.  naturelle  y  en  écrivant 
y>  un  Hvre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux  ^ 
i>  où<  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avoit 
y>  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  ché- 
:^  rissoit  la  justice ,  et  la  respectoit  si  fort ,  qu'il 
y>  étoit  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
3»  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque 
»  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribu- 
»  naux ,  ou  qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  char- 
7>  ger  contre  lui ,  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
3>  sujets.  Mais ,  malgré  cet  amour  pour  la  )us^ 
lù  tice ,  il  en  tempéroit  quelquefois  la  rigueur 
^  par  sa  clémence  (i)y>^ 

(i)  'Nicolai  de  Jamsilla ,  kiHoria  Conradi  et  Manfredi  ,  in 
Prvemio.  T.  VïII,  p.  495. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Retour  (^Innocent  If^en  Italie  ;  —  ses  guerres 
apec  Conrad  et  Manfred  ;  —  sa  mort.  — 
Rome  sous' son  pontificat;  le  sénateur  Bran- 
caléon. —  Toscane;  le  gouvernement  popu^ 
laire  s'établit  à  Florence, 

laSi  —  ia55. 

JV AUTORITÉ  des  empereurs  en  Italie ,  cette  au-  cha.?.  xtxh. 
torité  toujours  reconnue  par  les  républiques , 
mais  dont  l'étendue  et  les  limites  avoient  fourni 
matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quelque 
sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt- 
trois  ans  ^'écoulèrent  depuis  cet  événement , 
avant  que  les  prii^ces  d'Allemagne  réussissent  à 
s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains. 
Après  ce  long  interrègne ,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie,  dans  la  per- 
sonne de  Rodolphe  de  Hapsbourg  ;  mais  ni  lui , 
ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs,  ne  se 
sentirent  assez  puissans  pour  descendre  en  Ita- 
lie; et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la 
couronne  de  l'Empire,  ils  ne  portèrent  point  le 
titre  d'empereurs- Soixante  années  se  passèrent, 
avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg  rentra 
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iwAP.  xvjii.  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits 
de  l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce 
monarque,  un  nouvel  interrègne  laissa  aux 
peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer  leur  in- 
dépendance ,  et  dé  rompre  tous  les  liens  qai 
les  attachoient  à  rAIlemaj;ne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des 
empereurs  a  été  une  partie  essentielle  de  tselle 
des  républiques  italiennes;  notre  tâche  a  dû 
êtt*e  de  faire  voir  comment  les  cités  s'ëtoient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire;  comment  elles 
avoient  augmenté  leurs  privilèges  aux  dépens 
des  empereurs,  dont  cependant  elles  ne  con- 
testoîent  pas  1^  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avoient  résisté 
à  leurs  attaques  ;  comment  enfin  elles  avoient 
fait  cause  commune  avec  les  papes,  pour  pré* 
cipiler  du  trône,  au  nom  de  !a  religion,  la  fa- 
mille la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  de 
l'Allemagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événe- 
mens ,  nous  avons  montré  aussi  comment ,  dans 
le  sein  des  mêmes  villes,  nti  grand  nombre  de 
citoyens ,  indignés  de  ce  qu'une  ligiie  se  for- 
moit  contre  Ife  chef  de  l'Empire ,  s'étoient  armés 
pour  la  défense  de  ses  droits ,  et  comment  les 
républiques  s'étoient  tropvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug 
delà  tyrannie,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
but  qu'elles  s'étoient  proposé. 


I 
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Dand  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  chip.  xvni. 
rAllemagne  seront  un  peu  plas  séparés  d'avec 
ceux  de  lltalie.  Nous  aurons  moins  d'occasions 
de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment des  rois  d^  Germanie.  Mais  l'histoire  des 
peuples  libres  d'Italie ,  ne  peut  pas  se  détacher 
de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis. 
Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations  commen- 
cèrent de  bonne  heure  à  se  combattre ,  comme 
aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres;  et  de 
même  qu^on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente 
d'^un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Eu- 
rope ,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des  repu-- 
bliques  italiennes  du  moyen  âge ,  sans  embrasser 
celle  de  presque  tout  le  midi^  Les,  révolutions 
du  royaume  de  Naples  décidèrent  du  sort  de 
la  plupart  des  villes  libres;  nous  y  vewons 
combattre  les  Français  et  les  Âragonois ,  avec 
les  Allemands  et  les  Arab^ ,  et  presque  toutes 
les  nations  se  présenteront  à  leur  tour  sur  la 
scène  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connoître. 

Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  ^^5,^ 
Frédéric ,  comme  celle  d'une  victoire  signalée  ; 
son  sort  ètoît  changé  par  cet  événement ,  et  la 
balance  entière  de  l'Italie «embloit  devoir  chan* 
ger  aussi.  «  Que  Ica  cleuK  se  rçiouisisent ,  que 
»  la  terre  soit  dans  l'allégresse ,  »  écrivôi4;-il  ai* 
clergé  du  royaume  de  Sièile,  « 45ar  la  Coudre  et 
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CHÀP.  XVIII.  3)  la  tempête ,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé 
ia5i.  »  si  long-temps  vos  têtes,  se  sont  changées  par 
y>  la  mort  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  rafraî- 
y>  chissans,  en  rosées  fertilisantes  (i)».  Le  pon- 
tife forma  immédiatement  le  projet  de  réunir 
au  patrimoine  de  saint  Pierre ,  tout  le  beau 
royaume  de  Naples  ;  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
s'adressa  au  clergé,  aux  nobles,  aux  bour- 
geois ,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
leur  roi  ;  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville 
de  Naples  :  a  Du  consentement  de  nos  frères  les 
»  cardinaux ,  nous  avons  pris  vos  personnes , 
»  vos  biens  et  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
^  protection  du  saint -siège,  statuant  qu'elle 
y^  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépen- 
.  D  dance  immédiate ,  et  nous  engageant  à  ce  que 
y>  jamais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
»  aucun  droit  sur  elle ,  à  aucun  empereur,  roi , 
2>  duc,  prince  ou  comte,  ou  à  quelque  per- 
xi  sonne  que  ce  soit  (a). 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  &voraJ)les , 
et  pour  étendre  ses  conquêtes ,  Innocent  quitta 
Lyon  dès  le  commencement  du  printexnps ,  et 
il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Gênes ,  sa  patrie ,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  ses  concitoyens,  et  où  il  trouva  ras- 

(i)  Innoeeni.  ly^  Episiokff.  L.VHI,  ep.  i,  apud  RaynaléU  ^ 
1 35 1  >  §.  3  y  p.  604. 

(a)  /&!</,  II.  D(,  6p«  i48<  Ibiê,  §,  41 ,  p,  ^19. 


BU  HOTEN   AGE.  12  J 


ëfemblés  les  députés  de  presque  toutes  les  villes  «■▲?.  xviiu 
de  la  Lombardie.  Ils  étoient  venus  au-devant     1251. 
de  lui,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  à  son  tour.  Innocent  n'eut 
garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'accordoit  si 
bien  avec  ses  vues  (i).  Le  parti  gibelin  étoit  dé- 
couragé ;  de  toute  part  il  demandoit  la  paix  ; 
et  si  cette  paix  se  £sdsoit  sous  les  yeux  et  par 
l'influence  du  pontife,  elle  devoit  assurer  le 
triomphe  de  l'Église.  Déjà  les  villes  de  Savonne 
et  d' Albenga ,  et  le  marquis  de  Carréto  avoient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Gênes ,  pour  traiter 
de  leur  réconciliation  ;  après  avoir  été  en  guerre 
pendant  tout  le  règne  de  Frédéric,  avec  cette 
république,  ils  consentoient  à  se  gouverner 
diaprés  ses  ordres ,  et  sous  l'influence  du  parti 
guelfe.  Les  Pisans  eux  -  mêmes ,  qui  de  tout 
temps  s'étoient  montrés  les.  plus  fidèles  parti- 
sans de  la  maison  de  Souabe,  avoient  aussi 
envoyé  à  Gênes  un  moine  dominicain ,  pour 
entamer  des  négociations.  H  est  vrai  que  lorsque 
les  Génois  demandèrent  à  ce  moine,  que  les 
Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer ,  aux  confins  des  deux 
territoires,  il  leur  répondit  :  (c  JNous  vous  don* 
y>  nerions  plutôt  Chinzica ,  l'un  des  quartiers 
»  de  notre  ville  ;  »  et  la  négociation  fut  rompue. 

(i)  Caffari  Contîn,  L.  VI,  j4nn,  Genuens»  p.  6i8.  —  Cav, 
Fiaminio  del  Bof>go ,  L,  V  delP  Uêona  Pisana,  J.  5,  p.  382. 
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cHir.  XVIII.     La*  marche  d'Innocent  ^  au  traveirs  de  ]a  Lom- 
ii5,.    bardiév  parut  une  suite  de  triomphes;  les 
Guelfèa accoUroient  ert  foule  ai*-devant  de  lui; 
ils  forfiacdent  pour  lui  ded  gardes  d'honneur  qui 
équivaloient  presque  à  des  armées  :  ils  vau- 
loient  ainsi  le  mettre  k  YobTÏ  de  toute  insulte 
de  la  part  des  rilles  gibelines ,  de  Pavie  et  sur- 
tout de  Lodi ,  dont  il  devoit  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes ,  découragées  par  la  mort 
de  leur  protecteur,  n'a  voient  garde  de  prqvo- 
quer  davantage  la  colère  du  pontife  ;  au  con- 
traire ,  elles  cherehoient  à  faire  oublier  leurs 
anciennes  offenses;  elles  anrK>nçoient  le  désir 
d'une  réconciliation ,  et  elles  permettoîent  â 
leurs  exilés  de  rentrer  dans  leurs  foyeirs  (i). 
La  -ville  de  Lodi ,  pressée  par  les  armes  des 
Milanais,  entra  même  dans  la.  ligtie  goelfe  ;  et 
celle  de  Pavie  signa  un   traité  de  paix  avec 
Milan,  qui  ne  fut  pas  longrtemps  observé. 

Cétoitle  pontife  qui  avoil  armé  les  Lt)mbards 
contre  Temperettr  ;  mais ,  s'il  les  avôit  excités 
à  entreprendre  une  guerre  dangereuse  contre 
un  puissàrit  mcmarque ,  il  les  dvçit  tellement 
secondés  par  se»  airmes  spirituelles,  qu'il  leur 
avoit  assuré  la  victoire  et  toute  ta  gloire  des 
combats.  Frédéric  avoit  échoué  dans  les  deux 

(0  Nicoîai  de  Curbio  Vita  Innocent,  IV,  T.  III,  P.  I,  §.  3o, 
p.  59 a*  ».  —'  GakfaneiFiammœ  Manipula  Florum,»,^*,  285 ,  p.  6S3. 
—  Çario  itioria  di  Milctno.  F.  II,  p.  Xq^  verso. 
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sièges  de  Brescia  et  de  Parme  ;  il  n'avoit  jamais  crap  xTnt. 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes ,  Milan,  i  b&u 
Gènes,  oïl  Bologne;  et  plus  d'un  an  avant  sa 
mort  y  il  s'étoit  élo^né  d'un  paya  qu'il  se  sen- 
tait trop  fiiible  pour  soumettre*  Aussi  les  Mila- 
nois  ressentoient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif 
pour  le  pontife  ;  la  ville  entièi'e ,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui;  deux 
oent  mille  personnes  occupoient  les  dix  der- 
niers milles  de  la  route  qu'il  devoit  parcourir 
avant  d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire 
honneur,  ime  machine  nouvelle  sous  laquelle 
il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  étoit  recouverte 
de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules 
des  premiers  gentilshommes  :  c'est  le  balfiaquin 
employé  dès  lors  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Milanois  retinrent  le  pi^e  pen- 
dant plus  de  deux  mois  danaleur  ville;  ils  lui 
déférèrent,  le  droit  de  nommer  leur  podestat 
pour  l'année^  et  ils  reçiireilt  de  lui  des  indul- 
gences et  des  grâces  spirituelles.,  en  échange  des 
honneurs  dont  ils  l'aecabloient. 

Cependant ,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la 
longue  guerre  dans  laquelle  les  Milanois  s'é- 
toient  engagés  pour  le  servir ,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances;  dès  l'année 
précédente ,  ils  avoient  décrété  que  leur  com- 
mune ne  seroit  pas  tenue  de  huit  ans  à  rem- 
bourser ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté  toutes 


128        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CH4P.XVHI  leurs  impositions,  pour  se  mettre  en  état,  de 
uSi.  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux 
engagemens  :  en  même  temps,  ils  avoient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteurs  particuliers  les  mêmes 
termes  et  les  mêmes  facilités  que  la  république 
s'arrogeoit  pour  ses  propres  dettes  (i);  acte  ap- 
parent de  justice,  qui,  dans  le  fait ,  augmentoit 
le  désordre  et  la  perte  occasionnée  à  la  société 
par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces  impôts 
ne  suffisant  point  encore ,  les  Milanois  se  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  venir  un  magistrat 
étranger,  auquel  ils  accordèrent  un  pouvoir 
illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes ,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  sauroit 
inventer.  Cette  odieuse  science  n'éloit  po^nt 
encore  aussi  perfectionnée  que  de  nos  jours  ^ 
mais  le  nouveau  magistrat ,  Béno  des  Gozzadini 
de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  à  perfectionner  la  maltote,  et  à  pres- 
surer le  peuple.  Pendant  quatre  ans,  on  se 
soumit  sans  réclam  er  aux  impôts  qu'il  établ  issoit 
de  sa  seule  autorité;  la  dernière  année,  on  dé- 
cora même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat, 
pour  qu'il  éprouvât  moins  de  résistance,  et 
qu'il  satisfît  plus  vite  aux  dettes  publiques* 
Mais  la  patience  dq  peuple  fut  enfin  lassée  par. 
ses  exactions;  après  une  sédition  violente ,  Béno 

(i)    Giorgio  Giulini  Memorie  delta  campagna  di  Milans, 

T.vni,L.Lra,p.53. 
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des  Gozzadini  fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  cbaf.  xritt. 
cependant  la  plupart  des  impôts  qu'il  avoit  in-*    i^^., 
ventés  furent  cxinservés ,  en  sorte  que  les  His-  * 
toriens  de  Milan,  partageant  les  préventions' 
du  peuple,  maudissent  encore  la  mémdii*e  de 
ce  financier  (i). 

Le  pape  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de 
Milan  qu'il  parut  oublier  tout  ce  que  celte  ville 
avoit  souffert  pour  son  service,  et  l'accueil 
qu'elle  venoit  de  lui  faire.  De  Brescia ,  il  écrivit 
à  son  archevêque,  pour  Fexciler  à  soutenir 
avec  force  les  libertés  ecclésiastiques  contre  le 
podestat  et  les  conseils ,  qui  quelquefois  y  por-' 
toient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  étoit  que  Ton 
contraignoit  certains  moines ,  nommés  les  hu-^ 
miliés^  à  se  charger  de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques aux  portes  et  aux  gabelles ,  parce  qu'ils 
les  remplissoient  avec  plus  d'économie  et  de 
fidélité.  Le  pape  enjoignit  à  l'archevêque  d'em- 
ployer contre  la  république  les  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  toute  la  rigueur  des  châtimens 
spirituels ,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui  - 
pou  voient  s'être  introduits  dans  le  gouverne* 

e  du  pontife  refroidit^ 
visiblement  les  Milanois,  auparavàrlt  sr  zélés 

(i)   Conle  Giulini  A^emorie*  Lib.]  LIV,  p.  ii3.  —  Galvan,  -, 
Flamtna  Manip,  Flor,  §.  388 ,  p.  686.  —  Corio  istorîa  diMilano^ 
p.  113.  —  Annale*  anonymi  Meâioîanensfs.'  T.  XVI,  c.  34  «t  [ 
36 ,  p.  667.  • 
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o$Ar.  xnn.  pP^f  ^  causc.  l^eu  aprjès ,  ils  laissèrent  cop- 
iait     ^9^^^!^<  combien  Pipt^rêt  du  paf;ti  guelfe  leur 
étoit  dçyenu  indiffèrent,  lorsqu'ilfi  choisirent 
pour  l|çpr  càpitaine-généraj  le  marquis,  Lancia 
dje  Mfii^tferrat ,  oqcle  dq  Manfrjed},  régent  de 
Sicile,  et  Gibelin  zélé.  Ils  lui  confèrent,  pen- 
dant trois  ans,  de  iajS3  à  1266  j  les  départe- 
xûer^a  de  la  guerre  et  de  la  just^ç^e^,  eq, exigeant 
de  lui  qu'il  maintôpt  à  Iç ur  splde  n^ille  chevaux 
étrangers.  Ife  marquis  Ls^ppia,,  cependant,  ne, 
vint  point  résider  è  Ml^iM^)  inais  il  y  enypya 
chaque  ap/^ée  un  podes^t.i)pm.Qié;pf r  Iqi.pour 
être  son.  lieu  tenant. 

Mf  Igré^  réleçtipn  d^.un  Gibelin  pour  gênerai 
et^pçur  juge,  il  ne  parpît  p£(s  que  les  IVtilanois^ 
à  celte  époque ,  aient  cpQipléten^ent,  abandonné 
le  parti .  gpç^fe;  la  guerrp  qu'ils  .firent  aux  C)*»' 
toyens  de  Payie ,  avçç  l'aide  du  inarqMis  Lfancia 
luj[  *m^me,  nous. sei^bjle  unei, preuve  du  cpn: 
traire*  Il^n'en^f^t  pas  de  mênie.  d;es  habitans  de 
Plaisance.  Tandis ,  que  JFrç^ériç,  \iypit  .ezv^ore , 
ils  se  détachçren t  <,  par  anirçosité cpntre  Parupe  ^ 
du  pa^J^;  où.Parmç  venoit  d'entref  j;  ilsfi^reqt 
allfancje  aveq  Crémpiie,  le  maçquys  Ppjavicino 
et  tous  les  Gibelins;  et  ils  renouvelèrent  la 
guerre  que ,  depuis  le  commencement  d u  siècle, 
ils  a  voient  faite  à  la  ville  de  Parme.  Celte  guerre 
seule  exceptée,  tout  étoit  changé,  les  par  lis  et 
les   alliances;  chaque  armée   sembloit  av^ir. 
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passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  chap.  z^u. 
combat.  1261. 

Deux  passion^,  absolument  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  partageoient  eii  factions  op^ 
posées  les  habitans  de  toutes  les' villes  de  l'Ita- 
lie. D'une  part,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle 
des  plébéiens  et  des  nobles  entreteribient  le  dé-  * 
sordre  dans  le  sein  de  chaque  république'; 
d*autre  part,  la  haine  entré  les  serviteurs  de' 
l'Empire  et  ceux  de  l'Église  dîvisoit  tôutel'Italîe  ' 
en  deux  partis  acharnés  à  se  combaUré.  Aucune 
alliance  constante  n'existoit  entre  les  factions 
politiques  nées  dans  le  seiii  dé  chaque  cité ,  et 
les  factions  religieuses  qui  régnoiétit'  dans  tout 
TEmpire.  Les  papes  ne  s'étoient  point  faits  les 
défenseurs  des  peuples,  ou  lés  empereurs  ceiix* 
de  la  noblesse.  A  Milan ,  les  gentilshommes 
éloient  Gibelins ,  et  le  peuple  guelfe  ;  à  Plai- 
sance, c'étoit  tout  le  contraire.  Ee  choix' de  * 
chaque  famille,  entre  ces  détix' grands  parti  s, 
p  avoit  pas  été  déterminé  par  detf  considérations 
personnelles  ou  dés  vues  d'intérêt;  la  plupart' 
avoient  étéeritraînées  par  leur  sentiment  à  s'at-  ' 
tacher  au  chef  de  la  religion  ou  bien'aii  chef  de 
Fétat*;  leurs  motifs  étoient  purs  et  leur  dévoue- 
ment sincère.  De  leur  côté,  lé  pape  et  Tempe- 
reur  avoienl  cherché  des  partisans  dans  les 
villes  où  des  intérêts  plus  prochains  avoient 
déjà  allumé  la  discorde;  ils  s'adresisôièrit  à  tous 
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CBAF.  xvm.  ceux  qu'ils  voyoient  opprimés ,  ou  dont  ils 
ia5j.     pouvoient  flatter  les  passions^  et  ils  ténoient 
dans  chaque  lieu  un  langage  différent,  selon 
la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  vouloient 
traiter.  Ceux  qui  étoieht  Guelfes  ou  Gibelins 
par  sentiment,  demeuroient  constans  dans  leurs 
affections  ;  ceux  dont  les  empereurs  ou  les  papes 
ayoient  recherché  l'alliance  par  intérêt,  pou- 
voient changer  avec  la  politique.  En  général^ 
on  n'expliqueroit  jamais  la  longue  durée  des 
factions  guelfes  et  gibelines  dans  toute  l'Italie  3 
les  sacrifices  prodigieux  que  tous  les  citoyens 
les  plus  vertueux  faisoient  à  l'esprit  de  parti  ; 
Fégalité  de  forces,  et  les  fréquentes  alternatives 
de  yictoires  et  de  défaites  entre  les  deux  factions, 
si  l'on  ne  vouloit  leur  donner  d'autre  origine 
que   l'intérêt   personnel,    L'égoïsme   n'inspire 
point  d'énergie;  et  celui  qui  calcule  son  avan- 
tage, le  trouvera  toujours  dans  le  repos.  Des 
motifs  plus  nobles  mettoient  aux  citoyens ,  de 
part  et  d^autre,  les  armes  à  la  main.  Deux 
sentimens  vertueux,  l'esprit  religieux  et  l'esprit 
de  justice ,  avoient  été  mis  en  guerre  par  la  dis- 
corde entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvoient  sans  doute,  de 
la  part  des  papes,  une  injustice  criante  ;  leurs 
droits  les  plus  sacrés  étoient  envahis;  leur  repos 
domestique  étoit  troublé  par  des  trahisons  de 
famille;  leur  réputation  souillée  par  des  calom- 
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ries  ;  enfin  leur  couronne  tiiême  leur  éloit  cm-i».  xvm. 
enlevée  par  des  jugemens  iniques.  Les  hommes  laSi. 
en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étoient ,  par 
leur  rang,  leur  pouvoir,  leurs  vertus,  placés 
de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  Pim- 
pression  la  plus  universelle  et  la  plus  profonde; 
car,  quoique  la  compassion  soit  due  également 
à  tous  les  malheureux ,  celle  qu^on  éprouve 
pour  des  souverains  prend  Papparence  d*un 
sentiment  plus  noble  encore;  elle  nous  élève 
jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nou^fait  secou- 
rir; nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glo^ 
rifîons  de  l'enthousiasme  qu'elle  nous  fait  res- 
sentir. < 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
la  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
tice éternelle,  et  contredire  la  justice  mondaine«^ 
Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner 
les  voies  du  ciel  ;  elle  leur  ordonne  de  soumettre 
leur  raison  ;  et  le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur 
inspire,  la  haine  contre  les  hérétiques  et  les 
ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église,  ne 
sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins 
pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  ;  elles  ne  sont 
pas  moins  que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de 
l'intérêt  personnel ,  et  sur  une  conviction  pleine 
et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes ;  de  part  et  d'autre, 
on  les  vit  ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles 
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CRÀP.  zYia.  avoi€Qt  jadoptés ,  les  transmettre  à  leurs  desfcen- 
ia5i.  dans  de  génération  en  génération ,  sans  que  les 
.calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les 
altérer.  L'on  vit  aussi  la  multitude ,  plus  mo- 
bile et  plus  susceptible  d^ent]io<usiasme ,  se 
montrer  Clément  disposée  à  ad^ieltre  les  deux 
passions  contraires  ;  et ,  selon  qu'on  sa  voit  ré- 
veiller en  elle  des  sentimens  qui  lui  étoient  na- 
turels ,  on  la  vit  combattre  avec  énergie ,  non 
point  pour  elle-même^  mais  pour  les  droits 
légiti^ies  de  l'Empire,  ou  pour  les  ^ain^es  libertés 
de  rjÉglise. 

Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et 
de  Crémone  étoient  gouvernées  par  la  faction 
•  gibeline,  Innocent,  au  liep  de  suivre  la  route 
naturelle  pour  se  rpndte  dans  l'état  d^  i'EgUse, 
fut  contraint  de  passer  de  Milan  à  Bre^cia, 
Mantoue,  Ferrare^et  Ifolpgne  (i).  Toutes  ces 
yjilles,  étant  dévouées  au  parti  guelfe,  le  reçu- 
rent avec  les  iiiêmes  honneurs;  daps  toutes, 
cependant,  jl  semble  qpe  le  passage  du  pape, 
-  loin  de  confirmer  l'fi^eçtion  du  peuple  pour 
l'Église,  laissa  des  semences  de  discorde,  et 
féveillfi  le  cfom*age  et  )es  passions  des  Gibelins. 
Innocent  s'av^pça  ensuite  au  travers  de  la 
Romagne  jusqu'à  Pérouse ,  où  il  séjourna  quel- 
que temps. 

.   (i)  /ficobiMalvâciiCkroft.Baxiaa.J>i*t.F^JJJ^€.^,T.XSVf 
f  .^20,  —  Nico/ai  df  Curbio  Fitalnnoc.  IV^  3o,  599»  »• 
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Avant 'qulnriocent  fuft  parvenu  au  ftrAie  de  Wi».  «Trii, 
ôon  Vôyàgè ,  son  contpélilenir ,  le  roi  d'Alte-  ia5'i. 
mâ^ne,  étoit  déjà  tnlté  eVi  Italie,  pour  ste  iViettre, 
dans  cette  contrée,  à  là  téfè  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  en  mourant,  àvoit  Tabsécinqenfans, 
dont  deux  seuleibeht  étoîêht  îégîlîbies,  tovoir  : 
Conrad ,  qui ,  couronné  roi  de  Germanie  du 
viVamt  de  son  père ,  'goti vernbil  rAIIemagi^e  de- 
puis plusieurs  ahnée^;  et  Henri ,  fils  d'une  prin* 
ces)5e  d'Angleterre,  cjlie  Frédéric,  j^âr  «bh  tes- 
tament, avoit  substitué  à  Conrad^* si  celui-ci 
mourait  sans  énFnris.  Manfred^  prince  de  Tà- 
rente,  fils  naturel  de  rêifn^')eréiir'et  d'une  mar- 
quise Lancia ,  ét'oit  de  tous  les  prihcéâ  de  cette 
famille  celui  qui  àvoit  Hérité  dé  la  ^lus  ^ndë 
part  dbè  vertus  et  des  taleitis  db  àori  pêi-é.  Frédérib 
paroit  TaVôir  légitimé  ;  il  l'avoit  àubàtitué  à 
Conrad  et  Henri,  côînme  hëritîbr  dé  ses  cou- 
ronnes, ëi  Yvïri  et  l'autre  mouroieilt  ^ahs  posté* 
rite  (t).  Frédéric,  rdi  ou  duc  d'Ahtibt^he,  et 
Hènèiud ,  roi  dé  Sardài^be  ;  pnsotifiier  des 
Bolonbis,  étoient  aussi  fils  tiaturels  de  l'ém- 
pereùr;  mais  ils  né  furent  pas  lùéiiië  iiointiiés 
dans  le  testsimënt  dii  tnorisLrqdè  [i).  Le  jeune 

(i)  f^cifM  le  tMtament  de  Frédéric  II ,  apud  Lunig*  CotUm 
Jiaiine  J}ipioinaU  T.  II  y  p.  910;  oa  apud  Giannonc,  I<.XVII« 
c.  6  y  T.  il ,  p.  6 1 7. 

(a)   D'après  Matlïiea  Paris ,  Frédério  d'Aotiodie  awwt  mort 
«Tant  00a  père.  jÉnH,  1349»  p.  665. 
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OBÀV.  ^m.  Henri  ré^doit  en  Sicile ,  où  sa  présence  con- 
ii)&j.>  tenoit  les  peuples  dans  le  devoir;  Manfred , 
comme  régent  du  royaume ,  habitoit  la  Fouille; 
et  Conrad,  au  mois  d'octobre  laSt  ,  partit 
d'Allemagne ,  à  la  tête  d'une  armée  puissante , 
pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes 
des  villes  gibelines  de  la  Marche  Trévisane, 
et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  troupes 
tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne 

^  pourroitf  traverser  toute  l'Italie  d'une  extré- 

mité jusqu'à  Tautre,  sans  avoir  à  livrer  une 
suite  de  combats  qui  épuiseroient  son  armée , 
et  la  laisaeroient  hors  d'état  de  soumettre  >des 
su  jets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolu- 
m^it  la  rencontre  des  armées  guelfes  ;  il  donna 
rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  friuli  ;  et ,  {aisant  le  tour  des 
frontières  vénitiennes ,  il  vint  attendre  ces 
flottes  à  Porto  Navone ,  à  l'extrémité  du  golfe 
Adriatique  (i).  C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au 
ia5a.  commencement  de  l'année  laoa  ,  avec  une 
armée  partie  allemande  et  partie  lombarde: 
sa  flotte  étoit  composée  de  seize  galères  de 
Sicilç,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  ga- 

(i)  Monacfma  Patavinua  in  Chronico  ,  p.  68&% 
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lères  pisanes  (i).   Après  une  traversée  heu-  cha».  xt«. 
reuse,  il  vint  débarquer  à  Siponto,  dans  la     tafit. 
Capitanate* 

Le  prince  Manfred ,  qui ,  pendant  Fabsence 
de  Conrad ,  avoit  administré  le  royaume ,  vint 
rencontrer  son  frère  à  Siponto ,  et  lui  remit 
tous  les  f^uvoirs  dont  il  avoit  été  dépositaire. 
Ce  jeune  prince,  pendant  l'année  de  sa  ré- 
gence ,  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  ses 
talens  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les 
lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu* 
nautés,  et  les  menées  des  frères  mineurs  dans 
toutes  les  provinces ,  avoient  produit  un  soulè* 
vement  presque  général.  Les  Napolitains  avoient 
déclaré  qu'ils  ne  pouvoient  se  soumettre  plus 
long-temps  à  vivre  interdits  et  excommuniés, 
et  qu'ils  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  prince 
qui  neseroîtpas  munide  l'investiture  pontificale^ 
et  qui  ne  les  réconcilieroit  pas  à  l'Église  (i).  Ca- 
poue  suivit  l'exemple  de  Naples;  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse , 
le  parti  des  rebelles  étoit  armé  ,  et  tenoit  déjà 
la  victoire  en  suspens.  Manfred,  qui  n'éloit 
âgé  que  de  dix* huit  ans,  recouvra  toutes  ces 
villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Capoiie, 
par  son  courage  et  la  rapidité  de  ses  marches  ; 

(i)  Flaminio  delBorgo,  dias»  V  deîV  Uioria  Piaana^  p,  siSS. 

(a)   Diumali  di  Matteo  SpinelU  di  Giovenauo.  T.  VII, 
p.  1069. 
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en  sorte  que  <!k)nhid  semMoii  n^ivoir  plus  qu'à 
iA60.    marcher  «ur  ies  pas  de  son  $eune  frère  poor 
entrer  en  pleine  possession  de  son  roysa'm'e. 

Mais  la  réputation  hrillante  "ée  Manfred 
€Xcitoit  dans  le  tmuv  du  l'oi  dt»  RolmaiiiB  uile 
«nvie  secrète  ;  et  Ootifad  ^  comme  sll  n'avoit 
pas  en  d'autres  ennemis  à  combattre^  prit  à 
iicliie  dt  rabaisser  son  ïttre,  etd-e  le  dépotiiller 
d'une  partie  des  fiefs  dont  Pnédérk,  ieur  père^ 
Tavoit  mis  ett  possessfoin^'CMirafd  èloit  falon^ 
et  cruel,  parce  i[]a'il  éioit  foible;  dajis  aon 
cœur  ii  se  reitdtoit  justice  è  Ini^itiéme^  et  il 
-senloit  combien  il  étoit  inférieur^  et  à  sùti  pèrb 
et  à  son  frète.  Cependant  il  se  conduisit  arec 
assez  d*habileté  dahs  lu  courte  guerre  qui  lui 
restoit  encore  à  soutenir,  pour  achever  la  con- 
quête de  son  n^yaume.  LrS  comtes  d'Aquin, 
dont  les  fiefs  s'étendôient  depuis  le  Yulturne 
jusqu  Vu  Garigliano ,  et  qui  par  conséquent  pou- 
Vôient  ouvrir  une  communication  entre  Car 
poue  et  Tétat  de  l'Église  ^  s'étoient  unis  aux 
révoltés.  Conrad  marcha  immédiatement  contre 
eux  avec  ses  Allemands;  sou  frère  l'aceortip^gna 
à  la  tête  des  Sarrasins  de  Nocéra ,  et  ils  sou- 
mirent en  peu  de  temps  Aquin ,  Suessa,  San- 
Germano ,  et  toutes  les  forteresses  que  ces 
gentilshommes  avoient  fait  révolter.  Naples  et 
Capoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts; 
et  le  roi ,  tandis  qu'il  se  préparoit  à  soumettre 
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aussi  ces  deux  villes  ,  essaya  d'entier  en  négo^ 
cialions  avec  le  pape  (i)«  laSa. 

Conrad ,  qui  savoit  combien  son  père  avoit 
eu  à  soufiHr  de  Tinimitié  de  l'Église  /  auroit 
voulu  à  loii.t  prix  £ûre  sa  paix  avec  elle.  Aussi 
en  même  temps  que ,  par  une  ambassade  solen- 
nel le  ,  il  demandoit  à  Innocent  les  deux  cou* 
ronnes  de  l'Enipire  «t  de  la  $icile,  qui  lui  ap-* 
partenoient  par  droit  héréditaire.^  il  lui  o&it 
de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  les-< 
quelles»  il  les  recevrait.  Aïais  Innocent  h  a  voit 
garde  d'en  imposer  a.ucune  ;  il  vouloit  réunir 
.les  Deux^Siciles  aux  états  de  l'Église ,  et  priver 
la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'AUeDiagne(a). 
D'après  des  projets  semblables  il  ne  pouvoit 
entrer  en,  négociations  avec  les  ambassadeurs  de 
Conrad.  Il  les  accueillit  gracieusement,  mais  il 
les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant 
bloquée  et  privée  d'espoir  de  secours,  s'étoit 
rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses  forces, 
vint,  le  i*^'  décembre,  mettre  le  siège  devant 
Napleâ«  Cette  ville  résista  pendant  long^temps;  ia53. 
elle  repoussa  un  assaut  où  l'armée  royale  perdit 

(i)  Siçol^i  de  ^am^illa  HUîoria.  T.  Vm  »  p.  5o5  et  5o6. 

(3)  Nicoiai  de  Curhio  Vita  fnnoc.  Jf^,  §•  5 1  ,  p.  59  a.  s.  — 
Matthieu  Paris  dit  que ,  pendaat  la  négociation  9  Conrad  fui 
e^ipoisoiiDé  pATdes  partisans  du  pape ,  et  qu'il  n'échappa  qa'uvec 
peine  à  la  mort.  jinn.  ia$a|  p.  725. 
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ttiAp.  xvTO.  beaucoup  de  monde  ;  mais  enfin  une  flotte  sî- 
ia53.  cilienne  vint  garder  l'entrée  du  port.  Alors  les 
vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés; 
ils  essayèrent  vainement  de  capituler;  Conrad 
voulut  venger  sa  dignité  oflFensée;  et ,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  suivant  il  eut  forcé  les  Napoli- 
tains à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  Péchafaud ,  et 
il  rasa  leurs  murailles  (f). 

Le  pontife,  qui  avoit  essayé  vainement  de 
secourir  les  Napolitains,  comprit  par  leur  sou- 
mission que  FEglise  n'éloit  pas  assez  puisisante 
pour  conquérir  et  conserver  les  deux  royaumes 
de  Sicile;  et  comme , à  aucun  prix,  il  ne  vou- 
loit  permettre  que  la  maison  de  Souabe  restât 
en  possession  d'un  élat  si  voisin  de  Rome, 
parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à 
Rome  étoient  ennemis  du  saint-siége ,  il  forma>^ 
le  projet  d'assigner  ce  royaume,  comme  fief 
de  l'Église ,  à  quelque  prince  nouveau  ,  qui 
n'en  fît  la  conquête  que  pour  devenir  vassal 
des  papes ,  et  qui  restât  toujours  dans  leur  dé- 
pendance (2).  C'est  à  cette  politique  d'Inno- 
cent IV,  que  l'on  dut  dans  la  suite  l'élévation 

(1)  MaUeo  SpinêUi  Diumali,  p.  1071.  —  Sabas  MalaspiHa 
htêtoria  Sicuia.  L.  I ,  c.  3 ,  p.  789.  —  BcarihoL  dé  Neocasiro 
hisL  Sicuia  >  c.  i  ;  T.  XHI,  p.  1016. 

(3)  J^icqicuiê  de  Curbio,  Vîla  Innoc.  IV,  §.  5i,  p.  Sga.  ». 
—  RaynalduB,  i253 ,  §.  â-5 ,  p.  623-6d5. 
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de  la  maison  d* Anjou ,  et  Tintroduction  funeste  "a»-  »▼««- 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  »^^5. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou 
qu'Innocent  s'adressa  d'abord;  ses  prédéces* 
seurs  ayoient  acquis  sur  l'Angleterre  des  droits 
analogues  à  ceux  que  lui*méme  réclamoit  sur 
la  Sicile.  Henri  Ilf ,  fils  de  Jean ,  gouvernoit 
l'Angleterre  avec  autant  de  foiblesse  et  d'impo«* 
lilique  que  l'a  voit  fait  son  père.  Ce  roi ,  dans 
ses  fréquentes  guerres  civiles ,  invoquoit  sou- 
vent la  protection  du  pape  contre  ses  sujets, 
ce  qui  avoit  rapproché  les  deux  cours.  Ce  fut 
à  son  frère  Richard  ,  comte  de  Cornouailles , 
qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  (i). 
Richard  passoit  pour  fort  riche;  la  bravoure  et 
l'art  militaire  s'étoient  développés  en  Angle- 
terre pendant  les  guerres  civiles.  Cependant , 
il  ne  paroissoit  pas  probable  que  le  comte  de 
Comouailles  pût  soutenir  une  longue  guerre  à 
une  grande  distance  de  son  pays,  ou  que  les 
Anglois  continuassent  long-temps  à  le  secon* 
der.  Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par 

(i)  Jâalhœi  Pariëii  hiatoria  Angliœ  {Continuatio) ,  ad  ann, 
1353  y  ia54y  p.  761.  Mathieu  Paris  s'étoit  proposé  de  terminer 
&oa  histoire  à  Tan  laSo,  en  sorte  qu'à  la  fin  du  vingt  cinquième 
demi-siécle ,  il  passe  en  revue  les  évéùemens  des  deririéres  cin- 
quante années  ,  et  termine  ae»  réflexions  par  une  espèce  d'épi- 
logue ,  p.  697*  Je  crois  cependant  que  c'est  lui-même  qui  reprend 
ensuite  son  récit  à  F^nnéo  suivante. 
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CHIP.  z¥ni.  tiii  parti ,  roi  de  Germanie,  ne  pat  jiainais  se 
\%^s.  mettre  en  possession  de  la  couronne  d'Alle- 
magne. Peut-être  Innocent'se  flâttoit-il  qu'après 
quelque»  batailles ,  les  deux  antagoniste^ ,  éga- 
lement afibiblis,  lui  kisseroient'le  chaiïip'  libre, 
et  que  TÉglise  pourroit  de  nouveau  faire  valoir 
ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de  la 
âicilè. 

Mais  le  prince  anglois  ne*  se  prit  point  au 
leurre  quilui^étoit  offert  par  le  pa|)e;  il  fonda 
son  refus  surFinsuffisance  de  ses  trésors;  sur 
le  besoin  de  quelques  forteresses  pouraissurer 
]a  retraite*  de  ses  troupeau,  s'il  éprou voit  un 
échec  ;  et ,  plus  que  tout ,  sur  I  alliance  de  sa 
famille  aveo  la  maison  de  Souabe  :  car  il  étoit 
frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric,  et 
onele  de  Henri,  frère  dé  Conrad,  à  qui  la 
couronne  élôit  substituée.  Cependant  le  scru- 
pule qu'a  voit  fait  naître  cette  parenté  fut 
bientôt*  dissipé  par  une  circonstance  funeste  j 
lé  jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et 
le  bruit  se  répandit  que  le  poison  avoit  terminé 
ses  jours.  Les  émissaires  dû  pape  accréditèrent 
ce  rapport,  et  accusèrent  formellement  Conrad 
delà ^moi^t de^son  frère (i).  Quelque- pea -vrai- 
semblable- que  fût  un  pareil  crime ,  son  seul 
soupçon  réconcilia  la  maison  d'Angleterre  avec 

(i)  Màthceua  Pttriêiusy   isi54,  p.  765.  —  liettr©  dé^  Conrad  j 
in  addiiamentiê  ad  Math.  Paria,  p.  i  ti3. 


les  propositions  dm  pape ,  ebHenii  IIIIuî-mêiBfi:  au^ 
sollicita  IuDoc€ot  d'^ODorder  la.  couoonne  do'   lai»'. 
Sicile,  non  plusà  sQQ.frère-,  mais  à  son  fila. 
Edmond  (i).  Dans,  la  même  temps >  Charles , 
comte  d'Anjou  et  de  ProFenoe^  et  frère  de  Sainte 
Louis^  appréciant  qu'uoei  négociation  aussi  im-^ 
portante. étoit. en taméie^  pressé  de  plus  par  lik. 
vanité. d0. sa  femme,  qui  voulbit,  comm^  ses,, 
sœurs ,.  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles^  dis*)e, 
offrit  à  Innocent)  sa  personne,  ses^  trésofrs  et 
sçs  soldats  pour!  le  service  de  l'JÉglise*  Sesmes* 
sagers  firent,  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà 
il  avoit  acquise  dans  la  Tèrre-Sainte ;  la  valeur 
et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats  ;  la  facilité  qu'il 
trouverait  à  les  faire  descendre  en  >  Italie,  dont. 
ses  états  étoient  limilrofdies,  ouiiilesxanduire 
par  mer,  des  ports. de Ja.Brovenœ^  à' Rome;/ 
et  à  NapleSf  Mais  jtoutQ&ces  négociations  furent: 
inteirrompaes  à  K  nouvelie  de.laimoctde  Go^*  . 
rad^qui,  ayant  rétabli  l'ordredanssoaroyaume, 
fut  atteint  à  Lavella  > .  au .  printemps  *  de  l'an-» 
née  I  ^Hi  d'iinei  nialadie:qui  »  l'emporta. ,  à  Fâg»  i  ^ 
de  vingt-six  ans  (2) ,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point 
de  ise  mettre  en  marche  pour  retourner  en 
Allemagne.  Conrad  étoit  marié  à,Éli:e;abeth,, 
fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  ayoil(  un 

(1)  MHhf  Pariêiua>f  ann^  tSà%^^  p.  767« 

(â)  Le  ai  mai  laS^..  Nicoiaut  de  Jamêiiia  Hiator.  T.TIU» 
p.  607. 
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CBAF.  xYm.  fils ,  Dommé  Conradin  ,  encore  dans  la  pre- 
jâ54.  mière  enfance^  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  sa 
mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  dç  nrourir,  il  re- 
commanda ce  fils  à  Manfred ,  et  nomma  cepen- 
dant ,  avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour 
tuteur  de  Conradin  et  bailli  du  royaume^  le 
marquis  Berthold  de  Hochberg  ou  de  Hohem- 
burg(i),  général  des  troupes  allemandes,  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  j 
fut  attribuée ,  par  les  papes  et  par  quelques  écri- 
vains  guelfes ,  à  un  enchaînement  épouvantable 
de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir 
fiiit  mourir  deux  enfans  de  Henri,  son  -fils 
aîné  (2) ;  Manfred,  d'avoir  étoufîe  son  père  Fré- 
déric, sous  des  coussins,  lorsqu'il  étoit  malade 
à  Férentino  (5);  Conrad,  d'avoir  empoisonné 
le  jeune  Henri  (4)  ;  et  Manfred ,  d'avoir  ém* 
poisonné  Conrad  (4).  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
peut-être  qu'une  famille  plus  noble  et  pliis  ver- 
tueuse ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus 

(1)  Schmîdt,  Histoire  des  Allemands,  L.  YI,  c.  lo,  T.  m, 
ip.  589,  l'appelle  margrave  de  Hochberg;  tous  les  Itilieii»  .l'ap- 
pellent de  Hoemburg. 

(a)  Barlh,  de  Neovaêlro  hiat,  Sicuîa,  T.  XHI,  p.  1016. 

(9)  Ricordano  MaUapini  hUt,  FiorenU  c.  i  «3 ,  p.  974. 

(4)  Roynald,  jtnnaL  ecctea.   1954,  $•  4B|  p*  644. 

(5)  Sabfia  ^àlaspina  hiêt,  Sicula*  L.  I,  c.  4,  p.  790. 
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odieax  et  plas  dépourvus  de  vraisemblance. 
Conrad  fut  si  affeotédes  calUmàies  ^ue  la  tour    1354. 
de  Rome  répatiddit  tontre  lui ,  qu'on  peot  àt*- 
triboer  en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en 
ressentit  (i). 

Les  messagers  qai  apportèrent*  àii  pslpe  là 
nouvelle dejainôrt  de  Corifad ,  furent  bièhtôt 
suivie  par  d'autres  qui  Venôiént  de  la  part  da 
marquis  de  Hohembili^ ,  recôinmaridei*  le  jeune 
Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui 
représenter  que  cet  enfant  y  à  pcÂne  âgé  de  trois 
ans,  n'avoit  pu  commettre  aucun  criiilé  qui 
méritât  qu'on  le  privât  de v son  héritage;  que 
son  père,  eh  tndtirant ,  avoit  laissé  l'brdte  à  Ses 
proches  dé  se  i^éconèiliet*  à  l'Égiise  atix  condi- 
tions qu'elle  dictèrdit  elle-méinè;  et  que  Rome 
ne  trouverôit  jamais^  un  roi  plus  sournis,*  plus     .  / 
dépendant  d'elle^  (jue  îie  le  sèrbit  Coiiradin. 
Mais  Initdcent  ne  pehsdii  déjà  plus  à  disposer 
d'une  couronne  qu'il  pdiivdit  garder  p6tit  lui- 
même  ;  il  avoit  éùspendit  toute  iiégoëisrtidh  avec 
RicÎLàrd  ÙI ,  Edménd ,  où  Chartes  d' Ahjdu  ;  il 
s'étdit  résolu  à  ne  pdîiit  itaiiét  avec  Cdriradin , 
et  il  répondit  âbx  ambassadeurs  alièmànd^,  qu'il     , 

(1)  Maih,  Pàrisiu^  ad  ànnuin  :  €t  Giannone  î^tor.  civile^ 
L.  XVIII,  c  Sy  p.  63i.  —  Fiaminio  del  Borgo,  diaseri,  y, 
p.  990.  Âiieuii  coatemporuà  ne  parle  de  poiaoa.  Môhach, 
p€Uavinua<,  Lib.  TI,  p.  689.  — '  Nicolo  de  Jamailia,  p.  607.  — 
Diurnali  di  McUleo  Spiaelli  ^  P«  1071. 
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t^ja.  xTiu.  voaloit^avant  toat,  a¥oir  la  pleine  possession 
ia54.  du  royaume  des  Peuit-Siciles;  et  que,  s'il  trou- 
xoit  ensuite  que  Gonradin  y  eût  quelque  droit  y 
lorsque  ce  prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  pu- 
berté,  il  verroit  quelle  grâce  il  pourroit  lui 
accorder  (i). 

Après  cette  r^nse  hautaine.  Innocent  fit 
demander  des  troupes  aux  républiques  guelfes 
de  la  Lombardie ,  de  la  Toscane ,  et  de  la  Marche 
d'Anoône;  ses  parens,  les  comtes  de  Fiesque, 
levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes ,  pour  soa 
compte.  Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la 
ville  d'Anagni ,  tandis  que  ses  partisans ,  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  excitoient  les  peuplée  à 
la  révolte,  et  leur  représentoient  qu'il  étoit 
trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  AUemandSi, 
En  effet  9  les  grands  justiciers  de  presque  toutes 
les  provinces  étoient  dea  Arabes  ;  tous  1^  em- 
plois civil»  et  militaires  leur  étoient  confiés^ 
La  révolte  éclata  dans  toutes  lea  provinces  ;  de 
toutes  parts  on  n'annonçoit  au  marquis  deHo- 
hemburg  et  à  Manired ,  que  des  conspirations  ; 
le  premier  ^  découragé  par  les  embarras  de  sa 
situation ,  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  la 
régence  du  royaume ,  et  il  se  joignit  à  tous  les 
barons  restés  fidèles  ^  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger* 

(i)  Nicoiai  de  lamùUa  Fiisloria,  p.  $07. 
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Manfred  manifestoit  une  extrême  répugnance;  cba^.  xrm 
k  prendre  le  commandement  y  dans  un  momen^t  1.1154* 
oà  il  ne  pouvoit  attendre,  pour  l'autorité  royale,- 
qae  des  humiliations  ;  comme  il  sentit  cependant 
qae,  dans  une  circonstance  aussi  critique ,  son 
adresse  seule  pouvoit  .sauver  la  monarchie,  it 
accepta  la  régence ,  sous  condition  que  Berthold 
lui  livreroit  tous  les  trésors  de  Conrad ,  dont 
il  avoit  gardé  l'administration ,  et  qu'il  se  ren* 
droit  dans  la  Fouille ,  pour  y  rassembler  une 
armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  remplit 
point  ses  engagemens;  les  séditions  se  inulti-* 
plièrent  ;  i'armée  du  pape  s'avançoit  pour  en* 
trer  dans  le  royaume ,  et  Manfred  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-*9iême  à  sa  rencontre,  et 
de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  fpr^ 
teresses.  Le  pape  étoit  fort  vieux;  le  peuple, 
lassé  de  la  dernière  administration ,  vouloit  un 
changement  :  c'étoit  à  l'expérience  à  le  dégoûter 
des  maîtres  qu'il  alloit  se  donner  ;  la  résistance 
ne  pouvoit  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre  ;  et  le  parti  le  plus  sage  étqit  en  effet  ( 
celui  d'attendre  les  événepiens. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassa^deurs 
qui  dirent  au  pape,  en  son  nom,  qu'il  rçgardoil 
le  saint*  siège  comme  le  protecteur  naturel  des 
pupilles  et  des  foibles  ;  que  le  dernier  roi ,  en 
mourant ,  avoit  mis  expressément  son  fils  sous 
la  protection  du  pontife  ;  et  que  si ,  pour  côn- 
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^A¥.  xnti.  /Server  cet  héritage  à  un  orphelin ,  Innocent 
"54.  vouïoit  eh  prendre  i)ossessiori  Ini-même,  lui , 
Màlhfred,  n'a  voit  pas  dessein  de  s^opposer  à  ses 
vues;  qu'e^  seulement,  il  réservoit  tous  le^ 
droits  de  son  heveù  et  lès  iiens ,  et  que ,  le 
premier  de  tous  leb  Appuliens,  il  is'empresse- 
roit  de  montrer  son  respect  et  son  dénouement 
pour  rÉgtise.  Il  s'avança  eh  eflFet  jusqu'à  Cépé- 
rano ,  sur  la  frontière  de^  deux  étals  ^  et  il 
conduisit  lui-même,  par  la  bride,  lé  éhèval 
dû  pape,  comme  il  passoit  le  Garigliaho  (f). 

Le  pape  arrivoit ,  entouré  de  tous  les  exilés 
du  rbyaunie,  dé  tous  ceux  qui,  par  leurs  în- 
.  trigiies ,  avoiént  troublé  ràdmihisttatiori ,  de- 
puis te  commencement  'dit  règne  de  Pi*édériô  ; 
on  voyoit  près  dé  lui  leâ  San-Sévérîiio ,  les  de 
Morra  i  les  d'Aquin ,  Boreîlo  d'Ànglorte ,  qui 
tous  prenaient  à  tâche  de  faire  éprouver  à  Man- 
fred  toute  leur  insoleilce,  tobte  son  humiliation • 
Les  i^n-Sévérini ,  a  ce  qu^assiire  Spinelli  *,  re- 
fusoieiit  de  Sialûer  le  prince  lorîsqu'ils  le  ren- 
controient  *  un  légat  (du  pôritife  exigéôit  de  tous 
lès  barons  le  serment  dé  fidélité  au  saiht-siége, 
comme  si  le  royaume  lui  étoît  dévolu  sans  re- 
tour ;  bien  plus,  il  osa  demander  ce  serment  à 
Manfred  lui  -  même,  tandis  qu'une  investiture 
injuste  du  pape  dépbùillqit  ce   prince  d^uiie 

(i)  Niçoiaus  de  Jamsilia  HUt»  p.,5ia.  —  Diurnaii  diMal-* 
i€0  Spinelli,  p.  iQjS. 
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partie  ^f  ses  d9maines,  k  Tarante ^  e^\e$  ti^s-  «hap. xym^ 
meUoi^  à  Boreib  à*^n^(^f:  aoa.eonemi.  <        1^54. 

jÇe  Bore^Ipfiyoijk  pb^çnu  unegrâçe  de  Manfrpd, 
peu  apipes  la  i^iort  ^^J^i;éfdério.*^  mais  il  Tayolt 
mise  en  ofibji,  povr  ^ne  ^/çoijiYeDir*  que  4e  ^ 
haii^e  «çpiitre  la  mai^fi  ()^.Sa^abe}i)  di^pp^p^^ 
avec  audace  les  c^rpiUidu  prince,  e^  çb^rchpit 
plus  encore  à  lui  &iriç  sentir.t},a'il  .^toî.t  devenu 

.son^,  9^'?;^  d^9PÎ^cf4^  ses  p^ppriéléSy 
^  I9  t^te;  dç  quelque»  ^oldata^,  il  pritipnfii^  Ja 
route  d'^skia,  pour  se  .mettre  en  possession 
^e  cçJcppiiÇijq^i  dépepujoj^  de  MapfVei-Lç 
prince  ,#9it  alor*  ayçc.le  papp ,  à  ,Té«no^  il  ap- 
prit  qttç  Pçrtbpld  de  gpjieniiburg ,  le  Jfk^Qymp 
ré$€n%f  )S'4ppr9çhpit  ayeç  une  arpa^,.pqiià}: 
ren^irç  lipw»ïage.aM  piape:,  e^.y  |)artitayec  ijne 
âuite  brill^fjite ,  pp^r  a|ler  s'aboficher  ,ayçç  iui, 
avaniit;4pu  arrivée.  Il  suivî^ila  route 4j?,Capoue^ 
la  iq^(t^  j  qiu'javp^t  pri^e  Çcu'ello;  les  deux-t^s^* 
wrtes  ^e^rçucontrèrent^  :  aigti^  parjfli^le.ia- 
jures  précédentes ,  elles  s'insultèrent  eV  se  bat- 
tij?ent}  ]Ç«3(îreyo.fut:ftiîé5  ÇorUre  la  yoJofltédu 
prince ,  à  ce  qu'^ftiseii^li  kspartisans  4^  ee  der- 
r^i^f^f^^i  en  efiçf,,qfipi<Di*il  fût  fils  . de  Vepfr 
Vf^^^Tfi^^  hériliçi;  j^r^fliïiptif  du  irèf^^y.eet 
é  vénei^çn t  la  précipitf^  dam  un  danger  extrême. 
Le  pf^pç  çit^,  Manfrec^  à  i;q^ paroi tre  d'ayant ,  le 
tribunal  ^'pn  de  sça  j^ev^ux,  poui:,se  purger^ 
s'il  Ip  pouypit  encqre^,  diji. meurtre  dont  il  étoit 
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cvkr.  sVm.  acciiispé;  eû  ittéme  temps  il  lai  refasa  un  sauf- 
*^^4'  condmt  pour  se  rendre  a  ce  tribunal  t  d'autre 
par):  i 'la  ville  de  Caponé  fît  saisir  les  bagages  du 
pttribe  ;  et  elle  envoyades  troupes  pour  le  pour- 
^îvrcf.  Manired  Vétoît  '  enfermé  dans  Aeerra , 
dbiit <fè' cbmfe  'éfoit  soik  proche  parent;  mais 
déjà  il  s'àperofevbit  qu'on  'Févitoit,  comme  un 
lioùime  dont  la  perte  étoit*  assurée  :  le  marquis 
de  HoBèmbùrg,  qui  avoit  approuvé  sâooindaite, 
tfeftisa'  d'avoir  une  îconftrence  avec  lui ,  et  il 
articula  contre  le  fils  dé  son  maître,  des  fllaiMe^ 
que  JQsqûès  alors  il  i/avoîf  pJaa  méine  songé  à 
former.  Biéntèè  \é'.  marquis  Lancia ,  oncle  ma- 
"eerAéP'êè  Manfred y  liii  fit  dire  qii'il  n'étoii  pas 
eitsiàréfê^dàns  'Acei*ra,  qu^ôntie  farderait  pas 
'k'Vfàsii^éTBL'iécieifbifees  supérieures,  et 
éiih  si r^cotomè  il  eé  ûxàh  été  sommé,  il  se 
^îVrtiï 'Jîiî*-niéîtoè,^le  pà)^  le  feroit  jeter  dans 
"ûhe'pf^nl  pottt-le  éondàthner  ensuite  k  Véjtil 
"cfï»lâ*fedhfiiïcàtîoù  dte  sèSf  bietasr*  ou  peut-être 
niémè^àWtnbrt;  '-'-^'^^  ^^-^  •     '  ^/-'  ■  ■  •  f  ' 

U«é'  seule  voie  de  «âftit^x'éstdit  ^*  pririce, 
c'éteiÉ  dé  traverser  le  i^ojriiimë  *pofeir  ie  rendre 
à  Lucérîa,  dans  la  ^C^fjit8nate^  dfe'  se'''*ènfier 
àdX'Sài*asiils  qto;llirf)ité]Jleiiif  èîettte  ville V'**  de 
Téveîllef  en  euir,  s'il  W^Sédît  temps' ehéore , 
rafflécHbb  qu'ils  a>6îefet?Moùjotirt' témoigûée 
fp&ùTsH  famille;  Mais  I/tttërîa  étoî¥4cthnttfàndée 
par- ùtie'  créât uire  dù-marqûîé  de  Bohemborgi 
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Giovaani  Mauro ,  qui  «Voit  déjà  fiiit  ses  sou-  «▲».  xvm, 
missions  aa*  pape;  et,  pour  arriver  jusqu'à    1254. 
c^ette  ^nlle  «  il  fidloit  ti^tverser  une  vaste  contrée 
ennemie.     * 

Manfredifit  répandre  le  bruit  qu'il  s'adièmi^ 
n<Àt  pour  se  rendre  à  la  couir.du  pape,  et  il 
partit  d'Acenu  avant  minuit  y  avec  une  sùitb 
tjK>p. nombreuse  po«r  n'être  pas  remarquée, 
mais  tro^  foible  pour  soutenir  un  long  combat. 
Parmi  ceux  qui  facoompagnoient  se  trouvoîent 
deujc  fiéites ,  Marino  et  Conrad  Capéce ,  nobles 
napolitailis ,  dont  les  terres  étoient  situées  danà 
les  nixmta^ês  qu'il  devoit  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  lie 
château  de  Montfbrt,où  le  marquis  de  Hohem^ 
faurg  avok  une  garnison ,  ils  furent  obligés  de 
s'avancer  par  d^étroits-  sentiers ,  au  travers  dé 
montagnes  escarpées ;» la  In mière  de  la  lune; 
en  les  écUnramt  à  demi  $  r^iidoit  les  précipices 
plus  effn^ans  encore  pour  eux  -  mêmes  et  pour 
leurs  chevaux.  L^escorte  passa ,  sans  *étre  re*» 
connue,  au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui 
n'est  eompdsé  ^  comme  plusieurs  de  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  que  d'iine  seule  rue , 
longue ,  étroite. et  tortueuse ,  sans  aucune  issue 
latérale;  en  sortes  que,  lorsque  Manfred  enlen*  * 
doit  les  boui^eois  se  demander  s'il  ne  con- 
viendroit  pas  d'arrêter  ce  <3onvoî ,  pour  savoir 
si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouveroit  point,  il 
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cuij.  xvin.  vpyoit  la  d^cjaifm  4ÇJ90IÎ  soy^jjlélfcodw  de  la 
ia5^.     feiit^Uie  deq^wejqu^s  ^yiHa  (i^  Dans  cp 

înpm^tj  gju«ïqp9fi:H»?,dp«iinttlPte,^aBg^»  de 
bagage,  qui  précédoient  les  hommes  dTarmes, 
toral^èrjçflt  et  »rfôlèr©&t  ijwdqiip  Jfefcmps  .tout  le 
<jqo,vpi^  S»an?  iîiJS  I*  CMtu^  dfece  J-etord  fût  cc«ir 
n^ede  peux  quj  éteHfettt; demèm.  Cependant 
le^  l^a^it^n^  de  }fiknU^nQ  se  x^onteiattèrent  .*de 
ferijjprjles  pqr|^^  di|  QhitsaUiatteiiaal^.au  vil- 
lage ,  et  ils  i^e  ^mnX  ^^fmm  mon^^jemGXUti  : 

Leipriipice  arriva  ensuite  avw, sa. tsoupe  au 
cliâtçau  d'Atripalifei,  qui  appaKtaiiQÎt.9^ax  sei* 
gneurs  CapécQ  ^  Mi  P^  ^^lAeui^jeiit  IpB  Jboames 
dje^Çiss,  /ipuijc,  g^rttiaUo^ime^  fie»:^»!»  ^  dit 
]NIicpla?,dç  Jawfilky  W  tinpeal . pour  fi»*fc  hono- 
ras jdiç  pç  quq  Ip  fils  d'uiiiemparetûr  daignoit 
s'^s^Q}j;  k  lj?»r  table,  ^  partager  Ique  repas  (a)  ; 
<c  çe^eiï^aot ,  ^ppJert-iUJc  gtince  pouvoit  le 
^  fâirç  fans  se  .cpmprqmc^ttoe^  ^«aritelle  est.  la 
:»  prérogative  des  dames  ^  qu'on  .peut^sans  s'a-^ 
)[>/^als3er9  leur  reiidrej^  p}u3  grands  hon-^ 
>)  neucs,  tandis  qu'il  .110  siérait  point  ïderendre 
»  des  homqaages  SQj(i^kJ;^)es.  anx  hommes  les 
)!>  plus  puissaiis.  »  C'est  ja  pri^miète  fois,  que 
nou§  trouvons  dans  les  ^bîiitofiem  conteiapo* 
^  *  rain^  JQs  maxioie^^  ck6isfa)ejr^qiies  de  1^  jgalan- 


(l)  Nioolai  de  Ja/f^iffyk  ffisiorp  p.  SaSj 
(a)./6*rf,  p.  5^34.  : 
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terîe,  quij:p<94t-étre,  avcdmlétéikdmises  plus  ouap.  xna. 
tard  en  Iti^Ue  qu0<datis  le  Nprd*  i>^4- 

M^Tifred  cpntifttta  ^nsmte  sa  route  par 
Guardia-df^'-Lpmbardî  ijwi  lui  appartenoit , 
.Bi34ecia  et  Bimia  ;  il  a'y  trouToit  dans  ses 
terres;  mais  ses  vassaux  Favertissoient  qu'il 
étpii  dangeiif  ux  d'y  ;5é)ourner  loDg*temps ,  parce 
que  les  villea  voisines  s'étoien  t  données  au  pape. 
Melpbi  iuilertoa  ses  Iportes;  Ascoli,  comme 
il  a'^^u;  approotipit  y  m  rëvcrfta  et  massacra  un 
j99n.ven)eiir  q«ii  lui  éttôt  dévoué  ;  Vénosa 
J^  rogut  avec' respect  ;  mais ,  peu  après ,  les 
pitoyens  hii.  firent  dire  qu'on  tes  menaçoit  de 
lés  assiéger  sTils  n^entroient  paa  dafia  la  ligue 
g^\ky  ei.x|tt'ftls  ù'ëtoicj^V  paa  en  force  pour 
résister. 

iOependjE^nl  l&iovimni  Maarp  étoît  parti  de 
Iiudérta^  pour  te  rendre. au^prës  dv  pape,  et 
11  avoit  laiaisa  dans  cefite  itiUe  son  lieutenant 
Marcbisiov  <i^iFeo-millejsoléata  sarrasins  et  troi^p 
cents  Allemands.  Il  lui  avoit  donné  l'ordre  de 
tenir  les  portes  de  la  ville  6an»tanîment  fer- 
tnées,  et  de 'fa'y  admettre  absolutnfent  personne.  /  ^ 
Poijr  sejrepdrede  Vénosa"  iiLucéria,  le  prince 
devoit  p;Eisaer  entr«  Ascdiiet  Co^a .,  villes  nûn* 
seulement  ennemies,  mais  dans  chacune  des- 
quelles des  troupe^  du  pape  éloient  déjà  arrî^ 
vées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire ,  dans 
celle  dernière  partie  de  sa  .route  ,vde  se  séparer 


/ 
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CHAP.  zTni.  de  son  escorté ,  qu'il  envoya  vers-  Spinaszola , 

],i54.     tandis  qu'avec  le  maître  des  chasses  de  son  père 

et  deux  éeuyers ,  il  entreprit ,  pendant  la  nuit 

du  1^'  novembre ,  de  traverser  les  plaines  de 

'  la  Capitanàte.  Comme  il  sortoit  de  la  ville, 

cependant,  quelques-uns  de  ses  amis  qtli  lé 

reconnurent ,' le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  lès 

renvoyer*   Une  pluie  violente  les  assaillit  et 

redoubla  Tes  ténèbres,  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 

écartés  de  tous  les  cbemins.  Us  cotitinuèrent 

cependant  leur   course  dans  la^^  direction  de 

Lttcéria ,   d?après  l'indication  du  maître*  des 

chasses ,  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie  royale, 

déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric,  oi)  ils  pri*^ 

rent  quelque  repos  (t).  Us  sécb&reiït4èurs  èoipps 

baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feo, 

d'un  feu  royal'^  comme- l'appéloit  gaîment  le 

prince  (a) ,  et  c'étoît  en  efiPet  là  seule  c^ose 

royale  qui  lui. fût' restée  dans  sa  situation.  Un 

peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en 


(i)  Manfred.  traveinsoit  alorà  cftte  i^aîne  à,  perlis  tle  vi^e  »  Ab^n» 
lument  déserte ,  et. réservée  anjourd^hai  au  pâtaragBflea  moutona 
voyageurs ,  qa  on  nomme  le  Tavoliere  di  Pugîia,  Venosa  et 
Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  êminenceft  et  hors  de  ses 
\imiS»\  mai5.'àjaoitié  cbesiift  entre  cès'denx  VSletf,  au  aiImmI 
^u  désert,  on  remarque  encore ,  et  l'on .TtMtwéme  sur  lea  cartes 
de  Zaunoni,  un  refuge  nommé  paiasuo  d*j4sQoU,  où  le  noble 
voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique ,  bien  sâr 
dé*  n'y  pas  rencontrer  nn  seul  être  bumain. 

(s)  Nicolai  de  Jqmêiila  Histor*  p.  &S9.    . 
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route;  6t  comnie  ils  appi^hoient  de  Lucéria,  oiap.xtui. 
Manfred  laissa  en  arrière  les  amis  qui  s'étoient    i^H 
joints  à  lui  (i),  et  ne  gardant  que  les  trois 
écuyers  qu'il  avoit  choisis  ^  il  s'avança  jusque 
devant  les  portes- 
Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étoient  ras- 
semblés sur  les  remparts  et   sut  la   galerie 
pratiquée  aunlèssus  de  la  porte.  «  Voici  votre 
3)  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe 
'h  un  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient , 
»  seloln  vos  dénrs  ,*  se  mettre  entre  vos  mains  ; 
»  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vob 
y>  partes  !  »  A  ces 'mots,  le  cœur  de  tous  lés 
Sarr^ins  fut^  saisfî  d'un  transport  d'enthou- 
siasme. Ils^  ôomp)^irent  en  mémo  temps  que 
c'étoit  contre  le  fils  de  leur  roi  qoè  leurs  portes 
étoi«M  feiwéés ,  et  que  Marchisto  étoit  son 
enWémi.  <r  Ou'il  entre  y  qu'il  entre,  s'écrièrent^ 
»  ils ,  >  avAnt  que  le  gouverneur  sachet  sa  veif  ue  ;      v 
}!>  qu'il  entrent  et  nous  répondons ^e  lui  ». 

Marchisio'  s'étoit  fait  apporter*  au  -palais  Ips 
clc&  de  toutes  lès  portes;  ail-dessous  de  celle 
où  étoit  Manfred ,  )uh  étroit  ruisseau  laissoit 
aux  eaux  un  passage*  Un  Sarrasin  indiqua  cette 
ouverture^  et  Manfred ,  s'élançântdeson  cheval, 
se  coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal  . 
encore  humide.  %  J^imais ,  jamais  nous  ne  souf- 

(i)  U  paroit  que  Nicoîas  âê  Jamsina  étoit  nn  de  c^  anxàê;  c'ëlt 
ce  qm  fait  qu'il  a  ^'etë  tant  cTîntérél  «fur  tout  ce  i^t\  - 
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DHÀP.  xvni.  »  frirons 9  s'écrièrdnt  fous  les  autres,  que. notre 
id54.  »  prince  entré  dans  sa  ville  d'une  manière  aussi 
j>  honteuse  ».  Frappant  tous  ensemble  contre 
les  portes ,  ils  les  enfoncerait  i  ils  soulevèrent 
Manfred  dans  leurs  bras ,  et  l^  portèrent  fn 
triomphe  yers  le  palais.       '       . 

Marchisio  I .  qui  entendit  ce  l^multe  /  sortit 
avec  sa  garde.,  et  il  s'avançoit  conjtre  le  prii^ce 
dans  rinientipn  de  le  côwhattjc^/;  ^^x^  4®:  tout 
le  peuple  un  isieul  cri  s'éley#  :  ^  A  b^ jde  vos 
»  cheyau;x  ;  prosternez-yoïis  aijjK  ^ecjis/de  votre 
»  prince  j  du  fils  :de  v0tcQ  (empereur  l  »  Mftr- 
diisio  troublée,  se  jçta  en  ^^  k  terre  ;  ses 
gardîes  suivirent  son  exëmfdè^  et  ployait  un 
genou,  tons^ensemble  renôuvitlèEeiatlcur.sier- 
ment  de  fidélité.  /s    '  .  - 

'  Ainsi  Manfred  se  releva  jiu,raiiiA99ii  fmgf^ux 
pour  montçr  sur  le  trônent f*r.  la  iréyol^^ion 
toute  entièiiè  étoit  renfermé*  dftW  çet.éyéîie- 
ment.  LuGécm  étoit  ijineîcvilfe  $i;fetfte,  et  si 
k  Fabri.des.;m<ttiV9meu8  "pfjpulâises  ,  què«:  les 
derniers -souverains  ravoijent!  cli»i$te  pour  y 
déposer  leursiaTChivesetlcrursltrétord:,  Le  p^içce 
y  trouva ^eii  effet  la  chambre  fiscale.,  comme 
ou  l'appeloit ,  :  de  Ftéd^na^  ? «dUa  <Je  Coamd , 
celle  dû  maknjuii  de  Hofaemburg  ^  et  celle  de 
Giovanni  Mauro;*en  sorie  qtakv^c  l'argent  dont 
ilse  mit  eji  possession  ^  il  fut  .en  ét^t  de  solder 
immédiatement  des  troupos^*;  ta  haine  com-* 
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ihune  deê  peuples  avéit  toufondu  les  Aile-  chap.  Kvm. 
mands  arèe  les  Ai^âbes  ;  les  uns  et  les  adtrç0     1264* 
étoient  regardés  égalemetit  patlesltalienscomme  ,^ 
iine  soldates^ae  étrangère  et  demi -barbare , 
armée  efa  fiivenr  d'une  autorité  oppressive  ;  les 
uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de  Conrad ,  ' 

avoient  été  chassés  dès  villes  où  ils  étoient 
en  garnison ,  et  la  persécution  les  avoit  réunis^ 
Manfred  ttoûva  ku  milieu  des  Sarrasins  de 
Lucéria  un  grand  nonibre  dé  soldats  allemands  ;  * 
en  peu  de  jours  il  eh  téUnit  Un  plus  grand 
nombre  encore,  et  bientôt  àVec  ces  deax  na« 
tions  il  forma  ûtïé  àrihée  capable  de  tenir 
tête  au  pape  et  de  iaire  repentir  le  marquis  de 
Hohembarg  de  Pavôit  abànbonné. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avefc  une  armée 
guelfe  jusqu'à  Fbggia ,  où  il  avoit  été  précédé 
par  son  frère  Oddo.  D'autre  part ,  le  légat  Guil* 
laume,  cardinal  de  Saint-Ëiistache ,  neveu  du 
pap« ,  avec  une  autre  anbée  bieh  plus  forte , 
s'étoit  avarice  jusqu'à  Trôja.  Us  y  apprirent 
avec  étonnemeht  qiié  le  ptincé  qui  nkguère  ne 
leur  paroissoit  qu'iin  fugitif  j  envoyoit  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  cdlesdù  voisinage^ 
Tordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le 
respect  du  marquis  Berthold  rehaissoit  avec  la 
puissance  du  prinùfe;  il  lui  etivbya  lin  présent 
d'habillemens,  don  t  Manfred  avoit  grand  besoin  ; 
car  il  étoit  arrivé  à  Lucéria  TcvêtU  seuleinënt  de 
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MAF.xTm  ses  armes;  Berthold  en  même  temps  voulat 
1354.  renouer  des  n^odations  avec  le  prince;  «t^ 
^ dans. ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,' auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtoit  l'oreille 
à  ces  négociations  insidieuses,  il  ne  cessoît 
d'avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo ,  qui  étoit 
resté  à  Foggia  ;  et ,  celui-ci  s^étant  aventuré 
pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il 
l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha 
ensuite  contre  Foggia;  et,  attaquant  cette  ville 
d'un  coté  ayec  la  cavalerie  qui  a  voit  poursuivi 
le  marquis ,  tandis  que  son  infanterie ,  arrivée 
de  Lucéria ,  l'attaquoit  de  l'autre ,  il  s'en  .rendit 
maître ,  après  un  combat  de  deux  heures.  Dès 
que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal-* 
neveu,  à  Troja,  son  armée,  effrslyée  de  cette 
déroute ,  et  frappée  d'une  terreur  panique , 
abandonna  la  province ,  et  se  dissipa  presque 
entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
-  guelfes ,  avec  leurs  troupes  découragées ,  se 
replièrent  vers  .Naples  ;  et ,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  .ils  apprirent  que  le  pape  Inno-^ 
cent  IV  veuoit  d'y  mourir,  (i), 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide 
fut,  pour  le  parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un 
échec  plus  terrible  que  la  défaite  de  ses  gêné- 

^  (i)  Le  7  décembre  ia54. 


raax«  Le$  cardinaux  rass^nbléa  à  Naples ,  en  chiv.  xnu. 
lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV^  un  1954. 
des  comtes  de  Signa ,  parent  d'Innocent  UI  et 
de  Grégoire  IX,  ne  surent  point  mettre  à  la 
tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi ,  aussi 
habile  y  ou  peut-être  aussi  violent  que  Tavoit 
été  le  dernier  pape.  Les  amis  de  Man&ed  pri-  lass. 
rent  les  armes ,  soit  en  Calabre  y  soit  en  Sicile  ; 
lui-même  il  pressoit  les  rebelles  de  l'Appulie  et 
de  la  Terre  de  Labour^  et,  quoique  ses  armées 
fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  k 
celles  du  pape  et  de  ses  légats ,  il  compensoit 
cette  infériorité  par  de  rares  talens  militaires;  il 
déployoit  en  même  temps  des  vertus  cheva- 
leresques y  et  une  aimable  galanterie ,  qui  lui 
gagnpient  le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois, 
trop  confiant  dans  la  parole  des  gens  d'église, 
il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit, 
par  des  victoires,  de  leur  mauvaise  foi.  La 
Terre  de  Labour  fut  la  dernière  province  qu'il 
leur  enleva;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent 
volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  IV,  Man- 
fred  recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pon- 
tife lui  avoit  enlevé. 

Innocent  IV  avoit  régné  onze  ans  et  cinq 
mois  ;  et,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  ^esurer^    - 
comme  celle  d'un  conquérant ,  par  l'humilia- 
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cHx».  iiviii.  tion  et  les  soufiranees  de  Bes  eniiemis ,  aucun 
ja55.  des  suecèdseàrs  dé  saitit  Piei^re  h-ètt  jamais  un 
règneplasglorieilx.  Dans  le  cdhcilë  de  Lyon, 
îtinoceut  porta  uiie  seritehce  de  condamnation 
cohtre  un  puissant  monarque  ;  il  le  déi)b5à  da 
trône  ;  il  atnia  contre  lui  sëé  sujets  et  âes  allies  ; 
il  le  vit  mourir,  lui  et  ses  en&ils,  après  des 
délai  tes  h  umiliaii tés  ;  et  il  seiiibla  étend  te  contre 
eus:  sa  vetigeance,  jusque  dans  le  toiubeaa^  où 
il  les  poursuivit  pat  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  eii  triotnphe  Tltalie,  l^u'il  seitiblbit 
avoir  recoiiquise  sur  Perapèreiir;  il  é'eldplara 
de  tout  le  royaume  de  Nàpîles;  et,  par  la,  il 
éleva  Tétàt  dé  l'Église  au  jilus  haut  degré  de 
puissance  Où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfih  ,  il 
mourut  dans  le  mômetit  où  ^a  mort  tnême  ëtoit 
pour  lui  un  bonheur  tiouveau ,  avant  qbe  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  par- 
venir jusqu'à  lui.  Mais  si  Fon  se  souvient  tju'In- 
notent  avoit  été  Tami  de  FrédéHc;  qu'àucurie 
offense  ri'avoit  j  ûstifié  la  haine  iiripitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  inondi'què  et  ses  fils  ; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétierls  et 
le  défenseur  dé  tous  les  orphelins  ;  il  repoussa 
les  supplications  dé  (Donrad  mduraht  et  de 
Manfred ,  qui  confioient  à  sa  clémence  le  sort 
-d'un  malheureux  enfant  ;  qu'enfin ,  le  pretriier, 
il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français 
dans  le  royaume  de  Naples ,  où  leurs  guerres 
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Êrent  verser ,  pendant  trois  siècles  ^  le  saitg  le  cbjlf.  xtiu. 
plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie;  on  ne 
pourra  se  rappeler  sa  mémoire  qu'avec  exé^ 
cration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  IV,   dans 
toute  l'Italie  y  et  presque  dans  tonte  l'Europe , 
les  Romains  seuls  ne  se  soumirent  pas  à  son 
autorité.,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  les  préroga* 
tives  du  pontife.  Nous  n'avons  aucun  historien 
de  Rome  y  antérieur  au  quatorzième  siècle  ; 
aucun  historien  qui  y  retraçant  des  teftips  plus 
anciens  y  ait  vu ,  dans  Rome ,  autre  chose  que 
la  cour  des  papes  ;  en  sorte  que  l'inijépendance 
de  cette  république  ne  se  montre  que  de  loin 
à  loin,  comme  par  éclairs,  dans  l'histoire  des 
autres  pays;  encore  le  peu  que  nous  en  con-^ 
noissons  est- il  propre  à  nous  la  faire  consi^ 
dérer  comme  une  oligarchie  turbulente,  qui  ne 
.  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles  y,  avec  le 
titre  de  sénateur^  étuit  chargé  de  maintenir  Id 
justice  dans  la  ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avoit 
seulement  obtenu  que  tous  les  clercs  et  ecclé- 
siastiques familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux ,  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages 
attiroient  aux  pieds  de  saint  Pierre,  ne  fussent 
point  soumis  à  cette  juridiction  (i)..L'indé'- 

(i)  Haynalduâf  ad  anuum  ia35 ,  §.  i ,  5 ,  4.  —  Storia  Di" 
pîomalica  de*  Senatori  di  Homa.   P*  I>  P*  9Ô*97* 
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.  zviii.  pendance  de  sa  personno  et  èe  ses  prêtres  étoit 
tout  ce  qae  le  pape  osoit  prétendre  dans  'Rome. 
Au  reste,  il  avoit  raison  de  redouterla  juri- 
diction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  enne- 
mis ,  assiégeant  leurs  maisons ,  et  démolissant 
leurs  tours,  à  la  tête  de  ses  diens  ,  avoit 
bien  plutôt  l'air  d'un  chef  de  factieux  que  d'un 
juge. 

Parmi  les  nobles  ixHnains,  quelques-uns 
âvoient  fortifié  leurs  demeures;  d\iutres^  en 
plus  grand  nombre,  ^'étoifent  emparés  des  monu^ 
mens  inébranlables  des  temp»  les  plus  glorieux 
de  Rome.  Les  tonptbeaux  ou  les  arcs  d'e  triomphe 
formoient  pour  eux  autant  de  forteresses ,  dV>ù 
ils  brayoient  l'autorité  des  pontifes,  la  puis- 
sance du  sénateur,  et  la  furie  de  la  populace. 
L'habitude  des  guerres  privées  ressemble  si  fort 
à  celle  du  brigandage,  que  le  passage  est  rapide 
et  fréquent  de  l'une  à  l'autre.  Les  gentils-* 
hommes,  pendant  la  nuit,  sortoient  quelque- 
fois en  armes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller 
les  magasins  des  marchands  ;  ils  faisoient  des 
prisonniers  dans  les  rues ,  et  les  forçoient  à  se 
racheter  par  de  grosses  rançons  ;  au  sein  d'une 
ville  ils  se  croyoient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  ville  qu'ils  habitoient. 
Ces  abus  devinrent  intolérables  pendant  le  sé- 
jour d'Innocent  à  Lyon  :  le  peuple,  pour  y 
mettre  un  terme,  résolut  de  ne  plus  confier  le 
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pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens,  mais  châi».  xvur. 
d'appeler  quelque  étranger  dont  la  réputation 
d'intégrité  fût  bien  établie ,  et  de  lui  confier  une 
autorité  sans  limites ,  en  exigeant  de  lui  qu'à 
tout  prix  il  rétablît  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  £.ome. 

Brancaléone  d'AnddIo ,  bolonois  et  comte  de 
Casalecchio,  fat  cdui  sdr  qui  le  peuple  de 
Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier  cette  au- 
torité dictatoriale  ;  mais  Brancaléône ,  qui  con* 
noissoit  IHnoonstance  des  Romains ,  et  que  l'ex^ 
trême  sévérité  de  son  caractère  porlôit  à  ne 
ménager  aueun  coupable^  ne  voulut  accepter 
remploi  qu'on  lui  offroit ,  qu'autant  qu'il  lui 
seroit  assuiré  pour  trois  afw ,  et  que  trente  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Rome  setoient 
envoyés'  en  otage  à  Bologne,  pour  répondre 
de  sa  personne.  A'  ces  condîtions ,  il  entra  en 
effet  en  fonctions  au  comilieDcement  de  Taïi*- 
née  1265.  ' 

L'administration  de  Brancaléône  fut  juste, 
mais  elle  fut  oaràctéfisfée  par  une  effr«tyaiite 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à  aucun  gen- 
tilbomme,  pour  aucun  afttentat  contre  îa  paix 
publique  ;  dès  qu'il  rêncontPMt  quelque  résis- 
tance ,  il  se  fftisoit  un  devoir  de  la  soumettre  ; 
il  marchoit  avec  tout  le  peuple  contre  la  tour 
ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupable  s'etoit 
réfugié}  il  en  formoit  le  siège,  et  ne  se  retiroil 
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point  qu'il  ne  s'en  fut  repdu  maître ,  et  ne  l'eût 
rasée.  Plusieurs  gentilhpmmès  ^  condamnés  par 
lui^  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre 
palais  f  et  la  tranquillité  ne  fut  rétablie  dans 
Rome  qu'au  prix  du  sang  le  plus:  illustre  de 
cette  capitale.  .  t 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  cam-« 
pagnes  romaines  à  leur  ancienne  dépendance  ; 
il  envoya  dans  ce  but  des  ambassadeurs  à-  Ter- 
racine  ,  pour  demander  que  cette  petite  ville 
jurât  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au 
parlement,  à  larmée  et  aux  jeux  des  Aomains. 
Innocent  lY  expédia,  d'Assise  où  il  siégeoit 
alors,  une  bulle  au  sénateur,  pour  lui  remon- 
trer que  les  habitans  4e  Terracine  étoient  vas- 
saux immédiats  du  saint*siége ,  en  sorte  qu'ils 
n'étoient  tenus  à  aucun  service  envers  la  ville 
de  Rome  ^  il  lui  recommanda  de  retirer  ses 
ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre;  et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il 
soutiendroit  les  habitans  de  Teri'acine  avec 
toutes  ses  forces,  si  le  sénatepr  continuoit  à 
les  molester  (i). 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  -  ramener  le 
pontife  lui-même  ace  qu'il  croyoit  son  devoir, 
et  le  récit  de  Mathieu  Paris  fait  singulièrement 

•(1)  Contarini  Hiatoria  Terracine n8 in  ^  p,  65  et  67  ;  et  Bulla 
Innocent,  IV ,  apud  Vitale  Stôria  diplomatica  de'  Senai,  di 
Hoina.  T.  Ir  P-  114* 
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ressortir  ^indépendance  des  Romains  et  de  leur  * n^^p  x^m. 
magistrat  à  l'égard  d'Innocent  IV.  ce  Dans  le 
>  même  temps,  dit -il,  comme  le  pape  avoit 
30  séjourné  quelques  mois  à  Assise,  on  lui  si- 
»  gnifia,  par  une  ambassade  solennelle,  de  la 
y>  part  des  Romains  etdii  sénateur  Brancaléone^ 
»  Fordi:^  de  rentrer  dans  retard  dans  îa  ville 
y>  dont  il  étoit  pasteur  et  souverain  pontife. 
D  Les  Romains  ajoutèrent  qu'ils  s'étonnoient 
»  de  le  voir  errant  ça  et  là  comme  un  vagabond 
»  où  un  proscrit,  abandonnant   Rome,  son 
y>  siégé  pontifical,  et  le  troupeau  dont  il  de-' 
»  vroit  cependant  rendre  un-  cortipte  sévère  au 
»  souTertdh  juge,  pour  colirir  après  de  Tar- 
»  gent.  Le  sénistteur  et  les  citoyens  roumains  si-' 
y>  goifièrent  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense 
y>  de  recevoir  davantage  uh  pontife  qui  predoit 
.  "»  son  nom/  du  siège  dè^  RôTWe,  et  non  èe  Lyon ,' 
y>  de  Pérouse ,  ou  d'At^agni  ('  li^ux  où  le  pape 
y>  avoit  long^temps  rési4é).'IIs  exigeôwfHt  qtie^ 
»  la  ville  d'Assise  le  renvoyât'^  si  elle  ne  vou** 
»  loit  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais. 
»  Innocent  comprit  aloVs  que  s'il  ne  rentroit 
y>  à  Rome ,  la  ville  d'Assise  seroit  détruite  par 
»  les    Romains  •  irrités  ^  comme  l'a  voient  été 
»  Ostie,  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sabine,' 
»  et  dernièrement  encore  Tivoli.  II  rentra  donc 
D  à  Rome ,  moins  de  gré  que  de  force ,  et  tout 
»  tremblant.  Cependant,  d'api-ès  les  ordres  du 
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eu kT.xvm.  3)  sénateur,  il  y  fat  reçu  honorablemeat  d  (i). 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fat  antérieur  à 
^  son  expédition  conjtre  M^infred  et  le  royaume 
de  Naples  ;  bientôt  aprèa^  la  mort  du  pontife 
laissa  Brahcaléone  maître-  presque  absolu  de 
Rome'j  çt  son  admini/stration ,  qui  se  prolongea 
deux  ans  encore,  fat  toujours  ^aliementsévère 
et  vigoureuse.  Pendant  long-^temps  les  Rolnains 
parurent  jouir  de  ce  que  les  chefe  de  leur  xlo- 
blesse,  lorsqu'ils  trpublçient  l'ordre  public, 
étoient  traités  avec  non  moins  de  rigueur  que 
les  derniers  des  criminels  ;  mais  cette  sévérité 
extrême  leur  devint  enfin  plus  à*  charge  que 
l'anarchie  elle  -  itième;  fine  sédition  fut  excitée 
contre  Brancaléonô  par  la  famille  illustre  des 
Ahniba]deschi  ;  le  séjfiateur  fut  enlevé  du  Gapi* 
tôle,  et  jeté  dans  les  prisons;  ceux  qui  avtoient 
des  plaintes  à  forn^er  contre  lui^*  furent  invités 
à  les  produire,  et  Fon  pou  voit  s'attendre  que 
la  prçpédure  intentée  piat  r  devant  son  succes- 
seur Emmanuel  des  JVfagglde  Bresciâ;  fut  suivie 
d'une  peine  capitale^ 

Cepeii^dant,  Brancaléone,  dès  les'  premiers 
indices  <le  la  sédition  dantil  étoit  menacé ,  avoit 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie,  pour  qu'elle 
obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fit  garder  plus 
soigneufitement  les  otages  livrés  parles  Romains, 

(i)  M0h,  Paria*  hisU  jéngliag^  ia54,  p.  757* 
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et  qu'il  envoyât  une  députalion  à  Rome  pour  chap.  xv;ii, 
obtenir  sa  mise  en  liberté.  £n  Vain  le  houveau 
piapê  Alexandre  lY  re^Hrésenta  aux  Bolonois  ^ 
que  le  nkajjîstrat  qu'ils  redemandoient  étoit 
suspect  d'étré  dévoué  à  Maàfred ,  le  fiU  et  le 
successeur  de  leur  ennemi  Frédéric  j  en  vain 
il  le'dépeigoi.t  comme  un  gibelin  passionné  v 
que  des  Guelfes  aussi  zélés  qùfeiix  ne  dévoient 
pas  protéger)  en  vain^  recourant  à  des  voies 
plus  rigoUreilses  )  il  les  menaça  de  rinteidit-^ 
s'ils  ne  relâchoient  pas  les  otages  qu'ils  avoieni 
sous  leur  garde  (i).  Les  Bblonois  continuèrent 
à  prendre  la  défense  de  leUr  illustre  conbitoyen 
avec  upie  coostanèe  inébranlable,  et  les  Romains 
se  dirent  enfin  forcés  de  le  rdâchen  Btanca- 
léone,  parveiku  à  Florence.^  signa  un»reîiôn^ 
ciation  aux  droits  de  sa  charge ,  qui  nods  a  été 
conservée  (:2).  Il  semble  qu'après  le  dâhger 
qu'il  avoit  couru  ^  la  renonciation  de  Brdnca- 
léone  dèvoit  être  sincère  et  satis  retour;  ce- 
pendant, lorsque  deux  ans  pluà  lard,  des  dé* 
pûtes  du  peuple  romain  vinrent  Finvitér  à  re- 
prendre possession  dl'une  charge  que  le  peuple 
se  repentoit  de  lui  avoir  ôtée,.BraDcdléoné  re- 
vint ,  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  ville,  et  la 
sûreté  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais  j 

(i)  Sigtmiuê  de  Regno,  ij.  XIX,  p.  ioa6. 

(s)   Vitali  Storia  Diplomatica  de*  Sènaiori  di  Roma.  T.  1, 
p.  117. 
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€iLàp.  xvim  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peut-êtr6 
à  la  sévérité  habituelle  de  son  caractère ,  il  en- 
voya au  supplice  quelques-  uns  des  Annibal- 
deschi,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé 
d'anathème  par  Alexandre  lY  ^  il  fonça ,  pour 
s'en  venger ,  ce  pontife  et  toute  sa  cour  à  sortir 
de  Rome,  et  il  attaqua  ensuite  Aip^gni  y  patrie 
d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  ro- 
maine. Ce  fut  pendant  cette  seconde  adminis- 
tration ,  que  y  pour  forcer  les  nobles  à  respecter 
le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de.  leurs 
tours  ou  de  leur3.  forteresses.  Le  pontife  lui- 
même  fut  contraint  de  reconnoître  son  pouvoir, 
et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine .paroissoit  avoir  assuré  de  nouveau  son 
indépendance ,  lorsque.  Brancaléone ,  frappé 
de  maladie ,  mourut  iregretté  de  tout  le  peuple  ; 
sa  tête  fut  placée  dans  un  vase  précieux  au 
haut  d'une  colonne  de  marbre  ;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire,. sa  charge  fut  confiée  à  l'un 
de  ses  parens  (i). 

Après  avoir  vu  quelle  révolutions  la  mort 
de  Frédéric  avoit. produites  dans  le;  midi  de 
l'Italie,  il  convient  d^examiner  aussi  quelles 
furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces 
de  la  même  contrée^  puisqu'il  n'y  en  eut  aiicune 

(i)  Raynaldi  Annal,  eeclea.^  ia58,  §.  5  ,  T;  XïV,  p.  57.  — 
Sigonius  de  Regno»  L.  XIX  ,  p.  loSy.  —  Vitali  Storia  J>tpl9m. 
de  Sénat,  p.  120. 
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sur  le  sort  de  laquelle  cet  événement  n'eût  une  <»▲».  xna. 
influence  immédiate. 

Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Fré-  ia5o. 
déric  en  Toscane  y  a  voit  été  de  chasser  les 
Guelfes  de  Florence ,  et  de  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins ^  la  première  conséquence  de  la  mort  de 
Frédéric  fui  le  rappel  des  Guelfes  et  l'établisse- 
ment d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence. 
«  Dans  ce  temps-là ,  dit  Villani  (  i ) ,  les  citoyens 
D  dé  Florence  vivoient  dans  la  sobriété  ;  leurs 
»  viandes  étoieiit  communes,  leurs  dépenses 
»  petites  ;  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous 
y>  paroîtroient  rudes  €t  sauvages;  eux  et  leurs 
i!>  femmes  n'étoient  vêtus  qtie  des  étoffes  les  .  • 
7>  plus  grossières  ;  plusieurs  même  portoient 
»  des  peauix  sans  doublure  potrr  habits,  des 
»  bonnets  à  leurs  têtes ,  des  sabots  à  leurs  pieds. 
»  Les  plus  grandes  damçs  croy oient  être  parées 
»  avec  une  robe  étroite  d'un  gjrt)S  drtlpécarlate, 
»  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique^ 
D  et  un  manteau  de  fourrure  ',  dont  le  capuchon 
y>  leur  couvroit  la  tête  ;  tandis  que  les  femmes  . 
»  du  peuple  portoient  un  habit  de  même  forme, 
D  mais  de  gros  vert  de  Cambray.  La  dot  la  plus 
»  communepour  les  filles  étoit  dé  cent  livres  (3)} 

(1)  GI0V4  P^îUani  storie  Fior,  L.  VI,  c.70,:p.  aoa. 

(  I }  La  livre  valoit  alors  à  Florence  onze  lirrea  btiit  sob  tourtrois; 
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xBix. xvin.  peuple;  enfin  ils  formèrent  son  conseil  ^e 
i35o.  douze  Anzdani ,  dont  deux  furent  choisis  dans 
chaque  quartier  de  la  .ville  :  ce  conseil  prit  le 
titre  de  seigneurie ,  et  dut  être  renouvelé  tous 
les  deux  mois.  TeUe  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte 
^  d'une  sédition  ;  elle  suffît  pour  les  rendre  capa- 
bles des  actions  les  plus  nobles ,  pendant  les 
dix  ans  qu'elle  se  maintint  (i). 

L'organisation  de  la  force  militaire  fut  pour 
les  Florentins  9  au  moment  où  ils  fondoient 
leur  nouvelle  constitution^  la  première  de  leurs 
pensées,  comme  elle. devoit* l'être.  Usn'avoient 
point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée  y 
car  l'armée  c'étoit  la  nation  ;  mais  ils  voulurent 
qu'elle  f&t  toujours  prête ,  toujours  disciplinée , 
pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  les 
citoyens  de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une 
des  vingt  compagnies  de  milice;  toute  la  cam- 
pagne fut  répartie  en  qualre-vingt^eize  com** 
pÎEkgnies  auxiliaires;  les  soldatsuc^mèrent  îeurs 
officiers;  tous  furent  soumis  au  capitaine  dû 
peuple;  tous.,  à  la  première  alarme,  furent 
tenus /de  se  rendre  sur  la  place  d'armes:  et  la 
première  pensée  du  peuple ,  en  recouvrant  ses 


,{i)'Gioi^aimi  F'illanù   Lu  VI >  c.  39,  p.  j8i.  —  JRloordano 
AJalespiniy  c.  14 1,  p.  97 T.  —  MachiavelU  Utot.  Fior,  L.  II»       \ 
p.  96.  —  Leonardo  jiretino,  L.  M^.trad,  AçciaiuQliM  p.  35* 
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droits  ^  fat  de  choisir  les  devises  et  les  couleurs  €«▲».  xmu 
de  ses  gonfalons.  i»So« 

Un  autre  règlement,-  non  moins  nécessaire 
pour  assurer  le  pouvoir  du  peuple  contre  les' 
entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en  vertu 
duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  permet- 
toient  aux  gentilshommes  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  La  première  ordonnance  portée 
au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  dénfoli- 
tion  de  tant  de  fortifications  privées,  furent 
employés  à  la  défense  commune  ;  on  en  bâtit 
les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  l'Arno.  £n  même  temps  on  fonda  le  palais 
du  podestat»  forteresse  massive  et  imposante 
qui  sert  aujourd'hui  de  prisons.  C'est  là  qu'oa 
établit  les  membres  du  gouvernement ,  qui 
jusques  alors  avoient  habité  des  maisons  pri- 
vées ,  et  qui  ne  s'étoient  réunis  que  dans  les 
églises. 

Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Flo- 
rence,  du  vivant  même  de  Frédéric;  mais 
lorsque  peu  de  mois  après ,  Iq  7  de  janvier  ia5i,  iaSu 
on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  sa  mort, 
le  peuple  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  sa 
liberté  (  i  )  ;  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui 

• 

(j)  Giov.  F'ilianz.  L.  VI,  c.  4a ,  p.  184. 
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ênkw.  xvitii  avoient  été  exilés }  il  força  lès  nobles  des  deux 
partis  à  signer  entre  eux  un  traité  de  paix ,  et 
ii  joignit  au  capitaine  du  pieuple  un  nouveau 
podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas 
plutôt  établi  dans  Florence,  que  les  citoyens 
de  cette  ville ,  animés  par  là  sentiment  de  leurs 
forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner  la 
Toscane  emtière  dans  leur  parti.  La  seule  ville 
de  Lucques  s'étoit  déclarée  comme  eux  pour 
les  Guelfes;  mUs  Pistoia,  Pise,  Sienne,  Vol- 
lerra,  et  presque  toui  les  gentilshommes  soi- 
voient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  rava- 
gèrent d'abord  le  territoire  de  Pistoia  ;  ils  s'a- 
vancerait ensuite  sur  celui  de  Pise ,  et  ils  atta- 
quèrent cette  république ,  qu'on  réputolt  Içur 
égale.  Mais  les  Pisans  étoient  êéjèi  en  guerre 
avec  les  villes  de  Lucques  et  de  Gênes  j  de  plus, 
ils  avoient  divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des 
vaisseaux  à  Conrad ,  lorsque  ce  roi  avoit  passé 
d'Allemagne  en  Italie;  u^n  échec  considérable, 
que  le  manque  dediâicipline  leur  attira,  la  se- 
conde année  de  )^  guerre,  les  afibiblit  davan- 
tage encore.  Pendant  que  les  Florentins  étoient 
occupés  au  siège  de  Tizs^ana ,  château  des  Pis- 
tolois,  les  Pisans  avoient  attaqué  l'armée  luo- 
quoise  à  Montopoli ,  et  lui  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais  comme  ils 
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revenoient  en  désordre  après  leut  victoire,  c»af, xtib^' 
croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,     i^^^z.    y 
ils  furent  poursuivis  par  les  Florentins ,  qui 
les  atteignirent  près  de  Pontadéra ,  et  les  mirent 
en  déroute  avant  qu'ils  fussei^it  prêts  à  com- 
battre (i).  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent 
du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté,  et  lier 
lears  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les 
avoit  garottés.  Trois  mille  prisonniers,  parmi 
lesquels  étoit  le  podestat  lui-même,  tombèrent  ^ 

aux  mains  des  Guelfes  par  cette  Tictoixe.  Peu 
après,  la  même  armée  florentine  traversa  tout 
le  territoire  de  Sienne ,  pour  aller  ravitailler  le 
château  de  Mont-AIcîno ,  qui ,  quoique  situé 
sur  la  route  -de  Sienne  à  Rome ,  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  Florentins.  Les  Siennois 
furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château  ; 
et  Tarmée ,  après  avoir  parcouru  le  territoire 
de  tous  ses  ennemis ,  >  rentra  en  triomphe  à 
Florence.  . 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces 
succès,  que  la  république  prit  la  détermination 
de  battre  une  monnoie  d'or,  le  florin,  appelé 
depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus  pur, 
de  vingt-quatre  carats ,  et  au  poids  de  trois  de- 

■ 

(i)  Scipione  jimmiraio  iator,  Florent,  L.  II,  p.  96.  A.  — 
Marangoni  Chroniche  di  Pisa ,  p.  5 1  o.  —  Flaminio  del  Borgo  y 
di9wrU  r,p.  287,  §.  6.  —  Giov.  ViUanL  L.  VI,  c.  49,  p.  J90. 
—  JanoUo  Manetli  hiaU  Pistorii.  T.  XIX.  Rer,  liai,  p,  1008. 
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niers  ou  un  huitième  d'once  (i).  Au  milieu  des 

ia5ii.  révolutions  monétaires  de  tous  lel  pays  voi- 
sins, et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernemens  altéroit  le  numéraire  d'une  extré« 
mité  à  l'autre  de  l'Europe,  le  florin  ou  seqnin 
de  Florence  est  toujours  resté  le  même  ;  il  est 
du  içême  poids,  du  même  titre;  il  porte  la 
même  empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en  laSa. 
La  livre  de  compte ,  il  est  vrai ,  qui  n'est  qu'une 
monnoie  idéale,  n'est  point  toujours  restée  dans 
les  mêmes  rapports  avec  le  florin  ;  elle  étoit  de 
même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  da 
change ,  qui  étoit  libre  et  variable ,  à  constam- 
ment augmenté  le  prix  de  l'espèce  d'or.  A  la 
chute  de  la  république,  le  florin  valoit  sept 
livres  florentines  j  aujourd'hui  treize  livres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même 
en  argent  de  France ,  est  de  onze  francs  qua- 
rante centimes  (2). 
ia55;  L'année  î255  fut  signalée  pour  les  Florentins 
par  la  soumission  de  Pistoia.  Les  campagnes  de 
cette  dernière  république  avoient  été  ruinées 
par  de  fréquens  ravages;  plusieurs^e  ses  châ- 
teauxavoient  été  forcés  de  se  rendre;  les  Pis- 
toïois  épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler 
tous  les  Guelfes  qu'ils  avoient  exilés,  à  leur 

(i)  Giov.  Villani,  L.  YI,  c.  63,  p.  191. 

(a)  Sloria  délie  monete  délia  republica  Fiorenlina  di  JgfuaiQ 
OrHni.  Firense,  1760,  i  vcJ.  in-4**.  ûg. 
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donner  la  principale  part  dans  l'administration 
de  leur^ patrie^ et,  en  même  temps,  ils  permi*^  lais. 
rent  aux  Floocfitinsdé  bâtir  une  forteresse. at* 
tenante  à  la. pto te  romaine  de  leur  yille,  et  d'y 
maintenir  constamment  une  garnison.  La  repu* 
bliqoe.  fioventine  n'avoit  point  exigé  celte  der*' 
iiière  condiitioà  pour  fairç  de  Fistoia  une  vâlfo 
sujette;  son aœbilionn'alloit  point  encore  jus- 
qu'à lui'  enleineria  libenfé  de  se  gouverner  elle? 
mèraé;  nsais  Florence  vouloit  que  jamais.  Fis- 
toia De  pût  s^cartei^  de  son  alliaface,  que  jamais 
dans  cette  viDeon  nepût  sévir  contrelea  Guelfes 
que  les  Florentins  a voieiit  protégés  (  1  ).    i  1  . 

L'année  suivante,  que  les  FIoi*entins  appe- 
lèrent l'année  des  victoires  i  fat  plus  brillante 
encore.  Sous  la^conduite  de  Ouiscard  de  Fiétra 
Santa ,.  milanois.,  leur  podestat,  .ils. vinrent 
mettre  le  si^e  devant  Monte  Reggioni ,  châtéau- 
fort  des  Siennois,  quifaitlaprinx^ipale  défense 
de  leur  territoire;,  ils' ^  pressèrent  Haltaqae 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Siennoia  effrayés 
consentirent  à  la  paix,  sous:  des  conditions  dé- 
avantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  aK^- 
liance  avec  les  Gibelins  v  sani^  altéarelr.' cependant 
la  forme  intérieure  de  leur  gouveii2eibent:(a). 


135. 


(i)  Gèav.  yiUani,  L.  VI,  o.  65  /  p*  ij)5;  -^  JoAoïm'Minité 
(a)  Orlando  MaiavolU  storia  di  Siena,  P.  I ,  L..V,  p.  65.  ^ 
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GBAP.  x\iii.  Comme  dans  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de 
1354.     Rotne,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière 
des'  lettrés  'et  dans  celle  des  eioploia  civils  ^ 
cpmbattoient  aussi  à  Farmée, iet  leur  nom  se 
trouve  mêlé  aux  opérations  ibilitairesv  Bru- 
netto  Latini  /  Tun  des  premiers  :  restaurateurs 
dés  lettres  en  lialie,  l'auteur  du  Ji/vre  appelé 
ie  Trésor,  où  toutesies  coânoissances  dn  siècle 
sont  renfermées,   eiifin   lé   tmitcerchéri  da 
Dante;  Brunetto;  Lalini  servoit  dans  IWmée 
qui  avoit  combattu  devant  Sieni^v  eut  ce.  fut 
l^i  qui  dressa:  et  sigria ,  en  qualité  de  notaire , 
le  traité,  de  paix  centre  les  deux  républiques, 
^rès  avoir  force  ^à-  la  soumission  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneurs  gibélinâ  dans  le 
voisinage  de  Sienbe:,  Fàrm^e  florentine  entra 
sur  le  territoire  de  Volterra^j^pour  le  ravager. 
Yolterra/  l'une  Jdes  :plus  antiques  cités  des 
jÊtrusques^  est  bâtieiisur  un  •  mont  élevé ,  et 
^inte.  de  .plusieurs  côtés,  par.  des  précipices* 
des  lâurailles.  formées  d'énormes  quartiers  de 
•rocher  qu^aucun  ciment  ne  lie.,  murailles  qui 
«but  l'ouvrage  ;d^ua  temps  antérieur  à  la  granr 
ileur:de  Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à 
cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
voient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
«i  forte;  mais  ses  h^bitans  sortirent  imprudem- 

CioV'>  yUlanL  L.  VI,  c,  56,  p.   195.  —  Scipione  Ammirato. 
L,  H,  c.  î  ,'  p«  57.         ' 


t 
k 


CHAP.  ZTIU. 


DU  MOYJÎN  AGE»  17g 

ment  de  leurs  murs  pour  combattre  :  malgré 
Tavantage  du  terrain ,  ils  furent  mis  en  déroute,  ,25^. 
et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec 
tantd'impétuosité  qu'ils  entr^rentavec  eux  dans 
la  ville.  Bientôt  l'évêque ,  à  la  tête  du  clergé 
portant  des  croix,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vain^- 
queurs ,  pour  leur  demander  grâce.  Ils  l'obtin* 
rent  ;  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue 
pas  une  maison  ne  fut  pillée;  mais  le  gouver- 
nement fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti 
guelfe,  la  liberté  fût  ipaintenue,  et  les  chefs 
seulement  des  Gibelins  furent  contraints  à  s'é- 
loigner (i). 

La  même  armée  piussa^nspite  sur  le  territoire 
de  Pise,  et  elle  occasionna,  dans  ;  cette  ville 
un  si  grand  effroi ,  que  lea  Pisans  demandèrent 
la  paix ,  et  consentirent  à  la  signer  spus  des 
conditions  très -désavantageuses,  qu'à  la  vérité 
ils  n'observèrent  pas  long-temps.  Après  tant  de 
succès ,  l'armée  victorieuse  rentra  en  triomphe 
dans  Florence,  au  mois  de  septembre  1254 , 
accueillie  avec  des  transports  de  joie,  par  tous 
les  habitans  de  la  ville ,  qui  s'avancèrent  hors 
des  portes  I  au-devant  d'elle^  pqur  honorer  son 
retour. 

La  ville  d'Arezzo  étoit  restée  étrangère  aux 

<i)  Giov.  Vilianù  L.VI,  c  58,p,  i^^'  —  Leo/iarrioAntino 
L.  IL 
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cBJLy.zYri.  guerres  de  la  Toscane;  les  Guelfes  eî  les  Gibe- 
j  «54 .  lins  a  voien  I  une  part  égale  à  son  gouvernement  ; 
et,  comtneils  maintenoient  la  paix  dans  la  ville, 
ils  Favoient  aussi  assurée  au  dehors  par  dés 
traités  avec  leurs» voisins,  entre  autres  avec 
ia65.  Florence.  En  1 255,  k»  Florentins  envoyèrent 
cinq  cents  chevaux,  sôusla  conduite  du  comte 
Guido  Guerra ,  gentilhomme  guelfe  indépen- 
dant ,  aux  habitant  d^Orviéto ,  pôur  les  se-» 
courir  contre  ceux  db  Viterbo.  Ce  corps  de 
♦  cavalerie  traversa  le  territoiTe  d'Arezaù;  et, 
qu^nd  il  fut  proche  de  cette  dernière  •  ville , 
les  Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte 
Gûido  de  les  aider  à  chasser  les  Gibe)ins;  et, 
en  récompense  de  cette  assistance  qu^ls  reçu- 
rent de  lui,  contre  k  foi  des  traités,  ils  le 
mirent  en  possession  de  leur  fortere^e.  C'est 
ainsi,  à  peu  près,  que  la  citadelle  de  Thèbes 
avoit  fté  occupée  par  un  général  sparliate  (;); 
mais  le  sénat  de^  Lacédemone  condamna  son 
général ,  et  garda  sa  conquête  ;  les  Florentins , 
au  contraire,  prirent  tous  les  armes,  et  se 
rendirent  devant  Areraio,  pour  y  rétablir  les 
Gibelins.  C'ëtoient  des  ennemis ,  il  est  vrai  » 
niais  des  ennemis  avec  lesquels  ils  a  voient  fait 

la  paix  ;  et ,  comme  le  comte  Guido  se  mettoit 

'  .  «* 

(i)  Phœbidas  fat  celui  qui  se  saisit  de  la  Cadmée  ,  avec  l'aide 
de  la  fiiclion  aristocratique.;  il  fut  déposé  et  condamné  k  âiz 
itiitle  drachmes  d'amende.  Piularcà,  in  Pelopkl. 
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en  devoir  de  défendre  sa  conquête,  et  que  les  m*.?  xwm. 
Guelfes  qui  Favoient  employé  ne  savoient  1255. 
comment  le  renvoyer  sans  récompense,  les 
Florentins  prêtèrent  aux  habitans  d'Arezzo 
douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur  furent 
rendus  (i) ,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent 
renvoyer  le  comte  Guido,  rentrer  en  possession 
de  leur  forteresse,  affermir  leur  liberté,  et  ré- 
tablir la  paix  dans  leurs  murs  (a). 

(i)    Giovanni  VillanL    L.  VI,  c.  6»^  p.  196.  —  Leonardo 
jéretino,  L.  II. 

(3)  Après  qae  les  Florentins  eutent  engagé  le  comte  Goido  k 
sortir  d'Arezzo  ,  les  Arétins  choisirent  ponr  leur  pxxlestat  > 
Tegghiaiô  Aldobrandi  des  Adimari^  l'un  des  citoyens  les  plus 
vertneas  de  Florence.  C'est  un  des  béros  que  le  Dante  re- 
cherche, et  qu'il  rencontre  dans  Tenfer,  cli.  16,  ▼.  41  ,  dans  le 
cercle  où  étoit  puni  un  seul  vice  mêlé  à  tant  de  vertus.  Tegghiaiô , 
exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brù* 
lante ,  avec  le  comte  Guido  Go^rra  et  Jacques  Rusticncci.Mais, 
quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel  ^  ils  iœprimoient  en- 
core un  profond  respect  k  la  terre.  Virgile ,  en  les  voyant  s'aran- 
cer ,  dit  au  Dante  :  a  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du 
»  respect;  et  si  les  feux  qui  frappent  ceUe  pbge  pouvoient  le 
»  permettre,  je  dirois  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de 
»  coonr,  el  non  point  à  eux  ».  En  eAet,  dès  que  le  Dante  ap- 
prend leurs  noms,  il  est  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes 
pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  snis  né  dans  votre  pays; 
x>  toujours  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions;  toujours 
»  j'entendis  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  vos  bouo- 

»  râbles  noms  ». 

• 

i3.     j^lle  lor  grîda  il  mîo  dottor  s* attes^ 

Fofse  *l  ^iso  ver  me ,  e  ora  aspetta 
Disse  :  a  ccstor  si  vuolc  esser  cortese; 
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CHAP.  xvin.  Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n^avoient  pas 
J355.  observé  long  -  temps  la  paix  qu'on  Jes  avoit 
forcés  de  signer  ;  mais ,  défaits  de  nouveau 
devant  le  Ponte  -  à  -  Serchio ,  par  Tarmëe  com- 
binée de  Florence  et  de  Lucqués,  ils  furent 
obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  que  déjà 
pn  leur  avoit  accordées  ,  et  de  céder  encore  le 
cbâteau  de  Mutro'ne ,  sur  le  bord  de  la  mer , 

£  se  non  fisse  ilfiioco  ,  che  saetta 
Im  natara  del  leogo ,  1'  dicerei 
Chè  meglio  stesse  a  te,  che  a  ïor  la  firetta» 

4&«  S^  r  fissi  stato  dal  fuoco  coverto  , 
GiUato  mi  sarei  tra  lor  disotto  , 
E  credo  ,  che  7  dottor  Tuvrîa  sofferto. 


58.     DÎDOstra  terra  sono  e  sempre  mai 

Vovra  di  Doi,  e  gti  onorati  nomi 
Con  affezion  ritrasst  ed  ascoltai. 


C'étoît  dans  le  n^éme  cercle  et  poar  le  même  genre  de  dé- 
baache,  qu'étoit  tourmenté,  par  des  flammes  éternelles,  Bra- 
netto  Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  ^e  fût  généralement 
répandu  dans  une  république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports, 
nous  paroit  austère  et  vertueuse;  il  est  curieux  aussi  de  voir 
comment  les  âmes  républicaines ,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenoient,  dans  ce  siècle^  les  jugemens  du  Ciel.  Quand  on  leur 
voit  prodiguer  tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  ven- 
geances éternelles ,  on  croit  retrouver  ces  ichées  de  fatalisme  sur 
lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  jlragédies.  Les  brimes  de 
Tegghiaio  et  de  Ruhicucci,  comme  ceux  d'Cffidipe  et  d'Oreste, 
semblent  Tefifet  de  la  colère  des  dieux;  mais  suus  le  poids  de 
cette  colère^  Içs  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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près  de  Piétra  -  Santa ,  que  les  Florentins  se  cHA.r,  xvm. 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  conserr  ^^^s. 
ver,  se)on  qu'il  leur  paroi  troit  convenable.  Ce 
château ,.  fort  éloigné  de  Florence  ^  devait  être 
d'une  garde  difficile  et  dispendieuse  ;  en  sorte 
qu'aprèd  une  délibération  secrète  des  Anziani , 
la  seigneurie  prit  la  résolution  de  le  faire  raser. 
Mais  les  Pisans  ne  prévoyoifcnt  point  cette  dé- 
termination; ils  craignoient  au  contr£(ire.que 
les  Florentins ,  si  jamais  ils  obtenpient  un  éta* 
blissement  sur  le  bord  de  la  mer,  ne  s'y  éten- 
dissent dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un 
négociateur  secret  à  Florence ,  pour  prévenir 
cet  événement.  Parmi  les  Ânziani ,  siégeoit  alors 
Aldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  quijouissoit 
d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  sa  voit  vivre 
dans  une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur 
pisan  alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant 
à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  pro- 
poser, n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir,  ni  aux 
intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille 
florins  d'or,  à  eondition  qu'il  déterminât  ses 
collègues  à  faire  raser  le  Mu  trôné.  La  résolution  , 
de  le  raser  avoit  été  prise  la  veille  ;  Aldobran- 
dino cependant  renvoya  le  négociateur  aveo 
mépris  ;  et,  réfléchissant  que  les  Pisans  ncmet- 
toient  uil  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mutrone,  que  parce  qu'il  étoit  sans  doute  a  van- 
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tageux  aux  Florentins  de  le  contteryer,  il  se 
1255.  rendit  au  conseil  des  Anziani ,  et  £t  si  bien  va- 
loir toutes  les  raisons  qui  dévoient  déterminer 
il  garder  le  Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua 
'  la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  flit 
conservé.  Cependant  Aldobrandino  eut  la  nie* 
desiie  de  ne  point  parler  de  i'oflFre  qui  lui 
avoit  été  faite,  et  ce  fut  par  les  ennemis  de 
l'état  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa 
conduite  (i).  , 


(i)  Giov,  FUlanL  L.  VI,  cts,  p,  197.  ' 
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CHAFiTRE  XIX. 

/ 
\ 
I  • 

Pontificat  d^ Alexandre  IV.  —  Croisade  contre 
Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran.  •— 
Manfred  y  roi  de  Sicile  ;  il  donne  des  secours 
aux  Gibelins  toscans;  bataille  de  Monte- 

uiperto  ou  de  VArbia. 

\ 

iaS5  •—  is6o« 

Innocent  IV  avoit  provoqué,  par  une  ambi- 
tion démesurée,  et  par  des  outrages  intolé- 
rables,  d'abord  la  défection,  puis  la  Vengeance 
de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Eglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des 
revers  proportionnés  à. leurs  rapides  succès. 
Les  cardinaux,  rassemblés  à  Naples,  se  hâtè- 
rent de  donner  un  nouveau  chef  à  l'Église , 
dans  la  personne  de  l'évêque  d'Ostie ,  de  la  fa- 
mille des  cemtes  de  Signa ,  £amille  qui ,  dans  le 
même  siècle,  avoit  donné  à  la  chrétienté  Inno- 
cent  III  et  Grégoire  IX.  L'évêque  d'Ostie  prit 
le  pom  d'Alexandre  IV.  «  Il  étoit ,  dit  Mathieu 
»  Paris,  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières, 
»  et  ferme  dans  l'abstinence  ;  mais  aisément 
»  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs ,  et  trop 
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«BIP.  xiz.  D  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses 
y>  courtisans  avares  (i)  y>.  Il  mit  moins  de  vi- 
gueur et  d'emportement ,  mais  aussi  moins  de. 
talons ,  dans  la  poursuite  dès  hostilités  contre 
Manfred  ;  et  l'on  peut  douter  si  Ton  doit  àttri- 
^  buer  sa  modération  apparente  à  des  ^entimens 
plus  chrétiens ,  ou  à  un  caractère  plus  foible. 
Nous  avona  dit ,  dans  Je  chapitre  précédent , 
que  ^  pendant  les  deux  premières  années  de  son 
règne ,  il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que 
son  prédécesseur  avoit  Siites  dans  le  royaume 
de  Naples.  Dans  le  même  temps,  ses  généraux 
et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre 
en  Lombard ie,  où  l'un  des  premiers  actes  du 
règne  d'Alexandre  fut  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade contre  le  féroce  Eccélino.  ;Vers  la.  fin  de 
1355.  l'année  i255,  il  adressa  des  lettres  circulaires 
à  ^ous  les  évêques^  les  grands  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie  i  de  FÉmilie  et  de  la  Marche 
Tréyisane.  <c  Un  fils  de  perdition,  disoit-il ,  un 
y>  homme  de  sang,  réprouvé  par  la  foi,  Eccélin 
»  de  Romano,  le  plus  inhumain  d'entre  les 
y>  enfans  des  hommes,  profitant  des  désordres 
y>  dusièclcjs'estemparéd'un pouvoir  tyranniqne 
)>  sur  les  malheureux  habitans  de  votre  pays. 
»  11  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine  9 
y>  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangélique ,  pskv 

(i)  Tarisiua  hiator.  Jngliœ^  ann.  ia&4|  p»77i«  —  RaynQltf. 
unn^  135^.  T.  XIV,  §.  2,  p.  i.  ' 


DU  MOYEN  ACrtE.  187  , 

y>  le  supplice  atroce  des  nobles ,  par  le  massacre  coap.  sx. 
»  des  plébéiens......  Mais  nous ,  pensant  à  votre  .  ia55. 

y>  salut,  surtout  quant* aux  choses  qui  sont  de 
»  Dieu ,  nous  avons  revêtu  de  l'office  de  notre 
)>  légat  auprès  de  vous ,  notre  fils  chéri.  Tarche- 
y>  vêque  élu  de  Ravenne,  pour  que,  remplis- 
»  sant  nos  fonctions  dan?  vos  provinces ,  il  ré- 
y>  chauffe  le  zèle  des  fidèles;  pour  qu'il  pour- 
»  suive,  avec  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
»  relies,  Eccélino  et  ses  perfides  associés;  pour 
»  qu'il  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
»  qui  s'armeront  contre  Eccélino  ;  qu'il  les  en- 
»  courage,  en  leur  offrant  pour  récompense 
y>  les  mêmes  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux 
y>  qui  marchent  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
»  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par  le 
»  sommeil  de  la  mort  ;  qu'il  affermisse  ceux 
»  qui  veillent  pour  le  bien  ;  qu'il  arrache  et 
»  dissipe  enfin ,  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante , 
»  qu'il  expose  et  ordonne ,  d'après  la  prudence 
y>  qui  lui  vient  de  Dieu  ,  selon  ce  qui  convient 
3)  à  la  foi  orthodoxe  ,  à  l'honneur  de  l'Église, 
y>  au  sàlut  de  vos  %mes ,  et  à  la  tranquillité  de 
y>  votre  patrie  (i)  ». 

C'étoit  une  noble  chose  qu'une  guerre  prê- 
chée  au  nom  de  Dieu  contre  l'ennemi  des  hom- 

(i)  Donné  an  Latéran  ,  le  ]5  des  calend.  de  janvier.  EpisloI<e 
Jhxand.JP^,  L.  IF,  epist.  7.  Jp»  Raynald.  Annales  *  ia5{>, 
5.  )0,  p.  4. 


/  _ 


CHAJ^.  KCX. 


1 88         HliJTOmK  DES  RÉPU6..  ITALIENNES 

mes  ;  en  effet ,  il  ne  &Ilolt  pas  faire  agir  seule- 
i3>^5,  ment  des  motifs  humains  pour  susciter  des  en- 
nemis à  Eccélino;  ce  n'éioit  pas  aux  seuls  cal* 
culs  de  rintérét  et  de  l'égoïsme  qu'il  fiilloit  s'a- 
dresser; car  £ccélino  étoit  tellement  supérieur 
et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires ,  il 
a  voit  si  bien  établi  sa  puissance  par  des  crimes , 
qu'aucun  motif  n'étoit  trop  fort  pour  réveiller 
l'enthousiasme  de  ses  ennemis ,  aucune  récom- 
pense trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
roient 

Depuis  la  mort  de  Frédéric ,  Eccélino  se  con- 
sidéroit  comme  tin  souverain  indépendant;  et 
il  signaloit  le  règn^  absolu  qu'il  venoit  d'ac- 
quérir ,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  sembloit 
vouloir  se  dédommager  des  ménagemens  qu'il 
àvoit  gardés,  long -temps  avec  l'opinion  pu- 
blique, et  il  appeloit  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à 
sa  patience.  Après  que  ses  prisonniers  étoient 
morts  dans  1  air  empesté  de'  se&  cachots ,  ou 
après  qu'ils  avoient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyoit  leurs  cadavres  dans 
leurs  villes  natales,  et  leur  faisoit  trancher  la 
tête  sur  la  place  publique.  Souvent  les  gentils- 
hommes étoient  conduits  par  troupeaux  sur 
cette  même  place ,  et  abandonnés  au  sabr;e  de 
SCS  satellites  ;  alors  il  faisoit  relever  les  corps 
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morts,  il  lès  £diiaoit  couper  en  morceaux ,  et  cnav^^tK. 

eonsamer  sar  de&  bûchers.  Du  haut  des  mai*     ia5:r. 

sons  on  ne  cessoit  d'entendre ,  pendant  le  jour , 

pendant  la  nuit,  les  Toiic  déchirantes  de  ceux 

qui  succomboîent  aux  tortures  ;  elles  retentis^ 

soient  dans  le  oceur  de  tous  les  citoyens  (i). 

Les  nobles  n'ét oient  pas  seuls  on  butte  à  la  £é* 

rocité  d'Eceâino  ;  toute  espèce  de  distinction 

lui  étoitégalement  odieuse;  et,  comme  il  ne 

chercboit  pas  même  de  prétexte  k  ses  fureurs , 

toute  espèce  \ie  distinction  étolt  punie  par  le 

supplice.  Les  négociaiis  habiles ,  les  îuriscon--         ^ 

sultea éclairés ^  les  prélats,  les  religieux,  les 

chanoines,  qstd  leur  piété  rendoit  recomman* 

dables,  et  îusqu^aux  pennes  gens  qui  brilloient 

par  les  charmes  de  la  figure ,  péri^soient  sur 

l'échafaud  ^  ei  leurs  biens  étoieht  confisqués. 

Souvent  JËccélino  forçoit  les  prc^métaires  à 

loi  vendre  leurs  maisons^  surtout  lorsqu'elles        "  . 

étoient  situées  dans  des  lieux  ^ts  ou  près  des 

portes,  et  peu  de  joura après  il  reprenoit  l'ar^*- 

m 

gent  qu'il  a  voit  payé ,  avec  la  vie  du  vendeur. 
Tous  auroient  fui ,  si  la  fuite  avôit  été  possible  ; 
mais  le  tyr^n  avoit  placé  des  gardes  sur  les 
frontières  de  ses  étals ,  qui  ne  pém^etloient  ni 
d'entrer  ni  de  sortir  ;  et^  si  quelqu'un  étoit  sur- 
pris voulant  dérober  sa  f lîiite  ^  daifis  jugement  ^ 

(1)  Monachi  Paiauini  Chronicon^  L.  f ,  p*  6S7. 
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CHÀP.  xtx.  sans  interrogatoire  ,  on  lui  coupoit  à  llnstant 
ia55.    une  jambe ,  ou  on  lai  atrachoit  les  yeux. 

'  Peu's'en  Ëdlut  cependant  que  le  courage  de 
deux  gentilshommes  ne  délivrât  la  terre  de  ce 
monstre.  Lès  deux  frères  Monté  et  Araldo  de 
Monsélice,  furent  ccteiduits à  Vérone,  où  Eocé* 
Jino  résidoit  alors,  par  quelques  gardes  du  tyran, 
)¥>ui*  y  être  mis  en  jugement  (i).  Ils  arrivèrent 
devant  le  palais  public  pendant  qu'Ëccéliho 
é toit  à  iable;  ils  attirèrent  son  attention  par 
leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 
qu'Ëccélino  sortit  de  table  et  desàendit  au- 
devant  d'eux  y  sans  armes ,  en  s'écriant  :  Qu'ils 
viennent  à  la  maie  heure  les  traUres  !  Monté , 
dès  qu'il  l'aperçut ,  s'arrachant  des  mains  de 
ses  gardes,  s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par 
terre,  en  tombant  avec  lui.  Tandis  qu'il  s'effor- 
çoit  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyoit 
trouver  sous  ses  habits,  et  .qu'en  même  temps  il 
lui  déchiroit  le  visage  avec  les  dents ,  un  garde 
4rancna  la  jambe  droite  à  Monté  avec  son  sabre  ; 
il^utres  mirent  en  pièces  son  frère  qui  vouloit 
le  secourir.  Monté ,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure ,  etaiix  coups' qu'on  ne  ces- 
soit  de  lui  porter,  n'abandonnoit  point  sa  proie , 
et  fsiisoit  d'inutiles  efforts  pour  l'étouffer.  Il 
périt  enfin,  mais  sut  le  corps  du  tyran  qu'il 

(i)  Cétoiten  ia55. 
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a  voit  déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles ,  et  «▲?.  «k» 
qui  fut  lôi)g«temps  à  se  remettre  de  ses  blessures 
fet'de  sa  terreur  (i).  ^ 

Au  mois  de  mars  de  l'an  7 a 56,  le  légat  du  lahs. 
pape,  Philippe,  archevêque  élu  de  Ravenne, 
8e  rendit  à  Venise^  et  commença  la  prédication 
de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette  ville  un  gsand 
nombre'de  fugitifs,  et  surtout  dePadouans, 
qui  s'étoient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Ëccélino» 
A  leur  tête  on  vojroit  Tiso  Novello  du  Camp 
Saint  -  Pierre  ^  fik  à  peine  adolescent  de  ce 
Gaillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort, 
et  dernier  'héritier  d'une  famille  envoyée  pres- 
que en  entier  au  supplice  par  le  tyran.  Les 
émigrés  de  Padoue ,  pour  intéresser  davantage 
la  république  de  Venise  à  leur  siX't ,  choisirent 
Marco  Qu^érini,  gentilhomme  vénitien,  pour 
être  leur  podestat  5  et  le  légat ,  d'après,  la  même 
politique ,  confia  la  charge  de  maréchal  de  l'ar- 
mée croisée  à  un  autre  vénitien,  Marco  Ba* 
doéro ,  tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de 
porter  l'étendard.  Les  Vénitiens,  en  effet,  se 
croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns  par  un 
sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  ty- 
ran féroce ,  dont  ils  pouvoient  observer  de  bien 
près  les  forfaits;  d'autres  par  jalousie  contre 
un  prince  qui,  chaque  jour,  devenoit  plus 

(i)  RolanditiU  L.  VU,  c.  5|  p*  ^74. 
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puissant ,  et  dont  les  frontières  s'étendoient 
1^56.  dé)ji  jusqu'à  aeptiou  huit  miilesvde  leur  ca- 
pitale. Ils  fournirent  au  légat  des  yaiâiseaux  de 
guerre  pour  remonter  la  Brenta  et  altaqaer 
Padôue. 

La  guerre  qui  s'allumoit  daiaè  la  Manche  Tré- 
visane  étoit  eirtreprise ,  de  part  ist  d Wtre  ^  avec 
des  forces  à  peu  près  égales/  Le  ni^rquis  Asso 
d'£sté  étoit  coiiaidéré  comme  le  iabef  naturel  ;ja 
parti  gu^e.  U  avoit  été  dépmiillé  par  Ëceéliiio 
de  la  plupart  de  ses  château x;,  aia^is  il  réstoôA  eti 
pc^stsession  du  Polésûto  de  Rôvi^o;»  où  il  rési- 
doit ,  et  il  ccMiservoit  toojoura  la  plus  grand» 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare  y  qu'il  gouver- 
noit  dé)à  plutôt  comme  une  principauté  que 
comme  une  république*  La  ville  de  Màntoue 
étoit  dans  une  .  dépendance  semblable  des 
jcomtes  de  San  *  Bonifiizio.  Après  la  mort  du 
comte  Richard ,  Louis ,  son  filsy  lui  a  voit  )aiic-« 
cédé.  Ce  seigneur  et  Mantoue  étaient-  dévcmés 
à-  l'Église,  et  ennemis  îrréconpiUables.  d'Eeeér* 
lino  ;  la  puissante  république  die  &ok)gjà(e  s'étott 
déclarée  pour  le  même  parti;  enânJ,. celle  de 
Trente  venoit  de  se.  révolter  contre  £ccéIino, 
et  avoit  expulsé  ses  partisans^  J> autre  pao'ty 
Ëceélino  commandoiten  maître  à  Vérone,:  Vi- 
cence,  Padcme,  Feltre  et  Bell  une;  il  s'était  se- 
crètement  réconcilié  avec  son  frère  Albéric,  qui 
gouvernoit  Trévise,  et  il  venoit  de  contracter 
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ailUance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavfcino  et  csa».  xaw 
Buoso*da-Doata  ;  ces  deux  chc£i  du  parti  gi-    lasè. 
belin  en.  Loinbardie  gouvernoient  Crémone , 
alternativement  ou  de  concert ,  avec  le  titre  de 
podestat ,  ^et  un  pouvoir  presque  despotique  ^ 
et  ils  se  voyoîeht  sur  le  point  de  soumettre  à 
leur  domtnatioa  les  villes  de  Plaisance  et  de 
Parme*  A  Brescia ,  les  deux  fiu:tiona  se  fiiîsoient 
la  ga&as^  ;  mais  celle  des  Gibelins  paroistoit  la 
plus  forte  y  et  Eccélino  se  flattoît  qu'elle  l'àppel-> 
leroit  bientôt  y  pour  Lui  remattnle  commande^ 
ment  :  il  coo^iloit  ajouter  ainsi  à  ses  états,  eetle 
ville  mpissante» 

.  Afin d'^Lrè'À  portée  4o  profiter  desintelli^ 
gences  qu'il  .j^étoit  ménagées^  dfiiisBrrâcia,  et 
de  se  ve4^  en^méme  temps  des  habilansde 
Mantoue,  qui>a'ét0ient  de  tout  temps  miinxtiéa 
ses  ennemis  ^  Ëcoélino^  en  la  tête  cdes  miliees  de 
Padoue ,  \érmkë  et  Ticence,  et  de  se&  anbieMi 
vassaux  de  Bassano  et  de  Pédénœite ,  avança 
dans  le  dif  tribt  d)e  Mantooe  ,•  qu^.mit  a  Ibu  et 
ji  sapg^  ^VBX  emoJkte  camper  ads:  troupès'sur  les 
bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville,  dans  le 
dessein  d*en  entreprendre  le  si^e.  Eii  njênie 
temps  il  chargea  An^édisif}^  de.  Guidoiti^  3011 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avance  au-devant 
de  l'àrmeeda  légat,  fet  de  lui feirner le pÀsâa^e^ 
en  forlifiaht  la.Brénta  (i). 

(1)  Jacob  i  Malu0cii  Chronicon  3rixian^  jP/</.  VHl^c.  \^^ 
TOME  Iir.  1 5 
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.  EoeéSao  aToit  coil$enré  surle  trâne  toute  la 
i2bG.  valeur  qui  lui  avait  aervi  à  a'y  placer  ;  mais  les 
UiiniatK^  '  d^iiQ.  tyransont  ordiilaic^nent  plus 
libhesj  que  lui  Atsédiaiua  ne  prit  aucune  me- 
4i»re  ikMqveEiable  poiir:  arrête^  Ja  naardie  dea 
oroi^a  ;<  il  voulut  diétciuraeri  Jes  eaux  de  la 
Bi^eitta  ^  pour  empêcher  les  "Bàîaseaux  .^e  Yeuiâe 
de  remdnteF  ee:£Leuve^  et  A^oetta  manière  il 
otivrit  lin  passage  auit  Êintassifia^  qui  le  ira  ver-* 
seront  à  pied  sae^^iiLilaîssa  prendre  s^  légat  les 
ehâtcaox  4o  Caaoadalfaevo ,  Ruy^leilto  .et  Cace 
mïibbj  tandis. qufil  reatdit  imuK^iake  atec  son 
armée  à  Pîévé-di*Sacco  ;  bientôt  Jl  idaé^onna 
luiMiuSine  cette  âiomé^f  et  peu  ;  après  y^  il  donna 
ÏQràaac  à  celui  qui  la  ooinmatidtiii;^  de  eje  letirep 
à  PadoUe«  Cette  suite  d'écheos  «avait  jeté  le  dé- 
eouragement  parmi  des  solddtscdcf^t.plaaiénrs 
ne  sevircdent  le  lyrïin  qp!k  contre  çoéor y  landû 
çttfi  IWmée  dui  l^gat  s'enhardissait/  et  q^eUe 
a^irlbucadt  scasaKccè»  à  ime  laT4Bftir  immédiate 
du  vciel^  Un  diinicle  seu  T^pbiitHdrl  les  eMpli^er, 
ear  lerprè^eqaila  commandèi^iavoâidé^àdtMïnë 

p.  9s3|  T.  XIV.  -^  Mçnachus  Patavinua  Chronicon,  h.  II, 
p.  692.  —  Rolàndtinua  de  facîis  in  Marchia  Tarviaançi,  t.  Vîlf , 
e;  1  >  ^  aSS  et  fl«iq.  ^  Làté^eftHi  éêM&naeié  Étkeritidé  W, 
p^^  %^f^  ^a  h*  iAll  hi^ipfiaf.  F^enHm*  H«.  Clnjutdait.  f^éirpmenae 
farUudii  Ctmia,  p^  ^5p.  ^.Catiipi  Cremo^  fi^tksfyu  l^.  UI, 
|).  63.  —  figna  hiat,  de' principi^Bate,  I^«fl|,  p.  »iS^-^  Chr-fH 
nicon  Eatenae,  T.XV,  p.  3iS.  *—  Ùhirardàcci  atoria  diJBoIo^ 
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è  connditre  son  inca^pôeîté.  Le  lundi  i8  )Uin*^ 
<^tte  armée  se  mit^rt  maitxbe  de  iPiérri^i-    \%i^é 
Saccopotir  Pailoné  ^  à  m  tèle  Farohèiiécpie  de 
RaVéiKtie,  «^touré  tkf  wk:  prêtfed;  isbtoniui 

rhyutfie;'    .    .      .  •     .       ,    .  .  'M,'  ï  ';->'  • 

f 

FexiUa  régis  fradfiunt^   ^ 

Faiget  crucis  mjrsterium, ... 

i      )•*.'♦.,   ',,1:  r   sA   M) 

^ui  fut  répétée  aVeQ.'enthcnigiasfBe  par/itciatà 

l'arm^e^  Aopont de Baohiglîoneî^ â éenc&flaËUkai 

«lePadbaéy  leâ  CBoi8éa3Miilaontrerentiqneiqàe8 

trdupesF  dfànqédi^iiiSf -qik'îb  mirent  «n,  faite; 

d'auÉrel  qui  a'avànçosénli'poar  le'soulehîr^  fat* 

fent  rtoiiversées  à  >}§aERa«'>^eUe8  eovtlnènti  «kl 

ht  Tilie;  «t  ks  cnm^ài^^TOÛiaaA'èft  kièenfiidbn 

des  f^yinil's^^^vta^Qiiiik^ed  «taxidaiètf  Jei  ùtiàë 

bouvgBt jie iPaiii(i«e,  étidi)ài)eiiitfwJHnalu/i  iu^v  n^.»^ 

Leiehdbmain  ik)àt^ai9iièi*éiFl«leb  Ktovp^éuMs 

de  lncfAioe'et  fte^différenièfi^paptoBJ  JTa^idts^^IttD 

dansai  les  aiikras  jloeteyidsoiciOKilMtt 

sucoèiBy'  Iç  *lé§at ,'  eirtaùbé^de  iidbipès 

^ieas{i>élésiaaxcike.^tidiénetâbxsei^     ii  vimt: 

Tassattl^è  li^^pdrtiixlbiFbntBiiMtittafo.  Lès  oix>iséi^ 

s'eii  étJimnÊt  iapçrooli^sisiqÈitiliafiri:  d'inoaef  espèsa 

de  g^tû«r^fitto«Vâ|)teif  a'îdvnppti^     mtei^^^  «t? 

qui  suppléoitàla  tortuesdcB^iciéris.  jQaril^Bsait 

du  hattt^es'ffîuifs  sQVJCietiegiaeriQ  de  riiia41e>et 

de  la,»^pQix  ènflamm^e^  ppjc|r]4p^rter.  les  ass^il- 

lans.  Lia  galerie  prit  feu^  ikiais^iropiiiievJa  .port^ 
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ÇBA9.  XIX.  étoit  aussi  de  bois,,  quand  les  croisés  virent  l'in- 
1956.  cendie  allumé,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs 
ennemis^  Ils  y^  apportèjrent  de  nouveaux  maté- 
riaux^ bientôt  la  pprte  elle  r  même  fut  consumée 
avec  leur  galerie.  Lés  assiégés,  qui  avoient 
excité  les  flammes,  n avoient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter^  et  Ansèdisius ,  effrayé ,  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  opposée,  tandis  que 
Farmée  . croisée  y.enikaen  triosGtp^e.dès.  que 
ka  flammes  lui  eurent' ouvert  un  pas^ge  (i). 

Les  cipiséss'étûient  rendes  maitile^  dePado^e 
plutôt  par  un  coup  de  has^itl-  que  par  le  résultat 
de  leur  bravoure  ou  dj&Jbéux  habileté»  Comme 
leur  victoire  avoilétéianâ  gloire,  elle  fut  aussi 
sans  miséricorde.': II  yi'putpéu  d'iiômn^es  tués 
dani  l'in^ri^ur  de  la  villevpatce^qu'il.y  en  eut 
peu  qui  essayaason^de  défendre  leurs  propariétés^ 
mais , .pendant  septfpqrs^.les'bienside  ti)ius  les 
eitoyekks  ,>  sans  exqeptiQu^  furent  ;abanâpnhés 
an  .pillage  <y  en  soDte  que^  cette .  noble  ville  d  e 
Padooè,:i)ui,  dttpub  dix f  huit  ans  gé^gniteoit 
^  détts/là  .t^rrànnie  d'£ccéliiia^  apcèa  avoir: perdu 
tant  de  richesses  icôÉnnie  tînt  de  sang'  sons  son 
gQuvevn€tment,flii dépouillée  des  darniers  res- 
tes de  sà«  opulence  pair  ceux  qui.s!a(nmv9sbient 
pour  être  -xs  libécateuts.  <  i  ' 

Cependant ,  madgré  lajsuiae  de  leurs  ifosiiiiles, 

(i)  Rolànâinûti.  Vtn,  c.  H  et  14,  p.  395-398. ^l/dxàirAf 
Fatàvihi  Ohrvnic.  ^'£93.   ;  :  :   :  .1   •  i  .     i;,  XiJ 
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les  Padouans  se  félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la  cha».  »«• 
tyrannie  sous  laquelle  ils  avoient  si  long  -  temps  i  ^56. 
jgémi  ;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la 
communion  de  TÉglise;  surtout  ils  sentirent 
tout  le  prix  de  leur  liberté  nouvelle ,  lorsqu'ils 
virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino.  Dans  celle 
de  Sainte  -  Sophie ,  qui  étoit  bâtie  daiis  le  fau- 
bourg, on  avoit  trouvé  trois  cents  prisonniers; 
on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de' 
Cittadella,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (i). 
Il  y  avoit  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins 
grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes  pleines  de 
malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  ago- 
tiîsans ,  des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles 
délicates  accablées  par  la  misère  des  'prisons  ; 
enfin,  et  ce  fut  le  spectacle  le  plus  horrible, 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché 
les  yeux ,  et  qu'on  avoit  mutilés  d'une  manière 
plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  pluf^ 
terrible  que  les  précédentes ,  devoit  fondre  sur 
\si  vilte  de  Padoue.  Eccélino ,  campé  sur  les 
bords  du  Mincio,  reçut  là  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa 
domination.  Il  avoit  avec  1  ui  onze  mille  hommes, 
levés  ou  dans  ses  murs,  ou  dans  le  district  qui 
dépendoit  d'elle.  C'étoit  plus  du  tiers  de  son 

(i)  Rolandini.  L.  IX,  c.  i  et  4,  p.  299,  3o2.  —  Monachuft 
Paiavinu9  f  p.  694. 
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cnjiv.  XIX.  armée.  Comme  ij  savoit  bien  que  ëes  9oIclàt3  n'a- 
i  2h6.  voient  aucune  affection  pour  loi^  il  crai^it  leur 
révolte;  et,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit 
pendant  la  nuit ,  par  une  marche  forcée ,  à 
Vérone ,  oxi  il  les  introduisît  ati  point  du  jour. 
Alors  il  fit  entrer  tous  les  Padouans  mns  nrmes 
dans  Tenceinte  de  Saint-George,  et  il  letat  dit 
que ,  pour  apaiser  son  courroux ,  ils  dçvoient 
livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats  venns  de 
Piévé  --  di  -  Sacco  ,  parce  que  c'étoit  dans  cette 
bourgade  que  ses  troupes  avoient  été  trahies. 
Chacun,  en  voyant  une  victime  désignée,  se 
félicita  d'avoir  évité  le  péril ,  et  trouva  des 
prétextes  pour  excuser  La  colère  du  tyran;  les 
gens  de  Piévé-di-Sacco  furent  livrés  et  jetés  dans 
les  cachots.  Eccélino  demanda  ensuite  ceux  de 
Cittadella,  dont  les  compatriotes  s'étoieni  rend  us 
sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même»  Alors 
il  demanda  tous  les  campagnards  habitans  du 
district  de  Padoue ,  et  les  habitans  de  la  ville 
les  livrèrent;  il  demanda  tous  les  nobles:  et  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier  ;  ekifin , 
il  envoya  contre  ceux  -  ci ,  restés'  seuls  ,  se» 
soldats  de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à 
leur  tour.  Ainsi ,  une  armée  toute  entière  se 
laissa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et  c'étoit  pour 
n'en  jamais  ressortir;  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux ,  il  les  livra  au  froid ,  à  la  faim , 
à  la  soif;  et,  comme  la  mortalité  n'étoit  pas 
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encore  asscie  rapide  dans  des  affi^uidi  piisons ,  <a<Av-  «t^. 
il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu,  ou     i^^^. 
sur  un  houteux  éohafaud.  De  cette  .armée ,  élite 
des  habitatis  de  ^Padoue,  il  échappa  à  peiiie 
deu:K  cents  personnes  (  i }  « 

Les  armées  croisées  qiii  combattoient  eu  En* 
rope ,  n'étoient  plus,  à  cette  époque ,  composées 
que  de  la  lie  des  nations }  c'éioient  des  hommes 
ignorans  et  superstitieux,  enlrainés  dans  les 
dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un 
prêtre,  avant  d'être  animés  du  courage  néces- 
saire pour  surmonter  ces  dangers.  Peut  -  être 
ces  mêmes  hommes ,  guidés  long'^temps  par  des 
généraux  expérimentés,  auroient^ls  pu  devenir 
de  bons  sc^dats;  mais  la  nature  même  de  leur 
fanatisme  s'opposoit  à  toute  discipline  ;  ils  pla- 
çoient  I0  pouvoir  des  prêtres  au-dessus  de  celi^i 
de  leurs  officiers ,  et  par  là  même  ils  renonçoient 
à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Eccélino,  cette  guerre  entreprise  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  fut 
souillée  non*seulemeht  par  la  superstition  qui 
peut  quelquefois  s's^llier  aux  sentimens  les  plus 

(i)  I^s  déu^ils  sont  tir^  de  Rohoduii,  Lib.  IX»  c.  7  et  S  , 
p.  5o4«-3o6;  mais  le  fait  est  attesté  par  tous  les  contemporains. 
Chronicon  Veromnae  ,  p.  ^'^S*-—' Monaehus  Patavinua  ^  p.  695. 
—  Laurentis  dé  Monacia  Ezerinus  JJI ,  p.  149.  — Antonii  Godi 
Chronica  P^ieeniina,  p.  87.  —  Chronicon  Esteftae ^  p.  a|o.  — 
Regiminum  Taduœ  Chronicatprea  duo,  p.  377  ,  378. 
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xu>b}es ,  mais  par  la  lâcheté  et  par  Panarchie  que 
1  a56.  cette  super8titi(Hi  avdit  produites.  Chaque  corps 
de  l'armée  étoit  conduit  par  quelque  religieux, 
et  les  Bolonois  avoient  à  leur  {ête  ce  mêifae  frère 
Jean  de  Yicence,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
\  avoit  prêché  la  paix*  en  Lombavdie.  Le  général 

étoit  digne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats. 
Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  étoit  un 
prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Longara ,  sur  la  route  de  Ytcence, 
avec  son  armée,  et  il  n'y  occupa  ses  soldats 
que  de  la  recherche  de  vins  exquis ,  et  de  tout 
ce  qui  pou  voit  contribuer  à  la  bonne  ehère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  étoit  à  Longara , 
Albéric  de  Romano  s'y  présenta ,  et .  il  fut 
cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric  avoit 
long-temps  paru  suivre  le  parti  de  l'Église; 
mais  on  avoit  lieu  de  soupçonner  qu'il  étoit 
d'accord  avec  son  frère ,  et  que  les  deux  tyrans 
ne  s'éloient  rangés  dans  deux  factions  di£^- 
rentes,  que  pour  assurer  mieux  l'agrandisse- 
ment de  leur  famille ,  et  pour  pénétrer  plus 
aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pen- 
dant que  les  deux  frères  paroissoient  se  com- 
battre avec  le  plus  d'acharnement ,  ils  s'étbient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée 
d'Albéric  excita  parmi  les  gentilshommes  de 
l'armée  la  plus  grande  déêance  ;  mais  le  légat 
ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Peu  de 
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^ùrs  après,  cependant,  une  sédition  éclata  ghap.  xix. 
dans  le  camp  ;  les  Bolonois  protestèrent  qu'ils    i  ^56. 
ne  serviroient  pas  davantage  sans  paye;  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino 
s'avançoit ,  et  tout  à  coup  tous  les  croisés ,  sans  / 

ordre ,  sans  cause  apparente ,  se  mirent  en 
mouvement  pour  retourner  vers  Padoue.  Heu- 
reusement que  le  podestat  de  cette  ville ,  Marco 
Quérini ,  effrayé  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêloit  le  premier  instigateur ,  envoya  un  exprès 
devant  lui ,  pour  ord9nner  de  fermer  les  portes 
à  l'armée  qu'il  paroissoit  conduire ,  et  de  n'ad^ 
mettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du 
camp  de  Lôngara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce 
messager ,  Albéric ,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse  ,  se  présenta  devant  Padoue^  et 
supptia  inutilement  qu'on  lui  ouvrit;  il  répéta 
les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes ,  et , 
partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 
rejoignit  jamais  les  croisés  (i). 

Quelques  jours  après  ,  Eccélino  s'avança 
contre  Padoue,  pour  en  entreprendre  le  siège  ; 
mais  il  trouva  que  les  croisés  avoient  creusé, 
à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec 
courage,  sans  sortir  de  leurs  retranchemens. 
Après  quelques  attaques  infructueuses,  Eccélino 

(i)  Rolandini.   L.  IX,  c.  lo,  ii   et  la,  p.  307  et  seq.  — 
MonacJii  Patavini  Chronicon^  p. '69 5, 
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kv.  SIX.  se  retira ,  et  licencis^  son  armée ,.  quoiqu'on 
I  d66.  ne ,  fût  encore  qa'au  eommencement  de  sep- 
tembre. 
ia57.  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  important,  EccéUno ,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue,  cherchoit^  pour  «e  relever 
decet  échec ,  à  contracter dje  non vellesallianoes, 
soit  avec  d'autros  Gibelins  ,  0n  Lombardie , 
soit  9vec  les  prétendans  à  la  eouronpê  impé- 
riale ;  ces  derniers  Ploient  Bicbard^  cqmtqde 
GornouailleSi  et  Alfooae  de  Caiilille  ^  eUti^^  les« 
quels  le  collège  électoral  et  les  princes  d'AUe* 
magne  s'étoient  partagés.  D'autre  p»rtf  le  légat 
manquoit  de  talent  y  d'activité  y  et  pf  ut'^être  de 
moyens  pour  agir ,  en  sorte  qu'il  )ai$s0  passor 
toute  une  saison  sans  rien  entreprendre*»  Les 
dissensions  civiles ,  à  Milan  et  à  firescia ,  pa- 
roissoient  occuper  uniquement  les  deui^  chefs 
.  de  parti*  Dans  la  première  ville ,  les  nobles  et 
Tarchevêque  étoient  en  guerre  ouverte  avec  le 
peuple  ;  dans  la  seconde  ,  les  Gtielfes  et  les 
Gibelins  se  trouvoient  de  £br<^s  a  peu  près 
égales  )  et  paroissoient  toujours  prêts  à  com* 
hattre.  Le  légat  du  pape  se  rendoit  d'une  ville 
à  l'autre  y  pour  y  prêcher  la  paix;  Eccélino, 
au  contraire,  encourageoit  au  combat  les  npbles 
de  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offroit 
son  assistance  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais , 
malgré  la  violence  des  factions ,  on  n'écoutoit 
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ses  offres  qu'avec  défiance ,  et  même  ses  parti-  qiap.  six. 
sans  ne  conséntoieilt  point  à  l'admeltre  dans    1^7* 
les  villes  qn'il  offroit  de  protéger. 

Ce  ne  fut  qu'en  ia58,  que  le  légat  réussit  i-^^s. 
enfin  à  persuader  aux  habitans  de  Brescia  d'en*  ^ 
trer  dans  la  ligue  de  l'Église.  Mais  pendant 
qu'il  étoit  dans  leur  ville ,  on  y  reçut  l'avis 
que  le  marquis  Pélavicino ,  à  la  tète  des  Cré-* 
monois ,  avoit  attaqué  les  chAteaux  de  Tolongo 
et  Turricella ,  situés  sur  les  bords  de  l'Oglio. 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les 
délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes 
de  Brescia,  les  milices  de  Mantoue,  et  tout 
ce  qu^il  avoit  avec  lui  de  croisés  j  de  son  côté , 
Eccélino  s'avança  rapidement ,  pendant  la  mût , 
par  Peschiéra ,  avec  des  forces  supérieures  ;  il 
se  plaça  derrière  l'armée  croisée ,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur,  que,  dès  que  ses  étendards 
furent  reconnus ,  elle  ne  fit  presque  plus  au- 
cune résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent 
faits  prisonniers  ;  le  podestat  de  Mantoue  et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  eurent  le  même 
sort  ;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccélino ,  et ,  à  la  réserve  de  Biaquin 
de  Camino  et  de  sa  troupe,  qui  se  firent  jour 
au  travers  des  ennemis,  Tarmée  croisée  fut 
entièrement  dissipée  (1). 

(1)   Monachi  Paltwini   Chronicon  p  p.   700.  ^  Molandinia 
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Dès  que  l'on  connut ,  à  Brescia ,  la  déroute 
1358.  de  rarmée,  les  Guelfes  qui  étoient  restés  dans 
la  ville  voulurent  apaiser  le  ressentiment  de 
'  leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  ayoient  été  arrêtés ,  et  en  les 
admettant  dé  nouveau  dans  tous  les  conseils 
et  tous  les  emplois;  mais'une  soumission  forcée 
ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres , 
qulls  appelèrent  Eccélin ,  et  lui  ouvrirent  leur 
ville.  Tandis  que  Farmée  du  tyran  enjtroit  en 
triomphe  par  une  porte,  l'évéque,  les  magis- 
trats ,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes ,  sortoient 
par  l'autre ,  emmenant  avec  eux  leurs  femilles 
et  tQut  ce  qu'ils  pouvoient  porter  d'effets  pré^ 
cieux ,  et  déplorant  les  calamités  qui  allôient 
fondre  sur  leur  patrie  ;  ce  car  ;  dit  Rolandini , 
y>  les  inondations  ,  la  peste  ,  les  incendies , 
»  aucun  désastre  enfin  n'accable  «d'autant  de 
y>  misère  celai  qui  l'éprouve ,  que  la  privation 
»  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  y>  (i). 

Brescia  a  voit  été  soumise  par.,  les  forces 
réunies  d'Ëocélino,  de  Buôso-de-Doara ,  et  du 
marquis  Pélavicino.  D'après  les  conventions  de 
ces  trois  che£s  du  parti  gibelin ,  leurs  conquêtes 
dévoient  leur  appartenir  en  commun.   Mais 

li.  XI,  c.  8  et  9  ,  p.  33 1.  —  Jacobus  Malvecius  Chron,  Srixian, 
Dise.  yjU,  c.  17,  p.  924.  —  Chronic,  P^eronense ,  p»  638. 

(1)  li.  XI,  c.  10,  p.  533. 
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Eccélino  crut  que  sa  victQÎre  l'avoit  déjà  rend  a 
assez  puissant,  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  laSS. 
se  détacher  de  ses  alliés  ,  ou  se  conduire  avec 
evaoy  non  plu9  en  ami ,  mais  en  maître.  Il 
chcvclia  cependant  il'abord  à  augmenter  la  ja* 
lousie  qui  régnoit  déjà  entre  le  imàrquis  et 
Buoao;  tous. deux  éAoient  clie£i  de  parti  ,  à 
Crémone,  et,  .en. quelque  sorte,  co^seigneurs 
de  cette  ville  ;  ils.la-gouvernoient.par  leur  in« 
fiuéçce  aristocratique,  comme  les  deux  pins 
puissàns,  les*  pl«A  riches  et  les  plus  vaillans 
gentilshommieSviié.SQ0^  territoire.  Eceélino  coi3h> 
seillofct  au  marquas  :de  se  défisiire  de  fiuoso ,  le 
seul  homme  qui  pût  mettre  ol>sJacl!e  à.des  projets 
ultérieurs  d'agrandissement.  iSn>i&éme  .temps  , 
il  témoignoit  à  Booso  lin  redoublement  d'affec- 
tion, et  il  lui  ôSrôit  de  lai.  donner;  le  gou^ 
veiisement  de:¥érbne,  s'il  vcralcÂt  s'y  rendre 
comm^  podestat.  Maid  les  outres  d'Ëdcélino  ex^ 
citoi^nf  plus  d'^raî  îque  de  oonfiibite;  elles 
ne  furent  point  aeceplées;  efc^;  loiisgue.  les  soi* 
data)Q]:émQnois,.apràiquelqueftau>is[dftséjour  à 

Btros^Hiv  vottlure<it:«éiottrnerdans  lettre  foyers V 
ni  Je;  jmarqim  nijiButiso  n'osèreb^'iotem^eMrer 
sans>^x  enti:?:lds^ina  d'EocéliâOj;:  ils^retour-  ^^^^ 
n^r^Qt  ensemble  à)l9r6maii0^  etytlèsoqu'ils  y 
furent  arrivés ,  iU  »Jtpi!irent  qu'Ëoâ^Ânfi  Vétqit 
attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia ,  et 
quil  y  exerçoit  déjà  la  souveraio/etépii^ejion  sa 
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<»tAF.  in.  manière  accoQtuAiée  )  en  multipliant  les  sup- 
t259.    plices  et  leS' coflfiscatioBs* 

Dans  rinitatîon  que  kur  cauM  oetteimou- 
velle^  ks  deux.'seigiieiiirs  «réiaûqoî»  se  ocm* 
fièrent  AnxtaellemeBt  les  oSrw  que  le  ityran 
leuravoit  .failes^^5  pour  lea  abaisser  Fua:  par 
l'autre.  Indignés  xle  aa  peïficUe  ^  indigné»  de.  sa 
cruauté ,  dont  le  reproche  relximboiL  suId  :  «ûx^ 
mêmes,  pqiiqu'ila  avoieiit  aontrâ}ué  sîtlong^ 
temps  à  ses  oonquètea,  ilas^  jtiitbrent  m^rtondler 
ment  d'abattre  enf»  -un  4yratti«qae  ni  Bteoiii 
les  homme»  ne  pouToiènt^pUpscsoppoitiér;.  Ils 
firent  prcipoèer  au  marquis  ^itqro»  d^Este  4ie  les 
retevoir  Aabsl  sa  aocîéitérietuqeifaQ  de  Ivii^ixe 
croisée, '«OfiAreEcdé]kio>^  poory»  qu'cno.  là  y 
^admettant,  ou  ne  leur' deouMidât  pciii||}qie'«té« 
nmicer  àiienr  ànoi^nne  fidélilé  pour  la^tufunoii 
de  Sooalie.  L^  traité  fut  cmniw  rfntie  Je  maïquîs 
Oberto^Pélacvkuao,.  Budsoidïe  DtNtta,  etfauiuim- 
ttonauté  dêiCffémone,  d'ôné  puri)  et  ki»utr- 
quis  d'Esté^  k  bqihte  Lôtqaode  Saint-Boarifiâfce  , 
#t  lea  corimiaaawlég  dWiAiaqtoiM,  fevMM^  et 
Padoiie  y  dlaùtre  part  (  i  )v  Bas»  le  prmîer  ^ÏMâde 
de  oe^tm^  j  les  uns  et  ki ^litres '^#cMMiiâiieM 
.^c .  i    les  dr^oitii^  Mitofifed  au  ^ raiy«ii Ae»  des^  >Dieiil:t:(- 
Sioîles  ^  et^proiMreiit  d'en^j^dâ^er  tout  kiif(  «rà-* 
dit  pmii(iè)^idrà-  04  réeotUHUation  s^eo  lé  sttkit- 

(i)  Ce  traite  est 'rapporté  textaelktàeiit  par  Campi  Cripimt»: 
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âiége.  Par  le  jecdnd  article ,  les  confédérés  ^eti-*  chap.  ux* 
gagèrent  à  pottrMtvre  însqu^  k  mort  les  detKfi  j^s^* 
fràresEcoélîniet  Albéric  de-Romaoo.  A  cette 
gueive ,  k*  gettlilshomine»  promirent  de  mâ¥« 
cher  en  peyaonne,  avec  toiMes  leurs  farces;  Icfs 
•omiBunaatés  i^obligèMnt5Mit>re  leurs  milices, 
à  solder  douze  cents  chevaux;  et  le  quart  des 
frais  de  la  gueim  dut  être  supporté  par  elia- 
cuive  de»'viU0s  libres.  Enfin  les  coniméré^  dé« 
darèreot  S0lei>nelleiaetit,  qu^aneun  ordre  d'tm 
ettipeitear  à  ^WAÏi^  y  auoQne4isfNenée  d^un  pape  / 
ne  ponrnoUlqs  dégager  du  serment  qulls  se 
prètoieni  les  uns  aui:  antres,  et  de  leurs  prbr 
messes  réttipqroqnes. 

Cette  tigôe^^ftit  signée  à  Crémone,  le  tiiâé 
}i\in  laS^  Précisémeat  à  ùette  époquie ,  les'faa^ 
bilans deiNdçmt  s'étoéent^emparés  du  ehàtéau" 
de  Friola^  dans  Tétat  deYkence^,  41s  Ta  volent 
fortifié  ^t  y  avoient  laissé  garnison.  Ëccélmo ^ 
aoccmrot  'dn  Biresçia  ,  aved -ses  satèlliles  aile- 
mands,  et  presque  toute  lil'MUéè  de  'Vët'éne 
et  Vicence-^  il'  s^emj^rà  d6>FHëla ,  M  ^ôondâtnnî 
indifféreninsent  au  taèmé  iti^plice  ^ht  gMiiÛbà 
et  les iialpisan^^  kïes,  èeclésiàëlîqcres ,  hommes^ 
femmes  e&enâifiis(i).  On  leur  a^fàcha  les  yéètk^^ 
on  leur  conpa  le  ^ne^ ,  afaiëit  <|^  les  jutnbé^^ti 
Vest  dans^cer  étttt^qull  leis  àtitfndonna  ensttité  à 
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la  charité  publique..  D'une  extrémité  à  l'autre 
m^*  ^ç.ritalie,  on  ne  yoyoit  qiie  malheureux  œu* 
tilé$,  qui  y  en  sollieilant  la  compassion^  aqoa- 
SQient  tons  Eccélino  de  l'horrible  état  où  on  les 
VQypit.  Mais  les  abrocités  de.  friola'  furent  les 
^i^rnières  qu'ËoçéJino  p«t  côfapitaiettre  dans  la 
Mltrçhç  Tçé  viftape r . 

La  discorde  reignoit  toujours,  4  Milan  ^  enire 
les  noblgiiipt  le  peqplq*  SccéUixo.  se  fiatta  que 
\i^  gentilshçiQimes  auxquels  IL  offî^mt^idepuis 
long-tempisi  y  sa  pr ot^alion ,  lui  livœi^pien}!  ceUe 
ville,  puissante,  «'il  pouyoit  serpréûnter  ino- 
pinément devant  ses. murs.  Il  rassembla  donc , 
vers  la  fin  du  mois  d'août  de  la  m^me  année, 
la  plus  brillante  aruiée  ;qu^il  -eùt^t^cbre  con- 
duite, et  il  vint  mettre  le  siège  dèi^iaât  i^rcinovi, 
château  brç^san,  prè^  dé  VOg^^lnUr  la  roxite 
de  Brescia;^  Crèi^e,  où  les  Cr^otac^  aÎFoient 
garnison.  •  ^ 

I^e  marquis  FéUiv^eino,:.paiii«  défendre  ce 
château,  vint , iajrep: les  Cr^iionoi^,  se  placer 
à  Sqnciqo,  sur  Ifgutre  krive  dg.  l'Ogl^;  he  mat- 
Cffj^Vi  d'Esté,  à  la  tqtg  ^es  B[iiU^|  de  îEwrare  et 
deMantoue ,  s'avÉ^n^  jij^u'fi^Marwiââi^  k  Ivie^gt- 
cinq  milles  ;d'Ôrçi-Novi  ^  sur  la  ri ve^ gauche,  de 
rOglio ,  et  plus  baa  que  n'étpit  EocéUno;  enfin 
les  MilanoJÂ  se  .inirent  en  mou^e^aent  puur 
joindre  les  Crémonois  à  Soncino.  La  position 
d'Orci-Novi  n  etoit  plju^.tenable^pottf*  Eccélino^ 
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car,  en  un  jour  de  m^irche,  il  pouvoit  s*y  oiAP.aux. 
trouver  coupé*  Il  fit  donc  rétrograder  lente-  "Sg* 
ment  toute  son  infanterie  vers  Brescia ,  espé- 
rant que  les  troupes  de  Milan  et  de  Crémone 
passeroient  TOgUo  ^  pour  la  suivre.  En  même 
temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom^^ 
breuse  qu'on  eût  encore  employée  dans  les 
guerres  de  Lombardie,  il  remonta  FOglio  jus- 
qu'à Palazzolo ,  et  là  il  traversa  ce  fleuve.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes  i^- 
giti&  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à 
î'Adda,  qu'il  traversa  également,  sans  éprou- 
ver de  résistance. 

La  milice  milanoise,  commandée  par  Martlno 
délia  Torre,  s'étoit  mise  en  route  poui:  joindre 
les  Crémonois;  mais,  avertie  à  temps  de  la 
marche  d'Eccélino,  elle  se  replia  vers  Milan-, 
et  revint  défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le 
tyran ,  après  avoir  passé  l'Adda ,  se  trouva  avoir 
en  tête  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyoit  avoir 
laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'em- 
porter Monza  de  vive  force,  et  fut  repoussé  ; 
cet  échec  lui  fit  sentir  combien  sa  position  étoit 
devenue  dat^reuse ,  avec  toutes  les  armées  en- 
nemies derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser 
pour  regagner  son  pays.  U  voulut  du  moins , 
en  se  rapprochant  de  l'Adda ,  se  rendre  maître 
d'un  des  châteaux  qui  coinmandoient  le  pas- 
sage de  cette  rivière  ;  il  attaqua  celui  de  Trezzo , 
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(.«49.  «11.  et  fut  eacore . repoussé  ;  alors ,  se  repliant  sur 
1^59,     Yiruercato,  il  ffîigna  le  pont  de  Cassano,  qui 
n'a  voit  pas  encore  été  fortifié. 

A  peine  s'en  étoit-il  emparé,  que  l'armée  du 
marquis  d'Esté ,  composée  des  troupes  de  Cré- 
mone y  Ferrare  et  Mantone,  traversant  la  Ghîara 
d'Adda,  vint  attaquer  la  tête  de  .ce  pont,  qui 
fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres 
ponts  sur  l'Adda  fureiïtgsfrni&de  troupes,  tous 
les  gués  furent  mis  en  état  de  défense,  et  l'en- 
nemi du  genre  humain  se  trouva  enfin  envi- 
ronné de  toutes  parts  d'armées  supérieures 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  vaincre. 

£ccéUno*  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  pont  de 
Cassano ,  au  moment  où  sa  redoute  avoit  été 
emportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues  lui 
avoient  indiqué  qe  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tpus  les  noms  de  même  dési- 
nence, comme  devant  lui  être  funestes.  £ccé- 
Uno  étoit  d'autant  plus  superstitieux ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  de  religion  ;  comme  son  âme  ne  s'étoit 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle 
satis&isoit  au  besoin  de  croire,  en  admettant 
implicitement  l'influence  des  astres-  Quand  on 
avoit  nommé  le  pont  de  Cassano  devant  lui, 
on  l'avoit  vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter , 
il  étoit  retourné  à  Yimercato  pour  se  reposer  : 
c'est  là  qu'il  fut  averti  de  1^  prise  du  pont  (i); 

(1)  Le  16  septembre  i29^. 
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il  sauta  suir  son  cheval,  et  s'âvanÇa  impétueu-  cs^f.xk. 
sèment  pour  le  reprendre;  mais  une  fièche  qui  i35g. 
lui  traversa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer, 
et  jeta  le  découragement  dans  sa  troupe.  Bientôt 
cependant  il  feparut  à  cheval j  et,  conduisant 
son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière,  il  le  tra-- 
versa  sans  reïiconlrer  de  résistance.  Mais  à  peine 
ses  derniers  soldats  étoienl-ils  sortis  des  eaux 
du  fteuve,  qu'ils  furent  attaqués  par  Tarraée  du 
marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  deconfasion, 
la  cavalel^ie  de  Brescia ,  au  lieu  d'exécuter 
les  ordres  d'Eccélino,  ste  mit  en  mouvement, 
pour  suivre  la  route  de  Brescia.  On  vit  le 
tyran  trembler  à  ce  premier  symptôme  de 
désobéissance  qu'il  découvroit  dans  ses  sujets 
ou  ses  troupes.  Le  mouvement  deê  Bressans  ne  "^ 

put  être  dérobé  au  reste  de  ses  soldats;  les  uns 
se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers  leur  seule 
sauvegarde,  les  autres  joignirent  les  Bressans, 
ou  tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au 
péril  qui  les  menaçoit.  Cependant  les  Milanois 
passoient  TAdda,  pour  suivre  Eccélino;  et  ce-^ 
Ini-ci ,  entouré  d'ennemis  ,  pressé  de  toutes 
parts,  avaliçoit  lentement  sur  le  chemin  de 
Bergame  ;  mais  ses  soldats  tomboient  autour  de 
lui  ,  les  rangs  s'éclaircissoient  ;  lui-même  enfin, 
renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avoit  mutilé  le  frère,  il  fut  fait 
prisonnier. 
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c^F.  aux.  ce  Eccélin ,  prisonnier,  dit  Rolandini ,  s'enfer- 
ia59.  y^  mcHt  dans  un  silence  menaçant  ;  il  fixoit  sur 
)>  la  terre  son  visage  féroce  y  et  ne  donnoit  point 
»  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes 
i>  parts  cependant  les  soldais  et  les  peuples 
y>  accouroient  ;  ils  Vouloient  voir  cet  homme , 
»  jadis  si  paissant ,  ce  prince  &meax ,  terrible 
y>  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
»  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatoit  de  toutes 
y>  parts  (i)  y>.  Toutefois  les  chefs  de  l'année  ne 
permirent  point  qu'on  outrageât  Eccélino  ;  il 
fat  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da-Doara,  et 
des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner; 
mais  il  repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira 
ses  plaies ,  et ,  le  onzième  jour  de  sa  captivité,  il 
mourut  à  Sonçino ,  où  son  corps  est  enseveli  (3). 
£ccélino  étoit  d'une  petite  taille  ;  mais  tout 
respect  de  sa  personne,  tous  ses  mouvemens 
indiquoient  un  soldat.  Son  langage  étoit  amer  y 
sa  contenance  superbe,  et,  par  son  seul  regard, 
il  faisoit  trembler  les  plus  hardis (3)^ Son  âme, 
si  avide  de  tous  les  crimes ,  ne  ressentoit  aucun 
a.tlrait  pour  les  plaisirs  des  sens  ;  jamais  Eccé- 
liqo  n'aima  les  femmes ,  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi, dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable 

(lyii.  Xil,  c.  9,  p.  35i. 

(a)  'Chronicon  Astense^  o.  a»  T.  XI,  p.  i56. 

(3)   jintonii  Godi   Chronic*  T.  VIIIi  p*  90.  —^  Momachuê 
Patavintu»  L.  H  9  p.  708. 
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pour  elles  que  pour  les  hommes.  ïl  étoît  cfcins  mi»  xix. 
la  soixante-^ixîème  année  de  sa  vife,  lorsqu'il     laSg. 
mourut ,  et  "son  règne  de  sang  avoif  duré  trente- 
quatre  ans  (t). 

Dès  rinstant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  con- 
nue, toutes  les  villes  où  il  avoit  dominé  se 
hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ;  d'ouvrir  leurs 
prisons ,  et  d'appeler  l'armée  de  l'ÉgKse.  Vicence 
et  Bàssano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue; 
Vérone  confia  celte  dignité  à  Martino  della- 
Scala,  gentilhomme  qui  faisoit  ainsi  dans  sa 
patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême; 
bientôt  il  devoit  fonder  dans  la  Marche  Tré- 
visane  une  tyrannie  moins  violente ,  mais 
plus  durable  que  celle  d'Eccélino  :  partout 
cependant  on  entendoit  retentir  des  cris  de 
Uberté;  toutes  les  villes  vouloient  être  gou- 
vernées en  communauté.  Trévise  chassa  de  ses 
murs  Albéric,  frère  d'Eccélino ,  qui  trop  long- 
temps  y  avoit  dominé.  Cet  Albéric  avec  sa 
famille  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  laso; 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  monts  Euga- 
néens  ;  mais  la  ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut 
pas  pferhiéttre  qu'aucun  rejeton  de  cette  famille 

(i)  Oatre  Rolandini ,  L.  XII ,  c.  i«-9 ,  vojres  Monach.  IPàtav. 
Chron,'p,  709-706.  —  Chron,  f^erànens,  p.  653.  —  Campi  Crc 
monaféàeh^  Ir.  III ,  p,  71,  —  PignA  hiaU  de*  Prlncipi  étEaie. 
L.  III ,  p.  a 2 5.  —  Jaàob,  MahectH  Chronîc.  Brixiena,  M)iai,  yjjfj, 
c.  5o-37 ,  p^  gSi  et  seq. 
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odieuse  subsistât  plus  long-teÂips;  les  milices  de 
laSo.  Venise,  Trévise,  Padoue  et  Vicence,  vinrent 
metti^e.  le  siège  devant  ce  château  ;  bientôt  le 
marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ouvrages 
.extérieurs  de  la  forter^se  ayq.nt  été  livrés  par 
trahison  aux  assiége^n^ ,  Albéric  se  retira  au 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  femme,  $es  six  fils 
et  ses  ^eux  fille^.  Aprçs  y  avoir  sopfiert  trcMS 
jours  de  la  faim ,  il  vin|;  se  remettre  avec  sa 
famille,  entre  les  maiiis  du  marquis. d'Ëiste, 
lui  rappelfint  q<:ï'aulrqfois  sa  fille  ayoit  été  ma- 
riée a  Renaud  d'Esté  ;  m^is  il  le  splUcitoit  en 
vain^  les  croises  ne  voulureiït  pas  que  rien 
échappât  de  cette  ijace  iiiipie.  Tous  furent  mis 
à  mort,  et  leurs  membres  partages  furçnt  en- 
voyés ^  toqtcs  les  villçft  Que  Ja  famille  4©  Ro- 
mano  avpit  tyrannisées  (i). 

A  la  chute  de  la  niaisqn  de  Rom^no,  I4  paix 
fut  rétablie  d'une  ^:i^ir^n^\té  a  l'aulrç  ^e  la 
Marche  Trévisane  et  -dfi.ta  Ix^n^b^r^i?»  Les 
peu  pi  e^  se  deqfiapdoisentvpourqUipi  îl^  àvipient 
con^batju;  quelle  ^toit  4opç  la  source  de  leur 
initaitié  passée.;  et  il^  apprenoieiit  pa?  une 
heureuse  expérience  „  que  la  mort  d'wi  seul 

,{iy<JlQ/andinU  L.  "XJJi , |Cf  i ^fvjS ,  p.  S#S  et  sfq«  -h- .'Cftt  ici 
que  nou»  prendroiis  congé  de  ce%  historien  ;  i^  fiii^r  A(>yi  récit  à 
la  cknte  de  la  noaison  de  Romano.  {îp  i  a63 ,  i^l  soumit  son  livre 
à  l'approbation  dea  magîsftrate  et  dea  gens  de  lettres  de  P^tdone» 
toDs  contemporains  des  éyénemens  qu'il  a  rappof  tés« 
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hoQlme  t  mais  d'un  tyran  ennemi  dU  {penire  hu<^  ai^i».  xix. 
main ,  pou  voit  suffire  pour  rétablir  la  paix  uni-     >96o. 
v©r8elle(f). 

Dans  cette  contrée ,  en  efiTet ,  l'effroi  que 
causoit  le  caractère  d'Ëecélino  avoit  étoufigé 
jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  discorde  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ;  c'est  pour  cela  que  les 
premiers  consentirent  sans  difficulté ,  lorsqu'ils 
entrèrent  en  ligue  avec  le  marquis  Pélavûcino , 
à  promettre  de  réunir  leurs  efforts  pour  récon- 
cilier le  pape  avec  le  roi  Mapfred,  et  rendis 
ainÂÎ  là  paix  à  tonte  l'Italie.  Mais  le  pape- e<; 
Manfred ,  aigris  par  une  antique  haine ,  et  aif)i-< 
mes  par  la  poursuite  d^intérêts  personnels  ^  n\é9 
toient  pas  disposés  à  une  réconciliation. 

Alexandre  lY ,  en  effi^tj,  aToit  hérité  de  toute' 
Tambition  peut-être,  tnàis. d'aucun  des  talens 
de  son  prédécesseur  Innocent  IV;  il  ne  vouloit 
renoncer  à  aucun  des  prc^eti  d^agrandisselSietlt 
qu'Innocent  avoit  exécutés  en^  partie  ;  mais  ^  en 
les  poursuivant ,  il  les  faisok  échouer  par  «5ii^ 
peu  de  politique ,  et  surtout  ^âr  le  ehoi^  im-^' 
prudetit  de  ses  mandataires^  L'archèvéqud  "<ié 
Ravenne^  qu'il  avoit  donné  pour  chef  à  la  éim^ 
sade  contre  Ëccélino,  avoit  été  l'auteur  AëichskSf 
les  revers  des  Guelfes,  et  ceux-ci  n'a voifeWt  re- 
couvré l'avantage ,  que  depuis  que  \t  lé^t^dw 

{^)  Monachi  Ptttavini  Chronic,  L»Ii,p.  707I  '    ^^^ 
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saint-siége,  Êûlpiisonnier  ^  n'avoit  pins  pa  lenr 
K36o.  donner  des  ordres.  La  guerre ,  dans  les  Deux- 
Siciles,  n'avoit  pas  été  continuée  avec  moins 
-  d'imprudence  et  d'inconduite ,  par  les  légats 
apostoliques.  L'un  J'eux ,  le  cardinal  Ottaviano 
des  Ubaldini ,  chargé  de  défendre  contre  Bfan-* 
fi-ed  y  la  Fouille  et  la  Terre  de  Labour  y  laissa 
enfermer  de  telle  manière  son  armée  à  Foggia, 
que ,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  £dm  et  des 
maladies  qui  laconsumoient,  il  fut  obligé  dexx>n- 
dure  y  au  nom  d  u  pape ,  un  traité  avec  le  prince , 
par  lequel  il  le  mettoit  en  possession  de  tout  ie 
royaume,  à  l'excepiticm  de  la  Terre  de  Labour, 
q^i  seule  étoit  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  traité ,  et  la  Terre  de  La^ 
bour  lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  Tarmée 
victorieuse  de  Manfred.  Uu  autre  l^at  du  saint- 
aiiége,. frère  Rufinb^  de  l'ordre  des  mineurs, 
qui  ^pu vernoit  la  Sicile  et  la  Gilabre,  se  laissa 
arrêter  par  les  habitans  de  Palerme ,  qui  le  je- 
lirent  en:  prison ,  et  levèrent  les  étendards  de 
BJjEinfred  (i).  Un  troisième  eut,  il  est  vrai,  pen- 
cU/i  t. longtemps ,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro 
Sîâffo ,  nn  des  ancêtres  sans  doute  d^  ce  cardi- 
nal; Rtiffa  qui,  de  nos  jours,  a  soulevé  le 
T<^aj)me  de  Naples.  Envoyé  en  Calabre  comme 
lui  y  ^ùs  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un 

(f)  Nicolai  de  Jamêiila  Hiatoriay  p«  579* 
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pays  ennemi ,  il  sut  comme  lui  réveiller  le  fa-  oiav.  sis. 
natisme,  et  se  former  une  armée  de  paysans,  xa6o. 
tantôt  en  répandant  adroitement  de  &usses 
nouvelles ,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse 
aux  forces  qui  lui  manquoient  (i).  Mais  ses 
succès  ne  furent  pas  aussi  durables  que  ceux  de 
son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ,  et  lui- 
même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  cour  du 
pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'a  voient  apporté  (s), 
Manfred,  que  le  pape  considéroit  toujours 
comme  un  chef  de  révoltés,  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  tontes  les  provinces  qui  forment  au* 
jourd'hui  le  royaume  de  Naples,  et  il  les  gou-* 
vernoit  pour  son  neyeu  Cbnradin ,  avec  le  titre 
de  régent.  Il  se  sentoit  même  assez  bien  a&rmi 
pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  d- 
vile ,  autant  de  gloire  qu'il  en  avoit  acquis  dans 
la  carrière  militaire.  Sur  ces  entrefaites ,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  royaume ,  que  le  jeune  Con- 
rad in  étoit  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne 
s'occupa  point  de  remonter  à  la  source  d'une 
nouvelle  qui  lui  étoit  favorable ,  et  dont  peut** 
être  il  étoit  le  premier  auteur  ;  mais  il  accueillit 

(i)  NicfilaidêJaauiîlaHUtor.  p.  565,  566. 
(a)  Ihid.  p*  571. 


r«ÂP.  xiz. 
J36o. 


3 1 8        HISTOIHE  DJRS  BÉPUB.  ITALIENNES 

les  prières  des  é véqœs ,  des  sèigileurs ,  et  de 
tous  les  barons  de  ses  états  ^  qui  lui  deoian* 
doient  de  recevoir  lui-même  la  couronne ,  et  de 
gouverner  désormais  pour  son  propre  compte , 
et  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il 
avoit sauvées  (i).  A  peine  cependant  la  nouvelle 
de  son  couronnement  eut  ^  elle  été  portée  en 
Allemagne ,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa-^ 
deurs  de  la  part.de  Conradin  et  de  sa  mère.  lU 
réclamèrent  contre  la  fausse  rumeur  qui  s'étoit 
répandue;  et,  en  affirmant  que  Conradin  ^toit 
toujours  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui 
conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avoit  re- 
connus jusques  alors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs  ;  il  leur 
répondit^  en  présence  de  tous  ses  barons ,  qu'a- 
près être  monté  sur  le  trône,  il  n'étoit  plus 
temps  pour  lui  d'en  descendre;. que  ce  trône, 
ajvrès  tout,  c'étoit  lui  qui  l'avoit  reconquis  des 


(i)  n  f ut  cottfottdé  le  ti  août  laôS;  et  c'ert  par  pet  évé^ 
nement  q^ue  Nicolas  de  Jamsilla  teriiiiD<e  son  histoire ,  p.  684. 
C'est  à  regret  qne  je  prends  congé  de  cet  agréable  historien.  Il 
ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans ,  depuis  là  mort  de  Fré- 
déric an  couroutiemêtit  de  Manfred ,  i'ii5om]  9f5S.  Mats  il  répand 
aor  ce  eoart  espace  un  ^s-^rand  itit^rêt.  Vn  cœur  cbaad ,  une 
affection  vive  pour  le  prince  auquel  il  étoit  attaché ,  une  pleine 
connoissance  de  tous  les  détails  de  son  sujet ,  Sont  les  qualités  qui 
.  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué  son  histoire  ;  et  ce  regret 
est  d'autant  plus  vif ,  qu'après  lui  noUs  n'avons  phis,  pour.  1* 
royaume  de  Naples ,  d'historien  gibelin. 
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mains  du  pape;  qu'il  ne  réussissoit  à  le  conser-  gbip.  us. 
ver  que  par  l'affection  de  ses  sujets  pour  sa  per*  1960* 
sonne  ;  que  ce  ne  pouvoit  être  l'intérêt  ni  de 
ses  barons,  ni  de  son  neveu  luir^^me,  que 
l'héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût  gouverné 
par  une  femme  et  par  un  fçiJt^le  enfant;  mais 
qu'il  n'a  voit  point  d'autre  héritier  que  Conra- 
din;  que  e'étoit  pour  lui  qu'il  conserveroit  ces 
états;  qu'il  les  lud  transmettront  à  sa^nort;  et 
qiie  Y  si  Gonradin  vouloit  auparavant  jouir  des 
prérogatives  d'héritier  présomptif  de  la  coii-f 
ronne,  et  se  faire  connoître  des  peuples  qu'il 
devoit  gouverner  un  jour,  il  i^eroit  bien  ac- 
cueilli à  sa  conr.JVfanfred  promeltoit  de  lui  en* 
seigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir 
comme  un  fils  (1). 

Telle  étoit  la  situation  des  affaires  de  Man- 
fred  ,  lorsque  les  principaux  gentilshom^Bes 
gibelins  de  Florence  vinrent  lui  demamder'du 
secours,  pour  renti^er  dans  leur  patrie  avec 
l'aide  de  ses  forc^^;  li^  lui  représentèrent  que^ 
pour  son  propre  intérêt ,  il  ne  devoit  pas  garder. 
tQi4tes  ses  tro^pe^  i^ur  jued  da^s  Fintélieur  de  ses 
provinces  ;  que  ce  seroit  éimisçr  ston  royaume 
et  s'attirer  l'inimitié  des  peuple»,  qui  voyoienl 
déji^  de  si  mauvais,  jqell  toute  la  puissance  e^tre 
les  m>^ins  deis  âari?asiins  et  des  Allemands  ^  q^'il 

(i)  Giaimone  laloria  eiviif,  t»,  XtX  ,  p.  6^ 
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cBAP.xii.  ne  pou  voit  non  pins  les  licencier  sans  s'affbl- 
ia6d.  blir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au, pouvoir 
de  ses  ennemis  éternels ,  les  Guelfes  et  les  pré- 
lats ;  en  •  ëékXe  que  le  seul  parti  qui  convînt 
réellement  à  sa  situation ,  c'étoit  d'envoyer  ses 
toldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de 
Rome ,  en  Toscane  et  en  Romagne ,  pour  qu'ils 
y  vécussent  auîx  dépens  de  ses  ennemis ,  qu'ils 
attirasseht'de  ce  côté  tous  lés  efforts  des  Guelfes , 
^t  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir ,  en  réta- 
blissant l'autorité  des  gentilshommes ,  de  tout 
tenips  dév'ôués  à  sa  famille. 

Le^  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred , 
avoient  été  chassés  de  Florence  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet  laSS,  après  la  découverte  d'un 
complot  qu'ils  avoient  tramé ,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  l'autorité  dont  on  les  avoit  dé- 
pouillés. iSômmés  par  le  podestat  de  rendre 
Compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux , 
ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main, 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  mai- 
sons (i).  Le  peuple  vint  les  y  attaquer  ;  Schia- 
tuzzo  des  Ûberti  fut  tué  en  les  défendant,  ainsi 
qu'un,  grand'  nombre  de 'ses'clîéris;  un  autre 
Uberti  et  uik^Infangati  furent  faits  prisonniers, 
et  f  après  avoir'été  convaincus  de  conspirations, 
ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le  reste  des  Gibelins, 

(i)  Giovanni  VÙlani.  L.  VI,  c.  65  ^  p.  199. 
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à  la  tête  desquels  on  distinguoit  Farinata  des 
Uberti,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  is6o. 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de 
se  retirer  à  Sienne ,  où  la  faction  gibeline  étoit 
alors  dominante,  et  où  ils  furent  bien  accueillis* 
Dans  le  traité  de  paix  qui  a  voit  été  conclu 
en  ia54 ,  entre  Sienne  et  Florence^  il  âvoit  été 
convenu  que  Fune  des  deux  républiques  ne 
donneroit  point  asile  aux  ennemis  et  aux  re*  ^ 
belles  de  l'autre  (i).  Les  Florentins  envoyèrent 
donc  à  Sienne ,  pour  sommer  cette  ville  de  se 
conformer  aux  traités ,  et  d'interdire  le  rassem- 
blement hostile  de  Gibelins ,  qui  se  Êtisoit  dans 
ses  murs.  Les  Siennois,  qui  de  leur  côté  avoient 
dé}à  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred  , 
ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces 
des  ambassadeurs.  Ils  répondirent  qu'ils  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo« 
rence  ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guel- 
fes; que  tous  avoient  alors  une  part  égale  à  la 
souveraineté;  qu'aujourd'hui  ils  yoyoient  une 
moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers  ; 
en  sorte  qu'ils  ne  savoient  plus  distinguer  où 
étoit  la  république;  qu'ils  n'examineroient  point 
Forigine  de  leurs  dissensions  civiles;  mais  qu'ils 
savoient  seulement  que  le  peuple  de  Sienne  ne 

(i)  y  ayez  le  trailé  apudFiaminio  deîBorgo  dell*  /«/.  PUanuy 
DÎMeri,  F'Ir  p.  349.  —  Ployez  ausâi  MaiavoHi  HisL  di  Siena , 
P.'I,  L.  V|  p.  68.  —  Leonardo  jirelino^  L.  II,  c.  3,  p.  43. 
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csAP.anx.  romprait  point  scm  allianee  aveo  la  partiie  du 
1360.  peuple  florentin  qm  étoit  exilée,  uniquement 
parce  qu'eUe  étoit  malheureuse.  Celle  réponse 
attira  bientôt  aux  Siennois  une  cîécfaration  de 
guerre  de  la  part  des  Florentins,  et  ce  fut  alors 
que  leii  Gibelins  dé  Florence,  pour  lesquels  la 
guerre  alloit  commence ,  envoyèrent  une  ani- 
bassade  auprès  de  Manfred  /pour  solliciter  son 
secours. 

Sans  attendre  leurs  sollicitations ,  le  roi  de 
Sicile  avoît  déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne  , 
pour  défendre  cette  république  (i).  Le  comte 
Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec 


(i)  Tous  Tes  écrivains  floreotins  ont  «opposé  que  les  premiores 
troapes  allemandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les 
cent  hommes  d'armes  accordés  par  loi  à  Farinata  ,  et  qae  le 
comte  Giordano  n'arriva  ensuite  qae  sur  la  nouvelle  de  la  dé« 
faite  des  premiers.  Leur  récit,  considéré  en  Ini-méme,  cpn tient 
déjà  quelques  invraisemblances  pour  les  dates.  Il  est  de  plus 
clairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archives  de 
Sienne.  Malavolti,  Stort  di  Siena,  P.  U,  L.  I,  p.  l'-io^  s'est 
attaché  à  faire  ressortir  cette  opposition.  J'ai  chei'ché,  au  con- 
traire y  à  cfMicilier  les  deux  récits.  JLes  Florentins  »  qui  sont  prasqaa 
tous  contemporains  y  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi;  mais 
il  ne  faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul;  car  Vi]]aui 
a  copié,  mot  ponrmut,  Ricordano  Malespini,  sans  le  citer, 
comme  il  à  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stefan  i.  Léonard 
Arétin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Mtoordano 
Maleapini ,  c.  i63,  164,  p.  987.  — Giov^  Villani,  L.  VI,  c. 74 
et  75,  p.  304.  —  Leonardo  Jlrelino,  L.  II,  p.  46 ,  c.  5.  —  Fia-- 
minio  del  Borgo ,  JDiâtert,  VI,  p.  349*  —  Mumteri  Afinali,  ad 
ann.  T.  XI ,  p*  64 ,  8^ 
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un  corps  de  cavalerie  alkmtude.  Giordano  fit  cair.xxx. 
son  en  trée  à  Sienne  ^  «u  mois  d  e  décembre  i  %Sg ,  xaSo. 
et  il  fat  employé  par  la  république  à  sou- 
mettre les  châteaux  révoltés  de  quelques  gen<- 
tilshommes.  Mais  la  réduction,  de  Grosséto ,  de 
Montémassi ,  et  des  comtes  Aldi>brandeschi , 
n'étoit  point  ce  qui  importoit  aux  émigrés  flo- 
rentins ;  aussi  ces  derniers  sollicitoient  -  ils 
Manfred,  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des 
troupes  auxiliaires,  qui  fussent  spéciajement 
destinées  à  les  rétablir  dans  leur  patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur- le -champ  aux 
instances  des  émigrés  florentins^  il  ne  vouloit^ 
pa^  éloigner  de  lui  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats  ,  tandis  qu'il  se  sentoit  entouré 
d'ennemis  secrets.  Il  savoit  aussi  que  les  émi-  ^ 
grés  sont  toujours  de  dangereux  conseillers , 
parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  perdre ,  ils  n'hé* 
sitent  janaais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient  dans  une  action,  la  chance  la  plus 
éloignée  de  succès.  Il  leur  eonvient  en  effet  de 
tenter  la  fortime  avec  des  forces  étrangères , 
alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred ,  pour  renvoyer 
honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins ,  leur 
<^rit  donc  une  compagnie  de  cent  gendarmes 
allemands ,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassa- 
deurs étoient  prêts  à  repartir,  sans  accepter 
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un  si  foible  secours ,  qu'ils  ne  croyoient  propre 
ia6o.  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis^  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans. 
Mais  Farinata  leur  fit  sentir  qu'ils  dévoient 
profiter  des  ofires  de  Manfred  ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent,  dc  Ayons  seulement,  ajouta- 
9  t'il ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée ,  et  nous 
j>  les  planterons  en  un  tel  lieu ,  qu'il  Ëiudra  bien 
»  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands  ren- 
>>  forts». 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et 
florentine  s'avança  sur  Te  territoire  de  Sienne 
pour  le  ravager;  et;  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  çhâteaus^ ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville,  de- 
vant la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis  s'en- 
gagèrent dans  de  fréquentes  escarmouches,  sans 
en  venir  jamais  à  une  bataille  générale.  Un  jour, 
Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les 
Allemands  qu'il  avoit  amenés  ,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  boissons  spiritueuses , 
sortit  à  leur  tête  de  la  ville ,  et  chargea  le  camp 
des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands 
s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes 
ennemies,  que  la  retraite  leurfut  bientôt  coupée. 
Ils  périrent  tous  dans  le  combat ,  après  avoir 
fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins ,  qu'on 
ne  devoit  Tatlendre  de  leur  petit  nombre  ;  la 
bannière  de  Manfred ,  restée  au  pouvoir  des 
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Guelfes ,  fat  traînée  ignominieusement  datis  le  e«i».  irx^ 
camp  ,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour  y  t^Soc 
éprouTer  de  nouveaux  ofetrage»  de  la  part  de 
la  populace.  Cétoil  ée  iju^a-Vôit  désité  Farinata  ; 
il  écrivit  au  roi  de  Sicile  ^  que  son  lionneùt 
étoit  compromis ,  (Ju'il  devoit  tirer  vengeance 
des  insultes  faites  à  ses  drapeaux',  et  il  obtint 
de  lui  huit  cents  clievaux  allemands  et  quel- 
que infenterie,  qui  furent  mis  sous  la  con- 
duite du  Comte  Giordanod^Anglone,,  et  réunis 
aux  troupes  qu^il  commandoit  déjà,  'àv^  le 
titre  de  vicaire  -  général  du  roi  Manfred  en 
Toscane.  -   '  ' 

Il  împortoit  aui  éàiigrés  flowtititid  d*ea 
Terflr  au  plus  tôt-  à  tane  aetion  décisii^e,  et  de 
faire  dépendre  leur  sort  d*^ne  fcalaiHe.  •  Les 
magistrats  d^  âièntfe  étôient  trop  prûdeAs  pour 
prendre  de*  pareils  <îbi*iseii8,  et  pour  se  hasarder 
fort  avant  sur  le  terr ilèire  etmemi ,  mmne  avec 
Tappoi  de  leurs  auxîliaii^s  allemands.  A  Flo-  "* 
reù'ce,  d^autre'  part,  on  croyoit  que  le  roi  - 
îï'rfvoit  accordé  qtie  ïroià  iriois  de  paye  à  seà 
trottpeb ,  et  qu'au  'bout  de  èe  temipi  éil^s  ^e- 
roient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte  qù'ôU 
étoit  teùté  d  attendtte-  femr  'dëpatt  àvaiit  dé  se 
mettre  en  campagne.  Lés  deuîx  châteaui  ^è 
Monte-Pnlciano  et  ^  de  Mont-Alcinô ,  qui  s'é- 
toieut  mis  sous  la  protection  des  'Florentins , 
étoient  assiégés  par  leri  Sietmois  j  mais  cbmm« 
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CHAP. xnr.  ils  sopt  sUués  fort  aji^.-delà  de  3ienne,  les 
laeo.  Florentins  hésitoient  à  les  aller  secourir  par 
-une  marche  périlleuâe.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventqrer  loin,  de  leurs  frontières 
avec  toutes  leurs  forces ,  et  amener  ainsi  la  ba- 
taille qu'il  désiroit,  Farinata  entama  une  feinte 
négociation  avec  les  Ansçiapi  de  Florence ,  par  le 
moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya. 
U  leur  écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  étoit  mé- 
content de  -§on  gouvernement  ;  que  les  émigrés 
florentins  avoient  aussi  lieu  de  se  plaindre,  et 
qu'ils  étoient  disposés  à  racheter  la  .faveur  de 
leur  patrie,  en  lui  rendant  un  service  impor- 
tant ;  q  u'ils  avoient  moyçn  de  livrer  à  une  armée 
florentine^  la  ported^^Saii-Vito  à  Sienne,  iHais 
qu'il  &lloit  pour  cela  qu'on,  leur.assurât  une  ré- 
,  compense  de  dix  mille  florins,  et  qu'une  armée 
puissante  ^'av^nçât  siir  les  bords  de  l'Arbia , 
sous  prétexte  de  marcbf^i*  au  secours  »de  Mont- 
Alcino.  Ce  complot  fut  entamé, avec  diwx  des 
Anzianisçulemejxt,  hom^:|es  précompta  eux , 
et  qui  avoien;t  plus  d'i|f  Q^et^cé  sur  les  conseils , 
qu'on  n'auroit  dû  en  £^cporder  à  leur  incapa- 
(cité,  ,      .  .   ,. 

Les  deux  Anziani,  fpi^^^  s'être  assurés  du 
consentement  unanime  dq^leurs  collègues ,  ras- 
semblèrent le  conseil  du  peuple,  et  firent  la 
proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino  ,  avec 
.  un6  armée  plus  iprli^  que  celle  qui,  a^  P<*in- 
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temps  de  la  même  année ^  a'étoit  avancée  dans  €»▲».  spc. 
l'état  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  ^^^o, 
guelfes,  qui  n'a  voient  aucune  connoissance  du 
complot  de  Farinata ,  mais  qui  étoient  plus 
veréés  dans  l'art  de  la  guerre  que  les  plébéiens  ^ 
s'opposèrent  à  une  entreprise  qu'ils  regardoient 
comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  enduite  Teg^hiaio  Aldobrandi  remontrèrent 
combien  ëtoit  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'état  de  Sienne ,  et  d'affronter  les  Alle4 
mands,  dont  on  avoit  déjà  éprouvé  la  supé-  * 
riorité  dans  le  précédent  combat  ;  tandis  qu'oâ 
pou  voit  ravitailler  Moot*'Alcino,  avec  l'aide 
des  habitant  d'Or  viéto ,  sans  éclat,  sans  danger, 
et  à  peu  de  frais,  et  que  le  temps  ne  pou  voit 
apporter  que  des  changeinens  qui  seroient  avan- 
tageux. Mais  le  peuple  se  défioit  des  nobles , 
et  ne  voulut  point  écouta  leurs  conseils.  Un 
des  Anziani  interrompit  Aldobrandi,  lui  re- 
prochant avec  grossièreté  de  manquer  de  cou- 
rage dans  l'occasion' d'en  avoir.  Cécé  des  Ghé- 
rardinî,  autre. gentilhomme^  se  leva  ensuite 
pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio  ;  mais 
les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous 
peine  de  cent  florins  d'amende.  Ce  cavalier 
offrit  aussitôt  de  les  payer,  achetant  ainsi  le 
droit  de  parler  pour  sa  patrie;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore;  elle 
fut  portée  à  quatre  cents  florins  sans  qu'il  se 
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cBiP.  xtx.  laissât  rebuter,  et  les  Anziam  ne   purent  le 

m 

1260.  réduire  au  silence ,  qu'en  décernant  contre  lui , 
une  peine  capitale ,  s'il  continuoit  à  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant  ^  se^  livrant  à  une 
défiance  aveugle  contre  les  gentiisboiiimes,  et 
à  une  confiance  non  moins  aveugle,  pour  des 
magiatrats  sans  expérience  y  ordonna  le  ra^sem- 
bJement  de  l'armée. 

Afin  que  cette  armée  fut  plus  redoutable ,  les 
Florentins  envoyèi^ent  demander  le  secours  de 
tous  leurs  alliés.  D'après  cette  invitaticm ,  les 
Lucquois  vinretnt  fes  joindre  avec  toutes  leurs 
forces ,  tant  d'infiinterie  que  dé  Cayalene  ;  de 
i^ombreux  auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  So« 
logne,  Pistoia,  Pt*alo,  San-Miniato ,  San*Gé~ 
mignâho,  Yol terra  et  Colle  de  val  d'£lsa«  De 
leur  côté^  les  Florentins  avoiènt  huit  cents 
cavaliers  parmi  leurs  propres  citoyens  sur  le 
rôle  des  milices,  et  cinq  cents  de  plus  à  leur 
solde.  Arrivés  sur  le  territoire  dt^-^nne ,  ils 
y  trouvèrent  encore  le  peuple  {presque  entier 
d'Are22o ,  et  celui  d'ôrviélto^ ,  qUi  venoient 
ks  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  Monte- 
ApertQ ,  monticule  situé  au  lévaiftt  de  Sienne , 
à  cinq  milles  de  cette  ville  ^  et  de  l'autre  côté 
de  l'Arbia.  Là ,  ils  firent  la  revue  de  leur  armée , 
qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  chevaux ,  et 
trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendoient  ftvec 
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inquiétade  que  la  porte  de  San^-Vito  leUr  fût  miv.  thx. 
livrée,  ninsi  que  des  messagers  secrets  de  Fa-  uSo, 
rinàta  le  leur  faÎHoient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venoient  séduire  les  principaux 
Gibelins  du  camp  florentin.  Tout  à  doup  celte 
porte  fut  ouverte  (i) ,  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les 
Guelfes;  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés 
florentins ,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avoient  pu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  hommes  d'armes  environ.  L'infanterie 
qui  sortit  ensuite ,  étoit  composée  de  cinq  millo 
citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la  . 
campagne,  trois  mille  soldats  envoyés  par  la 
république  de  Pise ,  et  deux  mille  Allemande , 
en  tout  treize  mille  hommes.  Celle  armée  éloit 
beaucoup  plus  foible,  mais  elle  étoit  animée 
d'un  seul  esprit  ;    tandis  que  dans  celle  des  v 

Florentins  ,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa  ^ 
se  séparèrent  de  leurs  compatriotes ,  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu^ils  les  virent  pa- 
roîtrç ,  et  que  Bocca-degli-Abbati  ,  qui  éloit 
placé  auprès  de  Jacopo  del^-Vacca  de  Pazzi, 
capitaine  des  gentilshommes,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre ,  le  bras  dont  iî  portoit  l'éten- 
dard (a).  Au  pioment  où  une  trahison  se  ma- 

(i)*  Mardi  4  septembre  ia6o. 

(2)  La  bataille  de  TArbia  eut  des  saites  si  importantes,  qae 
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cBÀP.xix.  nifestej  comme  rien  ne  donne  la  mesure  de 
1260.Î  retendue  du  danger,  l'imagination  de  tous  le 
multiplie;  un  maréchal  des  troupes  allemandes, 
qui  5  avec  quatre  cents  chevaux ,  avoit  tourné 
la  colline  de  Monte-Aperto ,  et  qui  dans  celte 
première  confusion  chargea  les  Florentins  par^ 
derrière,  redoubla  leur  terreur-  La  cavalerie, 
cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue  ;  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résis- 
tance, mais  son  ordonnance  étoit  rompue,  et 
elle  ne  combattoit  plus  d'après  un  plan  général. 
Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte- 
tous  les  historiens  en  ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur 
toute  cette  guerre  :  Oiovanni  f^iliani,  Lib.  YX ,  c  79 ,  p.  aog. 
^  —  Sahœ Malaapinœ UlatoriaRer,  Sicular.  L.  II,  c.  4 ,  T.  VIH, 

p.  8o3.  —  Ricordano  Maleapini  hisi,  Fior,  c.  166 ,  167 ,  p.  989. 
—  Leonardo  Aretino  hial,  Fior,  volgarit%,  d'jécciaiuoH,  L.  H, 
p.  63.  —  Coppo  de.  Stefani  hiêl,  Fior,  L.  II,  p.  127»  i>^«'> 
deffli  Erud.  T.  VU.  —  Afaiavoili  historia  di  Siena,V.  Il ,  L.  I, 
p.  17-ao. —  Flaminio  delBorgo,  delt  islor,  Pi8ana,di»8*  VI, 
p.  357.  —  Giugurta  Tommaai  hialoria  Sanese.  P.  I,  L#.  V, 
p.  3a3-357-  —  Scipione  jimmirato hUl.  Fior,  L.  II,  p.  i  la-i  33. 
-^  Armalea  Plolomœi  Lucenaia*  T.  XI ,  p.  i  aSa.  —  Braviar, 
Piaanœ  Hiaioriœ*  T.  VI,  p.  193.  — jinnalea  GMUenaea  conltn. 
CaffarU  L.  VI,  p.  628.  —  Andréa  Vei  Cronica  Soneae.  T.  XV, 
p.  99 ,  cum  notta  Uberti  Benvoglienti.  —  B.  Marangoni  Chron, 
di  Piaa,  T.  I,  Supp,  p.  634.  — Ranerii  de  Granchiia  de  Prœliis 
Tuaciœ  cai/ginoa,  Poema,  T.  XI,  L.  IIÏ,  p.  3 14.  —  PooA» 
Tronci  Annaii  Piaani ,  p.  3 1 3.  —  Sozomeni  Pistoriensia  Hiat. 
Supp.  T.  I,  p.  i33.  —  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à 
ce  combat,  et  place  Bocca  degli  Abbati  en  enfer,  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie.  Infernoy  Canto  XXII ,  ▼.  78  et  seq. 
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Aperto,  et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  chap.xk. 
rendre  à  discrétion  j  d'autres  s'étoient  rassem-  laSo. 
blés  autour  du  carroccio,  et ,  après  avoir  vail- 
lamment combattu  pour  le  sauver ,  presque 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  d'autres 
enfin  ,  placés  sur  le  revers  de  la  colline,  après 
la  défaite  des  deux  premiers  corps ,  chercbè- 
rent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls 
Florentins ,  il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  tués,  et  il  n'y  eut  pas  une 
famille  qui  ne  perdît  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitans  d'Arezzo,  ceux  d'Orviélo, 
et  ceux  de  Lucques,  furent  les  plus  maltrâilés 
parmi  les  auxiliaires  ;  le  nombre  total  des  morts 
de  Farmée  guelfe  s'éleva  à  dix  mille ,  et  celui 
des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut 
abattue  par  cette  défaite;  la  ville  entière,  lors- 
qu'elle en  reçut  la  nouvelle ,  ne  retentit  plus 
que  des  cris  des  femmes  qui  redem'andoient 
leurs  maris ,  leurs  frères  et  leurs  enfans  ;  et  ce^ 
pendant  les  fuyards ,  comme  ils  rentroient  l'un 
après  l'autre,  répétoient,  au  rapport  de  Léonard 
Aretin,  que  ce  n'étoit  pas  ceux  qui,  dans  la  ba- 
taille, étoieut  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fatloit 
pleurer ,  mais  ceux  qui  lui  avoient  survécu  ;  les 
premiers  avoient  terminé  leur  vie  avec  gloire, 
eux,  ils  étoient  restés  pour  être  le  jouet  et  lob- 
)ct  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le 
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découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
4260.    les  cœurs  de  tous  les  citoyens ,  que  le  parti 
guelfe  en  entier  prit  la  détermination  d'abanr 
donner  sa  patrie ,  non  que  la  villç  ne  fût  for- 
tifiée,  et  qu'elle  ne  c<^ntint  encore  assez  de  dé* 
fenseurs  pour  opposer  peut-être  une  longue 
résistance;  mais  la  trahison  des  Gibelins  à  la 
bataille  de  l'Arbia,  inspiroit  la  oraini^  de  tra- 
hisons nouvelles  ;  d'autres  Gibelins  restoient 
encore  en  grand  nombre  dans  la  ville  ^  çt  ceux- 
là  ,  au  milieu  de  la  douleur  commune,  mani- 
festoient  une  joie  insultante^  Un  comiiiencent:ient 
de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  de 
parti  guelfe,  s'étoitdéjà  manifesté;  on  lui  de- 
voit  l'imprudente   expédition,  dans  l'état   de 
Sienne ,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que 
les  riches  bourgeois  qui  avoient  embrassé  avec 
ssèle  le  parti  guelfe ,  avoient  manifesté  leur  am- 
bition, et  s'é.toient  livrés  à  Içqr  jalousie,  contre 
les  gçntilshomn^es  du  Hiéfne  parti,  le  bas  peu" 
ple,  étranger  au  goijvernement ,  vpyoit  avec 
indiSerence  le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi 
après  tout ,  disoient  ces  hommes  qui  prétendent 
être  modérés,  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes, 
eux  aussi  étoient  des  compatriotes;  leur  vic- 
toire ne  souilloit  point  la  gloire  nationale,  et 
pour  les  repousser,  il  ne  fallpit  pas  mettre  la 
patrie  en  danger* 

Ces  dispositions  du  peuple ,  étant  pressenties 
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par  le$  cfae£i  de  l'état,  tous  les  hommes  distin*  otip. 
gués  dans  le  parti  guelfe ,  soit  parmi  la  noblesse,  1 96a. 
soit  dans  l'ordre  des  citoyens,  sortirent  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  le 
jeudi  i3  septembre,  neuf  jours  après  la  dé&ite. 
Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologne;  mais  le 
plus  grand  nombre  alla  s'établir  à  Lucques^ 
où  Fon  accorda  aux  fugitifs ,  pour  leur  servir 
d'habitation ,  le  quartier  de  San-Friano ,  et  le 
portique  qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la 
même  manière  tous  les  Guelfes  de  Prato,  de 
Pistoia,  de  Volterra,  de  San  <- Gémignano ,  et 
de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à 
la  réserve  d' A rezzo,  abandonnèrent  leurs  foyers, 
et  se  retirèrent  à  Lucqoes  ;  en  sorte  que  cette 
ville  ,  demeurée  seule  constante,  devint  le  re* 
fuge  et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia , 
les  8iennois  s'occupèrent  de  soumettre  quelques 
châteaux  limitrophes  du  territoire  florentin , 
taudis  que  le;s  émigrés  gibelins  de  Florence 
g'avançoient  vers  cette  dernière  ville ,  .sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Novello^  un  des 
seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille 
que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé (i).  Ils  conduisoient  aussi  avec  eux  le 


(i)  lie  frère  lldefonzo  de  San-Laigi  »  carméUtàin  décliauacât 
«  consacré  uxxe  vaste  et  fatigrinte  érudition  à  faire  l'iuatoire  de 
la  famille  des  comtes  Goi^,  et  de  la  dMCorde  i|tti  les  entraâaa 
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csAP.  XIX.  comte  Giordano  d'Anglone,  et  les  hommes 
ia6o.  d'armes  allemands  que  le  roi  Matifred  leur  avoît 
accordés.  Celte  armée  gibeline"  arriva  devant 
Florence,  le  27  de  septembre,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt ,  sans  éprouver  de  résistance.  A 
l'entrée  dés  Gibelins,  toutes  les  lois  qui  avoient 
été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies; 
l'autorité  suprême  fut  rendue  à  la  seule  no- 
blesse ,  mais  sous  la  protection  de  Manfred , 
auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence,  fu- 
rent tenus  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
comte  Guido  Novello  fut  nommé,  pour  deux 
ans ,  podestat  de  Florence ,  et  la  paye  des  Alle- 
mands du  comte  Giordano,  fut  assignée  sur  les 
revenus  de  la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de 
Toscane,  fut  convoquée  à  Empoli,  pour  déli- 
bérer sur  l'administration  future  de  cette  pro- 
vince ,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti 
gibelin  et  l'autorité  de  Manfred.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  ville  se  rendirent 
à  cette  assemblée ,  de  même  que  tousJes  gentils- 

dans  des  partis  opposés.  On  voit ,  par  cette  histoire ,  qae  cette 
famille  lioble  et  poissante  possédoit  des  châteaux  dans  toutes 
les  parties  de  la  Tosciine;  mais  surtout  dans  les  montagnes  de 
Fistoia  et  d^Arezzo;  qu'elle  en  avoit  aussi  en  Romagne  et  dans  le 
duché  de  Spoléte ,  et  qu'elle  eut ,  pendant  tout  le  moyen  âge , 
une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Toscane.  Delixie  degli 
Erudili  Toscani,  T.TIQ,  p.  89  à  195. 
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hommes  qui  avoient  quelque  puissance  terri-  onp/xi»» 
toriale.  Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète ,  en  ««^o. 
lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  son  maître;  il  étoit  rappelé  dans  le  royaume 
avec  ses  troupes  allemandes;  en. conséquence, 
il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son 
absence^  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudi- 
ciable. 

Les  ambassadeurs  dePise.et  cgux  de  Sienne 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoient  aucun 
moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibelin ,  les 
iittérêts  «de  Manfred  ,  et  ceux  de  leur  patrie , 
si  on  laissoit  subsister  Florence ,  ville  riche  et 
peuplée,  dont  l'ambition  surpassoit  encore  les 
forces  j  et  qui,  ayant  été  long-temps  en  quelque 
sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesseroit  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple 
tou.t  entier  étoit  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avoit 
profité  de  la  mort  de  Frédéric ,  pour  attaquer 
les  Gibelins  à  l'improviste  ;  il  étoit  prêt  à  pro- 
fiter de  même  de  la  première  circonstance  fa- 
vorable ponr  les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut 
de  la  faction  gibeline  étoit  attaché  à  la  ruine 
entière  de  Florence ,  à  la  démolition  de  ces 
murs  qui  servoient  aux  ennemis  de  forteresses , 
à  IjEi  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservoit  ses 
trésors  et  ses  forces  pour  se  venger  un  jour. 
Les  députés  des  villes  plus  foibles ,  et  des 
bourgades  que  Florence  avoit  presque  asser- 
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«HA»,  xo.  vies,  eu  parois^ant  les  protéger,  appuyèrent 
1260.  tou3  cette  deitiande.  On  vit  au^si  se  ranger  au 
même  sentimeuit  plusieurs  gentilshoqfimes  flo- 
rentins ,  qui  désiraient  recouvrer  cette  inde-» 
peodance  ,dont  leurs  pères  ^voient  joui  dans 
leurs  châteaux ,  et  rompre  tout  lien  avec  toule3 
les  villes. 

Alors ,  Farinata  des  Ùberti  se  leva  (1).  «  Je 
y>  ne  m'étois  pas  attendu,  dit-il,  à  devoir  m'af- 
i>  fiiger  d'être  demeuré  en  vie  après  la  bataille 
»  de  l'Arbia ,  après  cette  victoire  si  grande  et  si 
>;  relevée.  Je  ni'afflige  aujourd'hui  oependimt  1 

(1)  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Ârétin  ,  et  peut-être 
Mt-il  de  ta  eompasition.  Notts  arons  dit-  aillears  que  dans  «tous 
lec-diacours  il  étoit  d'asagç  de  prendre  uo  texte  »  et  qa'en  aoeor* 
dant  la  parole  à  un  orateur  ^  on  lui  demandoit  sur  quel  texte  il 
parleroit.  Villani  raconte  ,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure, 
que  Farinata ,  occupé  de  trop  hauts  intérêts  pour  faire  de  l'esprit 
attr  quelque  passage  des  anciens,  prûpoaa ,  eVst-«à-dire ,  prit  pour 
iexX9  deux,  proverbes  vulgaires  qui  loi  vinrent  â  la  mémoire; 
encore  les  confondit-il  Tun  avec  l'autre ,  de  manière  qu'ils  ne 
préseiitoient  plus  aucun  sens.  Ces  prorverbes  sont  :  Corne  csino 
sape ,  coai  minuzta  râpe.  Si  va  capra  zoppa ,  se  lupo  non  ia 
intoppfi  i  qu'il  |>roDDnça  s  Cctmt  minû  êope  si  va  eapra  xoppa^ 
çQ^i  minusiza  râpe  se  Itipo  nQn  la  inioppçu  II .  en  fit  ocpefidant 
une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve  dans  l'ÂrétiD  lui- 
même.  Les  ennemis  de  Florence ,  comme  les  vils  animaux  cités 
d&^A  le  proverbe  ^  ne  savoîent  point  sortir  de  leurs  vues  étroites 
•t,  de  leurs  misérallle»  curutnines  ;  ils  bcntoiênt  «aeore  da  mémt 
pi.d  >  ils  étoieni  prêts  i  nuire  de  la  même  manière  qu'ils  l'avoienl 
voulu  faire  dans  des  temps  bien  dlfférens.  Giov.  Villani,  L.  YI» 
c.  82,  p.  214.  —  Rieordano  Malaspini  y  c.  170,  p.  994»'^ 
Xjeé^aifidô^jârêiimû.  ]>.  U^  p.  $7  et  »tn* 


»  de  ne  pas  y  avoir  été  tué  ;  car  le  bonheur 
»  n'est  pâs  de  remporter  la  viGtdire  ;  il  dépend  %^6o. 
]>  tout  entier  des  gens  à  qui  Von  est  associé 
jopour  vaincre;  Tinjure  d'un  adversaire  ne 
»  blesse  pas  comme  celle  d'un  compagnon  on 
D  d'un  allié.  Et  cependant,  si  je  me  plains  à 
»  présent ,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir 

»  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit 

* 

r>  l'issue  de  votre  délibération,  pendant  que  je 
y>  vivrai ,  Florence  ne  sera  pas  détruite.  Mais  je 
^  fn'a£Bige,  et  avec  une  profonde  indignation , 
»  je  me  tourmente  des  <Mscours  qu'ont  tènuis 
»  ceux  qui  ont  parlé  avant  moi.  On  diroit  que 
)^nous  ne  sortîmes  rassemblés  iici  que  poui? 
^  délibérer  sifVûrence  doit  étris  détruite  ou  c«m* 
»8ervéeteMi3-qu*d|fe«6t,  let  »o6  pour  trouver 
»  les  moyens  de'VbaiMeilir  à  Fl^ence  et  «il- 
)>  leo^rs,  l'i^rfi^uenoe  de  n m  abris.  Ma  cité  setoit 
5>  bien  malheureuiS^  ',  et  mrfi  et  mes  compatriotes 
»  nous  serions f>ieh  misérables  bl  bien  vils  ,.s'il 
»  étoil  vrai  qci^il. dépendît ^é  vous  de  détruire 
»  ou  de  eonsentver  notre  patrie;....  J'avois  ©ru 
»  qu'étant  tous  convoqués  pour  le  salut  cqm* 
»  mnn ,  nou^  déposerions  tous  les  haines  et  les 
»  inimitiés  ^titiqueis ,  et  que  nous  ne  chwche* 
^  rions  pas,  sous  de  feintée  couleurs,  à  nous 
»  détruire  les  uns  les  autres.  J^avois  cru  q«^ 
^•chacun  savoitqu'un  conseil  dicté  par  là  haine, 
»  ne  pouvoit  jamais  être  Avantageux  au  pubhc. 


y    y 
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»  Mais  enfin  ,  à  qui  s^attache-t-elle  celte  haine  ? 
ifl6o.  ^  est-ce  à  la,  terre  <le  Florence ,  à  ses  maisons , 
»  à  ses  murs  insensibles  ?  est-ce  aux  émigrés  qui 
D  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à  nous  qui 
y>  l'occupons  aujourd'hui  ?  Si  vos  seuls  ennemis 
»  sont  les  émigrés ,  pourquoi  persécuter  notre 
»  terre  et  ses  murailles ,  ses  remparts  élevés 
»  désormais  contre  eux  ,  pour  les  repousser  et 
))  non  pour  les  défendre....  Vous  ayez  prétendu 
y>  que  le  peuple  étoit  attaché  à  la  &ction  en- 
»  nemie  ;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 
»  il'Arbia  devrqit  vous  rester  en  mémoire  : 
»  c'est  au  grand  nombre  de  citoyens  qui  pas- 
»  sèrent  de  notre  coté,  que  nous  avons  dû  nos 
»  succès,  La  fuite  volontaire  de  nos  adversaires 
»  devroit  aussi  faire  quelque  impk^ession  sur 
»,vous  :  n'ont-ils  pas  montré,. en  se  retirant, 
y>  qu'ils  ne  se  fiaient  pas  au  peupile,  et  qu'ils 
y>  craignoient  de  le  voir  noas  favoi?iser?  Mais 
D)  qu'après  tout  cfelte  multitude  eoil suspecte, 
»  nous  qui  avons  vaincu  ,  liiéritofis-nous  d'être 
»  .sqspects?£t  vim9  ^vez  trou  véqoternotre  ville, 
7>  qui  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  de  la 
»  Toscane  devoit  être  délruiie  à  cause  de  vos 
»  soupçons.  Qi^el  est  celui  qui  donne  un  con- 
»  seil  semblable?  quel  est  celui  qui  psera  ma* 
]onifester  par  sa  voix  la  haine  qu'il  a  conçue 
»  dans  son  âme?  Vous  paroîtroit-il  donc  cou- 
»  v^nable  que  vo^i  cités  se  conservassent,  et 


( 
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»  que  la  nôtre  fui  détruite  j  que  vous  retour-  ^^*  *' 
»  nassiez  en  triomphe  dans  vos  patries ,  et  que  ^^^* 
»  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire , 
»  nous  ne  trouvassions,  en  échange  de  l'exil , 
y>  que  la  destruction  de  notre  patrie ,  plus 
3>anière,  plus  douloureuse  pour  nous,  que 
»  notre  proscription  passée?  Ta-t-il  donc  quel- 
y>  qu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  yily.non  pas 
»  pour  voir  de  telles  choses,  mais  seulement 
y>  pour  les  entendre  avec  patience?  Ignorez- 
»  vous  que  si  j'ai  porté  les  armes ,  que  si  j'ai 
»  persécuté  mes  ennemis ,  je  n'ai  pas  cessé  ce* 
»  pendant  d'aimer  ma  patrie?  que  je  ne  con- 
»  sentirai  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont 
»  conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que 
»  lesjsiècles  à  venir  appellent-  pos  adversaires 
»  les  sauveurs,  nous  1^  destructeurs  de  la  pa- 
»  trie  ?  Sachez-le  donc  enfin ,  quand  je  resterois 
y>  seul  du  nombre  des  Florentins,  je.  ne  souf- 
)>  frirpis  point  que  ma, .pairie  soit  détruite^  et 
y>  s'il  faut  mourir  mi|le  fois  ppur  elle,  je  suis 
y>  prêt  pour  elle  à  mourir  mille  fois  !  )> 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec 
véhémence  du  conseil;  mais  son  autorité  étoit 
si  grande,  on  le  reconnoissoit  si  universelle- 
ment pour  le  premier  homme  du  parti  gibelin , 
et  les  auditeurs,  furent  tellement  émus  par  ses 
di^ours,  qu'abandonnant  tout  projet  de  dé- 
truire Florence,  on  ne  s'occupa  plus  que  de 


a4o         HISTOIRE  DÉS  hÈTVn.  ITALIENNES 

ciiÀP.  XIX.  calmer  Pindignation  de  ce  citoyen  vertueux  : 
laBo.  on  lui  envoya  les  gens  tes  pins  considérables 
de  son  parti,  pour  le  ramener;  et  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  rhefs^  gi- 
belins, renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne 
songèrent  plus,  pour  affermir  leur  parti  en 
Toscane ,  qu'à  des  moyens  agréables  à  tons.  II 
fut  convenu  que  la  Kgue  gibeline  de  cette  pro- 
vince, prendroit  à  sa  solde  mille  gendarmes, 
qui  seroient  maintenus  sous  le  commandement 
du  comte  Guido  Novello,  aui  frais  communs 
de  foutes  îes  crtés,  sans  préjudice  de  ceux  que 
chaque  ville  tiendroît  à  sa  solde  pour  son  propre 
compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  he'rtwqaes 
de  rhistoire  de  PItalie ,  et  ceux  qui  resteront  à 
jamais-unis  à  ses  souvenirs  poétiques.  Le  Dante, 
son  premier  poète  et  son  plus^  noble  génie,  na- 
quit  cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia  ;  il 
place  sa  desbentè  aux  enïfers  quarante^  ans  après 
répoqae  dont  nous  écrirons  l'histoire;  là  gé- 
nération de  âes  pèrrt  est  celle  qu'il  renébhtre 
dans  Paiitre  monde,  et  *&' laquelle  il  distribue 
la  louange  ou  le  blâme^/Ee  Dante,  quand  il 
écrivit  son  pôëme,  étoît  exilé  de  sa' patrie.  H 
vivoit  paf^mi  les  Gibelins  pil  avoit  rec6ihhn  la 
protection'  de  TempereuV  et  de  ses  capitaines. 
Cependant,  quand  il  juge  les  hottrmes  qui  ser- 
virent contre  leur  patrie  le  parti  même  qtili 
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vehoit  d^embrasser,  il  prononce  sur  eu3t  comme  l^lk  mi: 
1  a  postérité  prononcera  tbu joui^  sur  les  •traîtres  ;     i  a6o. 
il  flétrit  d'une  infamii^  ineffaçable  ceux  ^ut  pas«^ 
sèrent  du  drapeau  national  au  drapeàh'  dél'e- 
t ranger,  et  qui  donnèrent  a  leurs  pro^ife^' sol- 
dats le  signal  de  la  dérouté.  Bocca  dès'^Atibàti  ',^ 
le  traître  qui  renversa  Fenseignefllà^eAtîtafeV 
fut  un  de  ceux  qu'il  vit  plongés  ad^tâs  di£ 
comte  Ugolino,  dans  les  glaces  étertiëlles  dû 
dernier  cercle  de  Fenfer.'C'èAt- aussi*  dàhé  les 
enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attiftSïehiëhf 
à  la  màfeôn  de  Souabef  i  riniifhifîé  des<  pâp&à  /'  etr 
le  mépris  pottr  leorti  -fexcottmiunlcaiïlértii  -^l^ 
voîeirt  -eti traîné  dan$;l&ésSfe;  I>àrt s  xHië^i)Mîhe 
qui  d©  tordlés^  parla  Vômfeaiôit^  iîes^flââiAfâ ^ÔeJ 
sépirltà^s  ^'éïeVbierit  ÀépVàSe  feil  plàc^,^tcB  $ug 
d'horribles  ctiàudièri?»  Wtiti: 'feu  ârr^cfcT  r(yu^ 
gissôîf  â  pètpétûité  rlls  étoiei^t  ony^Ufthàïà 
la  pierre  qui  deroit  Ite  îétHïët ,  érbit  Vàypëildùé 
au-desstts  d'eux.  Des'SèfeijpîiHret  des  crfi  feiiiéh 
tableà\(îrtbîentde  cês'tdûlfe»infernriè8.^'^^'^>  " 

«  O'Tôsèan  !  qm;aa;Wà|yr^  deTk'ëté  kfi 
i)  fèul'chethihës  VÎ^iit^Vrfctlre^  et  J^^^^ 
»  langà^  qbî  m'est  k'^d^*';  ^^'îl  të^  jïTàîdé  de 
»  t'arrêtét  eri  ce  lieu'fîTciti  àcdettt  te  feîf^cbh^ 
»  noître  pour  un  cîtd^ëfl^ttè^cëtte  noble  pâtrfe'^ 
»  à  laquelle  peut-êtr^  jë^ny  qàe  trt/pr  étS  i 
»  charge.  Tels  furent  les  mot^^ni  «d]?tireii1(  ^e 
»  l'une  de  ces  voûtes  j  jje  me  serrai* cofatre'mon 

TOME  in.  16       . 
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çiBAp.ziz.  y>  cojQydi^ptettr,  avec  un  i:edQQblemdat de  crainte; 
1260.  »  mais  il  me  dit  :  Tourne  •toi,  que  fais -tu? 
»  Vois . Farinata  qui  s'ert  levé ,  et  qui  de  la  cein- 
y>  ture,  çp.  sus  se  découvre  tout  entier.  JWois 
»  déjàr  fixé  mon  visage ^  sur  le  sien.  Il  soulevoit 
y>  sa  poitrine  et  son  front  orgueilleux,  comme 
»,  s'il  avQit  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond 
»  ipépiis*  Le  bras  de  mon  ,  conducteur  me 
y>^  poussa  courageusement  au  milieu  des  tom- 
D^.be^igiXn  .Parle  jjpiôjdit-il,  avec  les  égards  que 


»  tU'dods* 


•  {  «         \'- 


D  Quai^d  je  fus.pfrv^u  au  pied  du  tombeau, 
»  FjarinatiEL.  n^p  reg^f  da,  |in  instant  ;  puis ,  avec 
» . up 4n9pyeI^ent de.  dédain,  il  ine  dit  :  Quels 
9  furent. tfts  anc^tr^es  ?  Jfq  di^iroiâ  Ii^i  qqnppkire, 
»  et  ne  1  lui  cach^^ . B^ip*^:  JLeur^;  noms ,  Alors  il 
7>. releva^ 6\çs  sourcils,  piiisiji  dit ^:  ([Test. avec 
y>  acharo^einçnt  ^qu'ils  furent  les  radversaires  de 
i»,inoi,  d.einesaïeij;?:^  de.tç|Ut  mon  parti.;,aussi 
l>  par  àevos,  fois  les  ^-jedi^persés  (1).  S'ils  furent 

»  chass^^l,  lui  réggfi^lH?,^  ®*  Tune  et  l'autre 
»  foM*ils,reyifi^^jj^^tg^te9pa  cet 

»  art.  (in  retour,^  4esi.yôj|rjE|S  n'ont  point  ^u  J'ap- 

»  prendre.  —  Qp^\^  P^^  ]*f4®?*  P^  ^PPps^  c'est 
l>  ce. qui  me  tc>iwm^n^fEif;lus^ue  pe  Ut  dé  fea 
»  surlequelje  me  çQ\iplie,  Mais  1»  lune  n'aura 
»  pas  çplnqu^nte  i[Qisi  r^lumé  son  fiiapibeau  j  que 

(a)  En.  i9po,et  isSÇ.  

-^         .-.»<        .•..  .1. 


»  « 


y 
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>  ta  apprendras  toi-même  combien  cet  art  est  cbav.  ziz« 

»  difiScile.  Dis-moi  cependant ,  et  puisses-tu  re-    si6o. 

»  tourner  au  doux  aspect  du  monde,  dis-moi 

y>  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple 

»  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (i)? 

»  Le  massacre,  lui  répondis- je,  ce  carnage  ter- 

»  rible  qui  colora  de  pourpre  les  ondes  de  l'Ar- 

y>  bia ,  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévères  réso- 

»  lutions.  Aplrès  qu'il  eut  secoué  la^éte  en  sou- 

D  pirant ,  il  reprit  :  Je  n'étois  point  seul  à  la  ba- 

y>  taille ,  et  certes  ce  ne  seroit  pas  sans  raison 

)!>  qu'on  me  ttaiteroit  comme  les  autres.  Mais 

3>  i'étois  seul  dans  cette  assemblée  où  chacun 

ih  consentit  que  Florence  fût  détruite ,  et  seul  je 

jo  la  défendis  à  visage  découvert  (a)  ». 

(  1  )  Le»  Uberti ^éunc^it  tobroitr»«xeepl6t  de  toatec  lei  amniitie* 
que  l*oA  accordoit  quelquefois  a«c  Gibolii». 

(a)  Voici  le  texte  du  Dante  au  Chant  X  y  InftrnQ  .* 

< 

%%,   O  Ta$ct>  eke  per  la  ekià  éhi  fotù 

Fwo  tttC  vai ,  eosi  parlando  onmtm  » 

Pia^eiati  di  restare  in  çuêsto'itfèù*  . 
i  La  tua  hquda  H  fa  mmmfis» 

Di  qu^là  HùbU  patPia  §Ut^\-    ' 

AUa  quoljorst  fiù  troppo  rnûku»» 
Suhitamente  questo  suono  usei»  -.:* 

D' una-deXt  arthm;pérhm*  aeeûioU 

TemenJo ,  un  poc9  pOt,  ai  éÊêêa  mie,      > 
£d  et  mi  disse  :  voigiti ,  che  fai  ? 

Fedi  làFarinacaeheridràto.-  '    ^•' 

DaBa  àmola  in  sit  tum  7  ve^braL  \  -  <•  ?  J 

io  avta  già  7  mio  ifiso  neisuo  fitto  <.* 

Fki  ai  s'erra  col  petto ,  e  con  la  frontt  ^ 
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'     Corne  i»es$€  lo  'rifèntù  in  gran  4fspitto  .- 
E  r  animose  mon  del  duca  ,  e  pronte 
'^  *'***•  Mi  pinser  tra  le  sepolture  a  lui, 

Dieendo ,  le  pûrcie  tue  sien  conte. 
Tosto  ch'alpiè  délia  sua  tomba  Ji^, 

Guardommi  un  poco  ,  e  poi ,  quasi  sdegnoso  , 

Mi  dimandb  :  chi  fur  gli  nutggiùr  tut  ? 
lo  eh'era  iT  uhMdir  desidtrçso 

l'ion  gSel  eelai^  ma  tutto  gliele  apersi  : 

Ohd'  ei  levo  le  eiglia  un  poco  in  soso  : 
Pùf  disse  :  Jieramente  furù  avversi-  • 

AjjM  f  ed  a'  miei  primi,  éd  a  nda  pto-te  ', 

Si  che  per  due  fiate  gli  dispersL 
5*  eifut  caeciati,  ei  tomar  d  ogni  parte  /  . 

Biqfosi  io  /ai , e  t una  e  FaUni  /l^^a  :  ,-  ... 

Ma  I  Tfostri  non  apprêter  ben  quelf  arte»  •  ^ 

76.  £  se  y  continuando  al  primo  détto  f 

£gli  han  quéW art» ,  disse,  maie  ûpprèsa^ 
db  mi  iormenta  pià  ,  che  questo  lettù» 

'Ma  hon  cinquanta  volte  fia  raexesa 
ha  fftccia  délia  Donna  che  qui  regge  , 
Chetusd^ptmqnantoqMéff  drte  pesai '.  ■ 

Esc  tu  moLneldolùe  monda  regge.^  . 
Dimmi,  perché  quel  popolo  è  si  empio 
Incontr  a'  miei,  in  ciascuna  sua  legge  F 

OihF  ioalttijlastnafiù^  e  'l grande iofimpw:^ 
Che  fece  fjârbia  eohrata  in  rostq  ^ 
Taie  orazhft  fa,  far  ttel  nostro  tempio* 

Poi  ch'  ebbe  sospirtfhdo  «  il  eapQ  s9osso  ^ 
A  eib  non  fiiùkssdt  sBssfi,  ne  eefmp 
Senza  cagittn  sarei  cou  gH  altri  itiosso  : 

Majuîo  sol  oûlà,  doife  s^fferto 
Fu  pef^^fptum^ti^TenfiaMvfi^  , 
Cobii  che  la  d^esi  fkfviso  apertQ. 

Là  conversation  avec  Fàrîn^ta  ttX  interrompu»  du  ver»  6a  m 
96 ,  par  l'épisode  de  Cavalc^l».  Cavalcanti ,  Tune  des  plus  tou- 
chantes de  ce  poème. 


r 
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CHAPITRE  XX. 

Décadence  et  asservissement  des  républiques 
lombardes.  —  Réi^olutions  dans  les  républi-^ 
ques  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  — ■  Con^ 
stantinople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vé- 
nitiens et  les  Français. 

istSo  — ^  1264. 

JDans  les  premiers  temps  i^u'embrasse  cette  cnâp. 
histoire ,  les  républiques  lombardes  excitoient 
notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres  cités  dç 
l'Italie.  C'étoit  chez  elles  seules  que  l'on  trou- 
voit  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un^ 
courage  héroïque  pour  défendre  la  patrie.  Du* 
rant  leur  lutte  avec  Frédéric-Barberousse,  nous 
leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont  s'enor- 
gueillissoit  autrefois  la  Grèce,  et  nous  avons 
trouvé  chez  leurs  écrivains ,  malgré  la  barbarie 
du  douzième  siècle ,  assez  de  détails  sur  leur 
histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractère ,  pour 
nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette  \- 
flamme  brillante  de  liberté  fut  de  courte  durée  ^ 
déjà ,  dans  le  commencement  d  u  treizième  siècle, 
nous  l'avons  vue  languir,  et  nous  sommes  enfin 
arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 
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plétement  Dans  l'espace  de  temps  que  comprend 
ce  chapitre ,  les  seigneurs  délia  Torre  et  Pela- 
vioino  étendirent  leur  domination  sur  presque 
toutes  les  cités  de  la  Lombardie ,  et  le  caractère 
républicain  s'étoit  anéanti ,  même  avant  l'éta- 
blissement de  leur  tyrannie. 

Nous  rechercherons ,  dans  ce  chapitre,  les 
causes  de  la  décadence  des  républiques  lom- 
bardes y  et  les  circonstances  de  leur  asservisse- 
ment. Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard ,  pour 
se  relever  de  l'oppression  ;  mais  nous  sommes 
près  d'avoir  ternîiné  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous  n'au- 
rons plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues , 
des  guerres  et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui 
les  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  pourroient  nous  faire  illusion  kur  l'état 
moral  de  toute  la  contrée;  ils  furent  nombreux, 
ils  furent  effroyables  ;  mais  les  forfaits  des  Yis- 
conti ,  des  la  Scala  et  des  Gonzague ,  sont  les 
fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux  de  la 
liberté. 

Deux  causes  paroîssent  avoir  concouru  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  dans  les 
villes  lombardes  :  la  discorde  intérieure  entre 
la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  viRes 
avoit  privé  les  citoyens  de  toute  sûreté ,  peut- 
être  de  toute  liberté;  et  le  changement  de  la 
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discipline  militaire,  qui  avoit  augmenté  le  pou- 
voir des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une 
de  ces  causes  avoit  ôté  au  peuple  la  volonté ,  et 
l'autre,  la  force  de  défendre  ses  droits.    ^ 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  ita^ 
liennes  ne  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle. 
Les  deux  plus  parfaites  sont  l'aristocratie  de 
Venise,  et  la  démocratie  de  Florence  ;  toutes 
deux  étoient  loin  cependant  de  garantir  les 
droits  de  tous  a  la  souveraineté,  en  même 
temps  que  là  sûreté  individuelle.  Les  consti- 
tutions bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et 
des  autres  villes  lombardes  avoient  assuré  bien 
moins  encore  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y  étoit  établi 
sur  les  plus  frêles  fondemens. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos 
jours  y  donnoient  lieu ,  dans  le  treizième  siècle  ^ 
à  des  attentats  plus  fréquens ,  et  la  multiplicité 
des  états  indépendans  facilitoit  la  fuite  des  cou- 
pables ;  aussi  l'exercice  de  la  justice  criminelle 
pàroissoit  *  il  la  tâche  la  plus  importante  du 
gouvernement ,  et  presque  le  but  unique  de 
son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  'de  réprimer 
les  criminels ,  et  l'on  (»*éa  de  nouveaux  magis- 
trats, moins  pour  assui^er  le  bonheur  de  la 
nation ,  que  pour  satisfaire  l'ambition  d'un 
plus  grand  nombre  d'individus. 
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CBÀP.  XX.  Les  délits  des  particuliers  donnèrent  nais- 
sance à  une  foule  d'inimitiés  de  Emilie  à  fa* 
millej  l'élection  aux  magistratures  fiiit  Fojigine 
d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
aotre  siècle,  les  crimipels  que  les  lois  punis- 
sent se  trouvent  presque  tous  rejetes,  par  leur 
naissance  et  par  leur  forlnne,  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société;  en  sorte  que  leurs  fautes 
sont  Yraiment  personnelles  ;  leurs  parens  n'ont 
ni  l'intention  ni  la  force  de  les  défendre  pendant 
leur  vie ,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans 
le  treizième  siècle ,  au  cpntraire  ^  on  çomptoit 
autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi 
le  peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs,  a 
rendu  les  nations' plus  faciles  à  gouverner;  il 
n'est  pas  cependant. la  preuve  d'une  amélioration 
fondamentale  dans  la  morale  publique.  Les  fré- 
,  quens  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire,  n'étoient  point  des  assassinats,  mais 
la  conséquence  des  guerres  privées  :  aujour- 
d'hui les  tribunaux  ont  renoncé  à  s'occuper 
des  duels,  qui  sont  pour  nous,  la  Ibrme  régu- 
lière des  guerres  privées  i  et  le  meurtre,  en 
us^ge  chez  les  gens  commis  il  &ut*  Les  intrigues, 
amoureuses  se  terminoient  souvent,  autrefois 
par  un  enlèvement  :  aujourd'hui ,  par  la  sé- 
duction j  la  faute  est  peut'^tre  la  mème^  mais 
elle  échappa  à  la  surveillance  des  lois.  Des 
hommes  avides  et  injustes  s'approprioient  le 
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bien  d'autrui  y  par  la  Yk>]ence  :  aujourd'hui , 
par  des  banqueroutes  frapduleUsês.  Tous  les  at- 
tentats autrefois  se  comiu^ttoient  à  découvert  : 
tous  se  cachent  aujourd'hui.  Les  parons ,  les 
amiS)  étrangers  à  Ja  fsiute^  ne  demeuroient  pas 
étrangers  ou  à  la  défense  du  coupable ,  ou  à  sa 
punition;  et  l'autprité  publique  étoit:sans  cesse 
appelée  à  déployer  toute  son  énergie,  pour  ré- 
primer des  délits  qui  ébranloient  l'état  tout 
entier,  pour  atteindre  des  criminels  qu'une 
puissante  alliance  protégeoit. 

Les  podestats,  auxquels  on  avoit  confié  la 
juridiction  criminelle,  furent  revêtus  du  pou- 
voir le  plus  absolu;  on  paroissoit  n'avoir,  à 
leur  égard,  d'autre  crainte  que  celle  de  les 
laisser  trop  foibles  pour  maintenir  la  paix ,  et 
Ton  ne  songeoit  pas  qu'ils  pou  voient  être  trop 
forts  pour  vouloir  conserver  la  liberté.  On  ac- 
coutuma les  peuples  à  leur  donner  les  noms  de. 
seigneurs  et  de  maîtres,  et  l'on  ne  laissa  entre 
eux  et  les  tyrans,  d'autre  différence  que  la  li- 
mitation de  la  durée  de  leurs  fonctions.  • 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se 
joignoient  chaque  jour  aux  anciennes;  nous 
avons  vu  combien  les  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  étoient  profondément  enracinées 
dans  les  cœurs,  combien  de  sangelleià  avoient 
fait  répandre ,  combien  de  fortunes  elles  avoient 
ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  multipliôit 
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CKÀP.  zz.  avec^  de  pareils  désastres ,  et  la  paix  étoit  ton-* 
jours  plus  difficile  à  maintenir  ou  à  recouvrer. 

Les  nobles^,  avides  déjouer  quelque  rôle  dans 
leur  patrie ,  s'étoient  partagés  tous  les  emplois 
militaires  et  civils ,  et  presque  tous  les  emplois 
Religieux.  Les  consuls ,  les  anciens,  les  conseil* 
iers,  les  ambassadeurs,  les  commandans  des 
portes ,  les  capitaines  des  milices,  les  chanoines 
des  cathédrales ,  étoient  gentilshommes  ;  et  cet 
ordre  écartoit  les  plébéiens  avec  tant  de  jalousie, 
qu'il  é veilloit  aussi  la  j alousie  de  ceux  qu'il  avoit 
rejetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  ci- 
viles, dans  les  cités  lombardes ,  n'eurent  d'autre 
objet,  que  de  forcer  les  nobles  à  partager ,  par 
égales  parts,  avec  les  plébéiens ,  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  La  paix  de  Saint  -  Ambroise 
étendit  à  Milan ,  ce  partage ,  depuis  les  fonctions 
d'ambassadeurs  jusqu'à  celles  de  trompettes  de 
la  communauté  (i). 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitoit  la 
distribution  des  fonctions  publiques ,  les  nobles 
étoient  encore,  pour  les  plébéiens,  un  objet  de 
haine,  parce  que,  seuls,  ils  paroissoient  être 
cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'é-- 
toient  des  rivalités  entre  eux  qui,  chaque 
jour ,  faisoient  répandre  le  sang  des  citoyens  ; 

(i)  Ce  fut  un  traité  de  paix  signé  le  4  avril  laSS,  entre  le& 
nobles  et  les  plébéiens  ;  il  est  rapporté  dans  Corio ,  HisU  Mila^ 
nesi  ^  P.  n ,  p.  1 1 6  verso. 
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les  fistctious  des  Guelfes  et  des  Gibelins  sem-  cbaf.  xx. 
bloient  âtm  devenues ,  pour  eux ,  des  querelles 
de  &mille  ;  les  guerres  même  de  peuple  à  peuple 
pouvoient  quelquefois  paroître  un  effet  de  leur 
violence  et  de  leur  emportement.  Souvent  on 
entendoit  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivroit  dans  une  paix  constante,  comme 
si  les  passions  auxquelles  ils  se  livroient ,  étoient 
attachées  à  leur  nialssance ,  non  à  leurs  fonctions 
et  à  Texercice  du  pouvoir.  Le  peuple,  fatigué 
dé  tan(  de  maux  qu'il  croyoit  ne  devoir  qu'à 
eux  seuls ,  paroissoit  quelquefois  altéré  de  Yen- 
geance  ;  il  les  bannîssoit ,  il  les  poursuivoit  les 
armes  à  la  main  ,  il  les  faisoit  périr  sûr  l'écha* 
&Qd;  alors  les  campagnes  se  révoltoient  contre 
la  ville  ;  les  châteaux ,  demeure  des  gentils- 
hommes^ s'armoient  contre  leur  métropole,  et  / 
le  désordre  et  la  ruine  publique  étoient  portés 
au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistoit  en  partie 
dans  le  nombre  d'hommes  dont  chaque  famille 
se  composent,  et  dans  la  force  du  lieu  qui  les 
unissoit  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  foible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la 
force  individuelle  par  des  associations  par- 
tielles. Une  famille  entière  éloit  toujours  prête 
à  sauver,  à  défendre ,  à  venger  un  de  ses  indi- 
vidus. Le  même  nom ,  le  même  sang,  un  point 
^  d^honueur  commun ,  étoient  des  motifs  suffi- 
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cHAY.  SX.  sans  pour  réunir  des  parens  au  d^ré  le  plus 
éloigné,  et  pour  leur  ^ire  exposer  leur  yie  et 
leur  fortune,  toutes  les  fois  qu'un  seul  d'entre 
eux  étoit  menacé.  Les  plébéiens ,  à  leur  tour , 
voulurent  se  donner  cette  ei^èce  de  forces  ;  au 
lieu  des  liens  de  la  nature ,  ils  eh  cherchèrent 
d'artifif iels  ;  ils  contractèrent  des  fraternités 
qui,  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  sou* 
vent  aussi  le  nom  de  familles.  A  Milan ,  il  paroit 
qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  ces  frater- 
nités plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés 
plus  puissantes,  que  l'on  appeloit  la  Motta 
et  la  Credenza.  Les  clubs ,  dont  nous  avons  vu 
de  nos  jours  les  associations ,  ont  eu  pins  d'un 
rapport  avec  ces  fraternités  qui  existoient  dans 
les  républiques  italiennes ,  qui  formoient  un 
état  dans  l'état ,  qui  nommoient  des  magistrats 
pour  surveiller  ceux  de  la  république ,  qui 
évoquoient  au  tribunal  de  leur  société  la  con* 
noissance^  des  affaires  nationales ,  et  qui  s'alro- 
geoient  les  préro^tives  -de  la  souveraineté, 
sans  que  la  constitution  leur  y  dounât  aucun 
droit. 

Ce'f urent  ces  fraternités  milanoises ,  qui ,  en 
se  donnant  un  chef  perpétuel ,  élevèrent  les 
premières  un  pouvoir  monarchique  dans  l'état; 
et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant  de 
rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement 
qui  décida  du  sort  de  presque  toute  la  Lom- 
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hatàie  t  il  convient  de  doiftier  quelque  attention  cuàf. 
au  changement  survenu  dans  la  discipline  mili- 
taire,  changement  que  nous  avons  indiqué 
comme  ayant  été  aussi  une  des  causes  de  Péta* 
blissen^ent  de  la  tyrannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent 
ritalie  dans  le  di:ûème  siècle,  combattoient  à 
cheval ,  armés  à  la  légère  ;  mais  la  principale 
force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivans,  consistoit  encore 
dans  rinfanterie«  Les  armées  de  Frédéric  Bar- 
berousse  étoieni  ,  pour  la  pkis  grande  partie , 
composées  de  gens  de  pied;  et  si  les  nobles  com- 
battoient à  cheval,  ils  n'étoient  point  encore 
revêtus  de  cette  pesante  armure,  ils  ne  s'étoient 
point  exercés  à  cette  ordonnai|oe  ferme  et  iné- 
branlable, qui  fit  lé  caractère  de  k  cavalerie, 
depuis  le  treizième  jusqu'iui  quinstième  siècle. 
Les  citoyens  des  villes  italiennes  pouvoiëtvt 
combattre ,  avec  un  avantage  égal ,  soit  )a  cava- 
lerie légère,  soit  l'inSsuiterié  teutt^nique;   il 
paroît  que'j  comme  cette  dernière,  ils  avoiènt 
pour  armes  défensives  un  écu'et  un  casque, 
avec  des  cuissards  et  des  brassards,  qui  lés 
recouvroient  en  partie  par  devant,  et  pour  arme 
offensive  seulement  Tépéè  large  et,  tranchante. 
Quelques  corps  particuliers,  il  est  vrai,  étôient 
armés  de  hallebardes  et  d'autres  d^arbalêtreë  ; 
Jwais  l'infanterie  ne  portoit  point  y  comme  chex 
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les  RolBains,  ce  pélbiit  et  redoutable  piîum 
qu'âne  main  malhabile  et  rarement  exercée 
n'auroit  pas  bu  lancer. 

Ces  armes  convenoient  à  dés  bourgeois  qni 
ne  dévoient  point  passer  leur  yie  dans  les 
camps,  et  qui  ne  faisoient  pas  de  Fart  militaire 
leur  unique  occupation;  avec  le  courage  et  la 
force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance 
et  l'exercice ,  ils  dévoient  être  en  état  de  tenir 
tête  aux  meilleures  troupes  que  l'on  connut 
alors.  Us  en  donnèrent  la  preiive  pendant  la 
première  guerre  de  Lombardie. 

Il  y  av<Ht  cependant  dès  lors  dans  les  armées 
impériales  une  espèce  de  troupes  dont  il  suffi- 
sent de  perfectionner  l'armure ,  pour  que  l'in- 
fanterie ne  pût  plus  lui  résister  ;  <^'étoit  la  gen- 
darmerie. JLe  cavalier  étoit  revêtu  tout  entier 
de  fer  ;  son  cheval  lui-même  en  étoit  couvert 
en  grande  partie.  Sous  cette  armure  il-  défioit 
If  s  flèches  des  arbalétriers;  avec  une  longue  et 
forte  lance  il  attei^^loit  lés  fiaintassins ,  sans  se 
m^tre  à  portée  de  ,kurà  épées.Iln'yavoit  rien 
à  changer  dans  cette  armure  y  il  fatloit  seule- 
m|ent  en  fortifier -toutes' les  parties-;  il  falloit 
rendre  la  cuirasse  plus  épaisse  ,  le  casque  plus 
pesant,  le  bouclier  plus  impénétrable,  la  lance 
plus  longue  et  plus  forte  ;  il  falloit  que  le  fer 
ou  l'airain  qui  recouvroient  l'homme ,  ne  lais- 
sassent pas  une  seule  lointure-,  pas  une  partie 
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foible  par  où  la  mort  pût  pénétrer  ;  il  falloit  «aur^  sjc« 
que  le  cavalier  se  soumit  à  un  exercice  con- 
stant, pour  s'accoutumer  au  poids  presque  ac- 
cablant de  ses  armes  ;  il  falloit  trouver  ou  Eure 
naître  une  race  de  chevaux  plus  forte,  plus 
courageuse ,  pour  porter  une  charge  aussi  pe* 
santé,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de 
larmure  chevalereisque  fut  lenteoient  achevé 
parles  gentilshommes.  Tandis  que  les  plébéiens , 
s'adonnant  au  commerce  et  aux  arts,  s'éner- 
voient  chaque  jour  et  perdoient  de  leur  antique 
force ,  les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  con- 
noiâsoient  d^autre  travail  et  d'autre  plaisir  que 
les  armes.  Ils  ne  cessoient  de  s'exercer,  à  tout 
ce  qui  peut  développer  les  fiicultés  corporelles; 
leurs  jeux  et  leurs  tournois  n'avoient  pas  d'autre 
but;  ils  vi voient  au  milieu  de  leurs  chevaux, 
et  s'occupoient  4e  l'éducation  de  leur  destrier 
avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enËuis. 
Ce  destrier,  réservé  pour  la  bataille,  ne  ser- 
voit point  de  moc^ture  habituelle  à  sçn  maître; 
même  à  l'armée , .  le  chevalier  ne  inontoit  que 
son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparoit 
pour  la  chargje.  Le  cheval  et  l'homme ,  égale- 
ment fortifiés  par  l'exercice  et  le  ménagement 
^e  leurs  forces  ,  devinrent  capables  d'efforts 
^ui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  I/aripurb  devint  toujours  plus 
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ruAr.  XX.  pesante ,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte , 
jusqu'à  lafin  du  quinzième  siècle ,  et  jusqu'au 
temps  où  Tusage  habituel  de  f artillerie  rendit 
inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfec- 
tionnée. Ce  ne  fut  que  dans  ce  quinzième  siècle 
que  Farmilte  fut  rendue  si  {Pesante ,  qu'un  cbe- 
valier  renversé  n'avoit  plus*  la  force  de  se  re- 
lever  de  lui-même. 

•  Lorsqtte  le  cavalier  fut  artné  d'une  cuirasse 
assez  forte  pour  que  la  flèche  de  l'arbalétrier 
et  l'épée  du'fantassin  ne  pussent  plus  la  percer , 
l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de*  tout  moyen  de  résistance.  Les  ca- 
valier* sèfirês  en  bataillé  ,'  abaissoient  leurs 
latices  et  renversoient  les  ratifes ,  qu'ils  trâver- 
soient  au  galop,  sans  qn'au^eun  obstacle  put 
les  arrêta*  y  du  '  aucun  danger  lès  atteindre. 
L'infknteriie  romaine  aurbit -sans' 'doute  résisté 
à  un  choc  semblable ,  parce  qu?èHë  auroît  lancé 
le  pilum  à  la  tête  des  chevatiiî,  dans  le  ino^ 
ment  convenable  pour  ieil' abattre  tin  gt^nd 
nombre  i  et  jeter  le  désôfî*d'ifè' parmi  le  iîeste; 
Finfanteriè  suisse ,  mieus^  ciilouléé  encore  pour 
un  pareilcouibat ,  opposa'^ltià  tard ,  au  èhoc 
delà  gendarmerie,  une  *fbrêt  de  lances  îm- 
mobiles,  contre  lesquelles  les  escadrons  ve- 
noient  se  briser;-  mais  les  tlatiôns  de  PEurope 
ne  s'avisèrent  qtte  fort  tard  âe  cette  dernière 
manière  de  combattre;  W*  depuis  la  Norwège 
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jusqu'à  riialie ,  ht  chevalerie  acquît  en  tous  chàp.  xx. 
lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de 
pied ,  qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compté 
des  dernières ,  et  souvent  par  ne  plus  en  con- 
duire aux  amiéed% 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une 
révolution    assez    étrange ,  transportée   toute 
entière  à  la  noblesse ,  et  le  petit  nombre  fut 
incomparablement    plus  fort  que    le    grand. 
Avant  Pinvention  des  armes  à  feu  ,  et  lors- 
qu'on se  combattoit  corps  à  corps ,  le  nombre 
des  troupes  avoit  bien  moins  d'influence  qu'au- 
jourd'hui sur  le  gain  des  batailles ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  près  les  uns  des 
autres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper, 
et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas 
être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre^ 
Quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  se  jetoient  har- 
diment au  travers   de  dix  mille  fantassins, 
parce  qu'ils  combattoient  à  la  fois  tout  au  plus 
avec  mille,  et  que  les  n«uf  mille  autres  étoient 
forcés  de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jus- 
qu'à ce  que  leur  tour  fût  venu  :  quatre  ou  cinq 
cents  chevaliers  perçoient  une  colonne  de  dix 
mille  hommes ,  quelquefois  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  fut  renversé.  Ce  n'étoit  point  un 
combat ,  ce  ipL'étoit  qu'un  massacre  ;  et  ils  ne 
trouvoient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux ,  qui ,  les  heur- 

TOMË  III,  1 7 


CHJLP.    SX. 


2  58         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

tant  avec  un  choc  égal  au  leur,  et  les  frappant 
avec  des  lances  égales,  pou  voient  les  atteindre 
et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisoient ,  les 
chevaliers  combattoient  entre  eux  avec  le  sabre 
ou  Fépée;  quelquefois ,  étant  à  I4  même  hau- 
teur Tun  et  l'autre ,  ils  sa  voient  découvrir  la 
jointure  de  la  cuirasse ,  ou  le  défaut  du  bouclier; 
plus  souvent  leur  combat  ne  produisoit  que 
des  meurtrissures;  et,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  romans  de  chevalerie,  le  sabre  frap- 
poit  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu  ,  et  Fétoui- 
dissoit  de  son  choc  ,  sans  enlr'ouvrir  Tarmet 
qui  le  couvroit. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avoient 
sur  le  peuple  dans  les  combats,  de  voit  encore 
augmenter  la  jalousie  et  la  haine  du  dernier^ 
Mais  les  gentilshommes  ne  pouvoient  maintenir 
leur  supéiiorité  dans  les  villes,  parce  que  dès 
qu'une  sédition  éclatoit ,  des  barricades  ou 
serragli  coupoient  toutes  les  rues,  et  elles  ar- 
rêtoient  les  chevaux,  tandis  que  les  fantas- 
sins formoient  le  siège  des  maisons  ennemies,' 
ou  qu'ils  se  fortifioient  dans  les  leurs.  Les  gen^ 
tilshommes  étoient  donc  aisément  chassés  des 
vijles  :  dès  qu.'ils  se  trouvoient  dans  la  cam* 
pagne,  ils  redevenoient  les  plus  forts,  et  le 
peuple  n'avoit  plus  aucun  moyen  de  pour- 
suivre contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldais, 
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OU  du  moins  des  soldats  utiles ,  les  villes  furent 
obligées  de  prendre  des  gendarmes  à  leur  solde, 
pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  de 
leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent 
leur  espoirdedéfense,dansdes  bras  mercenaires. 
Nous  avons  vu  un  premier  exemple  de  cava«« 
lerie  soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre 
Eccélino;  Fusage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  et  devint  bientôt  universel 
dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés  d'a- 
dopter rapidement  les  nouveaux  moyens  d'at- 
taque et  de  défense ,  dont  un  seul  d'entre  eux 
fait  usage  à  la  guerre  ,  sous  peine  d'être  asservis 
par  les  inventeurs. 

Comme  c'étoit  à  leur  éducation  chevaleres- 
que, que  les  gendarmes  dévoient  la  force  né- 
cessaire pour  combattre  bous  leur  pesante  ar^, 
mure ,  les  seuls  gentilshommes ,  pendant  fort 
long-temps ,  firent  la  guerre  à  cheval ,  et  ce 
ne  fut  que  parmi  eux  qu'on  put  trouver  de& 
hommes  d'armes.  En  avançant  dans  cette  his- 
toire ,  nous  Terrons  comment  enfin  la  paye 
prodigieuse  qu'on  ofiroit  aux  cavaliers,  déter- 
mina des  hommes  de  tout  ordre  à  se  destiner 
dès  leur  enfance  à  ce  métier  ;  et  comment  ces 
nouveaux  mercenaire^,  commandés  par  des 
gens  sans  patrie  et  sans  honneur  comme  eux , 
formèrent  les  bandes  des- condottieri  j  qui  eu- 
rent dans  le  siècle  suivant  tant  de  part  aux 


eau.  zz.' 


CBJLi».   XX 


!^6o         BISTOIBE  D£S  RÉPUB.  ITALIENNES 

.  révolutions  des  républiques  italiennes.  Pendant 
le  treizième  siècle  ^  les  soldats  à  cheval  étant 
tous  gentilshommes ,  ne  vduloient  être  corn- 
mahdés  que  par  des  gens  d^un  rang  supérieur 
au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarrerie  du  point 
d'honneur ,  qu'ils  étoient  bien  disposés  à  vendre 
leur  sang,  mais  non  leurs  prétentions  vaniteuses. 
Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement 
les  premiers  qui  daignèrent*  accepter  une  solde 
étrangère,  et  servir  une  cause  à  laquelle  ils 
ne  prenoient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à  coup 
d'une  aisance  à  laquelle  ils  étoient  accoutumés, 
et  dont  ils  ne  sa  voient  pas  se  passer,  ils  con- 
sidérèrent le  métier  de  la  guerre^  comme  le 
plus  noble ,  parmi  ceux  qui  pouvaient  les  faire 
vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  £3r- 
mèrent  une.  petite;  armée  mercenaire,  com- 
mandée par  le  comte  Guido  Novello;  les  émi- 
grés guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une  sous 
les  ordres  du  comte  Guido  Guerra ,  et  celle-ci 
servit  à  la  solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre 
<Ie  Parme  et  dans  celle  de  Sicile.  Quelques  feu- 
dataires  qui  avoient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  'gentilshommes  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  entretenir,  se  firent  également  une 
ressource  de  la  guerre.  Le  marquis  Lancia  et 
le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour 
au  service  de  la  ville  de  Milan ,  tantôt  avec  cinq 
cents ,  tantôt  avec  mille  chevaux  ^  mais  ils 
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prétendoîent  faire  payer  leur  noblesse  aussi-  cHi*, 
bien  que  leur  valeur;  ils  demandoient  en  ré- 
compense de  leurs  services ,  non-seulement  de 
Fargent;  mais  des  honneurs  et  du  pouvoir;  et 
le  titre  de  capitaine-général  de  la  république, 
ou  même  de  seigneur,  étoit  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition.' 

Ainsi  Ton  voyoit  les  factions  s^envenimer; 
Ton  voyoit  s'accroître  le  désordre  et  l'anarchie , 
et  en  même  temps  on  voyoit  un  pouvoir  mili* 
taire  se  créer  en  dehors  de  l'état,  se  fortifier, 
se  confondre  avec  les  pouvoirs  civils,  et  menacer 
d'envahir  la  liberté.  Milan ,  la  plus  puissante 
république  de  la  Lombardie,  fut  la  première  , 
dans  cette  province ,  qui  plia  sous  le  joug  du 
despotisme ,  et  ce  fut  celle  qui ,  par  sa  chute  , 
entraîna  bientôt  toutes  les  autres. 

«  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  y>  dit  Gai- 
vano  Fiamma(i),  ce  comme  Milan  jouissoit  au 
»  dehors,  d'une  paix  profonde,  l'ambition  de 
y>  dominer  s'introduisit  dans  }e  cœur  des  ci- 
»  toyens,  et  fit  naître  aii  dedans  de  cruelles 
»  guerres  civiles».  D'une  part  en  effet,  les  no* 
blés,  de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  Crédenza ,  se  donnèrent  pour  chefs  deux 
citoyens  qu'ils  décorèrent  du  titre  de  podes- 
tat :  titre  que  portoit  le  chef  de  la  républi- 

(i)   Manipuiua  Fiorum ,  c.  JI90,  p.  685. 
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ciup.  jixt  que  (i).  Mais  le  vrai  podestat  étoit  étranger  ;  il 
ne  demeuroit  pas  plus  d'une  année  en  fonc- 
tions ;  çt  les  lois ,  en  lai  assignant  ^  d'amples 
prérogatives ,  indiquoient  cependant  quelles 
étoient  leurs  bornes.:  Le  podestat  des  nobles, 
au  contraire ,  Paul  de  Sorésina ,  et  le  podestat 
du  peuplé,  Martin  délia Torre ^  étoient  revêtus 
d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'étoit  point 
défini ,  et  perpétuel ,  parce  qu'on  ne  lui  avoit 
.    point  fixé  de  terme. 

Mstrtin  délia  Torre  étoit  neveu,  o«,  selon 
d'autres ,  frère  de  ce  Pagano  délia  Torre ,  sei- 
gneur de  Yalsassina ,  qui  avoit  donné  de  si  gé- 
néreux secours  aux  Milanois,  après  la  déroute 
de  Cort«-Nuova  (a).  Depuis  cette  époque,  la  fa- 
mille délia  Torice  étoit  devenue  chère  au  peuple, 
et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagatio,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu ,  avoit  été  considéré 
comme  le  défenseur  et  le  tribun  des  plébéiens. 
Marlino  comprit  tout  le  parti  qull  pouvait  tiret 
d'une  Êiveur  semblable  ;  à  la  mort  de  Pagano , 
il  se  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  Fart 
de  se  rendre  agréable  au  peuple,  en  flattant 
toutes  ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  néces- 

(i)  En  ia56.  Giorgio  Giulini,  lâemorie  délia  camp»  di  Mi" 
lano.  Lf.  LIV,  p.  i3i. 

(3)  Giulini,  L.  LV,  p.  910,  discute  lés  deax  opinions,  en 
comparant  la  généalogie  rapportée  par  les  historiens,  avec  ctllq 
qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 
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saire,  en  aigrissant  les  ptébéiens  contre  les  no-  cn\p.  xx. 
blés.  Martino  avoit  tous  les  talens  d'an  chef  de 
parti,  et  pios  de  vertus  que  la  plupart  des  usur- 
pateurs. Parvenu  au  faite  de  sa  puissance  «  il 
arracha  au  supplice  ses  ennemis,  que  les  tribu- 
nanx  avoient  condamnés  comme  conspirateurs, 
déclarant  que  lui,  qui  n'a  voit  point  de  fils,  qui 
>amais-  n'a  voit  su  donner  la  vie  à  unhoiTipie,  il 
n'ôteroit  jamais  la  vie  à  uifi  homme  (i  ). 

Paulde  Sorésina,  le  chef  des  gentilshommes, 
ne  paroît  point  avoir  tu  un  caractère  si  pro« 
nonce}  il  étoit  toujours  p^èt  à  se  réconcilier 
avec  la  ËK^tion  ennemie  «  et  il  finit  par  donnet 
sa  sœur  pour  femaie  k  Martino,  et  se  rendre 
ainsi  suspect  aux  deux  partis.  IVfeiis  le  chef  Véri« 
table.  Û€B  nobles,  'c'était  rareheVê<î|4ie',  frère 
Lééti  d«  Férego.  Peut-être  qn^  ce  prélaft,  n'osant 
parolti^e  en  armesr  à  la  ièie  d'une-  faction ,  à 
cause  de  son  H^inislèrd  -sàtïré,  a  voit  d'ésigrré 
l-ui-méîne  un  horii  aie '-dépourvu  d^énergië  ,  '  et 
qu'ii  4toi1^  sàr  de  dômiViéi:  cortrplétement ,  pour 
ètrt  le^^hef  apparent  de  sa  faction.  ^  • 

Utt  attentât  d'un  gentilhomme,  qui  tuti  un 
de  ses- èréanciers  piarcfe'què  celui-ci  le  prèssoit 
de  lè'j^yfer,  mit  aui  Jéùx  partis  les  armes  à  la 
f&aiWP lie  peuple,  après  âvbir  rasé* jusqu'aux 
fon^e^ens^la   m^iapn   de  jee   geitiilhomme  , 

(i)*  Jnnafe»'  u^ertiolanenaes,   1*.    Xvl,   c*   ^4,   p.   66^.   — 
Galvan.  Flamma  Man(p.  Flonim,  e.  agS ,  p.  6S7. 
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CBÀP.  SX.  chassa  tous  les  autres  nobles  de  la  ville!  Ces 
.  derniers ,  aa  mois  de  juilliet  ia57,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Comasques ,  leurs  alliés  y  et  ils 
s'emparèrent,  avec  leur  aide,  du  château  de 
Séprio,  de  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Va- 
rèse ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux  forts. 
Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre, 
sortit  de  la  ville,  avec  le  carroccio,  pour  com<- 
battre  les  gentilshommes  ;  dans  plusieurs  escar- 
mouches il  eut  du  désavantage  ;  et  comme  tout 
se  préparoit  à  une  action  générale ,  les  ambas- 
sadeurs des  villes  voisines  s'entremirent  entre 
les  deux  partis ,  et  les  eç^agèrent  à  signer  une 
paix,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  rentrèrent 
dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  cette  réconciliation;  il  mourut  à 
Légnano ,  vers  ce  temps-là ,  et  sa  mort  occa- 
sionna la  ruine  de  son  parti  (  i  ). 

On  trouva  bientôt  que  ce  prenû^^  Urnîtë, 
eptrç  les  nobles  et  le  peuple,  n'avo4t  pftiiU  éta- 
bU ,  d'une  manière  ^s^z  pf ^ise ,  les  dtoi^è  des 
uns  et  des  autreSj,.et  l'on  crut  devpir.aç^soupic 
la  discorde  qui ,  au  houtde  peu  d'annjpeç,  çpm- 
mençoît.  à,  renaître ,  ;eo.  chargeant  ^ijs&xkte' 
quatre  arbitres  ^  dont  .chaque  parti.  jct«iwa 

(i)  6ioi^ô  C^uliiii  d^è  )a  moH'âe  ÎJéùn  hé  P^è^o  à  Tannée 
]  367.  D'antres  cfaronologûttes  la  retardent  de  plusieurs  années. 
L.  LIV,  p.  iSg.  ,     - 
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trentc-deax ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui  cwa». 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une 
manière  irrévocable,  et  qui,  prévoyant  tous 
les  cas ,  et  descendant  à  tous  les  détails ,  ne 
laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  i258,  dans 
la  basilique  de  Saint-Ambroise ,  prit  son  nom 
de  cette  église  ;  il  nous  a  été  conservé  par  Fhis- 
torien  Corio  (i).  En  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  de<v oient  nom- 
mer, chacun  pour  leur  moitié,  tous  les  fonc- 
tionnaires publics ,  en  abolissant  toutes  les  an- 
ciennes  condamnations ,  en  sanctionnant  toutes 
les  alliances,  ce  traité  sembloit  devoir  assurer 
aux  Milanois  une  longue  concorde  ;  elle  ne  dura 
pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles  furent  obligés 
de  sartir  de  nouveau  de  la  ville,  à  la  fin  de 
îuih.  Ils  trouvéretit  à  Como,  où  ils  voulurent 
se  réfugier ,  une  discorde  toute  pareille  à  celle 
qui  déchiroit  leur  patrie.  Les  deux  factions 
milanoises  s'allièrent  aux  deux  factions  de 
Cômo;  et,  après  une  bataille  dans  l'enceinte 
de  cette  dernière  ville ,  où  le  peuple  eut  l'a- 
vantage, aprèft  une  autre  rencontre  eh  rase 
campagne ,  où  le»  nobles  enveldppèrent  l'armëé 
piébéienne,  une  ft^>^nnëlle  paix,  qui  .iie  de  voit 
pas  dttrer  plu&t  que  celle  dé  Saint- Atïibroise  , 

(0  Meràard.  Cotiùdéiie  ki^ièrie  Miianesf.  P;n,  p.  114« 
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cuAP.  SX.  fut    conclue   tout  à    l'avantage    des    gentils- 
hommes. 

Quelles  que  fussent  les  cofiditions  qu  impo* 
soient  les  nobles ,  après  les  combats  où  leur 
cavalerie  leur  avoit  assuré  la  victoire,  ils  n'é- 
toient  pas  .plutôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  recôuvroit  sur  eux  toute  sa;  supério- 
rité. Mais  \sk  lutte  eutre  les  deux  partis  ren- 
doit  l'autorit^deâf  chefs  toujoHjtrs  pkis  nécessaiire, 
et  les  plébéiens,  n'étant  occupés  que  du  soia 
de  rabaisser  la  i^oblesse,  e^blioient  txmt-à^&it 
leur  propre  liberté  ;  ils  parurent  même  se  com- 
plaire à  se  donnei"  un  maître,  pour  qu'il  fut 
aussi  ce\m  de  leurs  rivau  K ,  et  qu'il  les  humiliât 
davant^g^.  En  1:^59.^  ils  résolurent  d'd&re  un 
protecteur  de»  plébiéien^ ,  auquel  iJs  dotmèrent 
i0  titre  de,  chef ,  d^ancien  et  de  seigneur  du 
pquple.  .Cepen^aai  t  les  deux  aeciétés  populaires 
^e disputèrent  s^r  rélectioiic  La  Crédenza ,  unie 
fi  tous  je^  ai^lîs^aâ  et  tou^s^  Ij3$[  bassesclasses , 
^voit;d^tiné  Qette dignité  9f Martin  délia  Torre, 
chef  ordinaire,  du  paittis plébéien  ;  tine  autre 
société  populaire,  k  Mo^^iyqMi.éliQiti  composée 
^es  familles  1^^  plus  oonsîdéc^^hlej»-  paioni  le  peu^ 
pie c,  des  q^Ueaaui ,  pa^i?  li^l^a irioto^ae^  et  ^pa^  les 
fmpl<4%rqv^'^9^'^voi0ni/<WQl^pé9,  aboient  ac- 
quis qadq^u^ili^stratitlF^  la:MQtfl[,>  dis«tj^e ,  s'ef- 
força de  désigner  un  autre  chef,  peut-être  sen- 
lem^ntpçurirabaiâser  ainai  âsb^ptûfissince  ibeoa- 
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çante  de  Martino.  £n  effet,  ce  chef  de  la  Mota  ouv.  »• 
ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  entier  au  pairti  des  nobles,  et  à 
Guillaume  de  Sorésina^  successeur  de  Paul,  et 
chef  de  la  iKiblesse. 

D*aprèa  4'ayis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'ef- 
forçoit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan,  les 
deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  le 
podestat  ;  mais  IMtartiiio ,  bien  assuré  que  les 
dernières  classes  du  peuple  le  seconderaient  ^ 
rentra  dans  Milaa  au  bout  de  peu  de  jours  p 
avec  assui!aiace.  Il  se  fit  de  nouveau  recaa^ 
noître  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple, 
tandis  qu'il  fit  confirmer  la  sentence  de  banr 
nissemedt  contre  son  concurrent  Guillaqine 
d,e  Sorésîjfia,  et  contre  ceux  qui  lui  reateroieiit 
Htâchés. 

Ce  fa  ta  ee^te  époque  que  les  nobles  milanois 
implorèmn^t  le  secours  d'Eceélino ,.  pouo  qu'il 
les  fit  rentrer  daios  leur  patries,  et  qu'après  sfêtre 
joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  l'attirèrent. sur 
les  bordsrde  l'Adda,  où  ce  tyran  fat  défait ,  en 
paactie  par  L'assistance  de  Martino  délia  Torre. 
Cet  événenieait  accrut  pcodigîeusemenit  ïin-* 
fluence  do  derxiiier  sur  sa  patrie  ;  d^une  part , 
ses  ad'vextsaires ,  lorsqu'ils  s'étoient  réoniâ  au 
plas  odieux  de- toUiS  les  tyran»  j  avoient  couvert 
leur  propre  cause  d'opprobre;  de  l'autre,  Mar- 
tino ,  eu  sauvant  ses  compatriotes  d^uu  joug 
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aussi  redouté ,  acqûéroii  de  justes  droits  à  leur 
reconuoissance. 

Les  Milanois  ne  forent  pas  seuls  à  récom- 
penser les  services  de  Martino  ;  les  habitans 
de  Lodi ,  à  la  même  époque  ^  lui  décernèrent 
le  titre  de  seigneur  de  leur  ville  :  en  le  Élisant , 
ils  ne  croyoient  point  cependant  avoir  renoncé 
à  leur  liberté.  Ce  même  ch^  de  parti  portoit 
déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan  ^ 
et  les  Milanois  prétendoient  néanmoins  être 
encore  républicains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville 
beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plusfoîble; 
la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur 
étranger,  y  étoit  en  conséquence  beaucoup  plus 
disproportionnée  avec  celle  du  peuple.  11  n'y 
eut  plus  de  lutte  dans  Lodi  ;  il  n^y  eut  proba- 
blement pas  non  plus  d'oppression  de  la  part 
du  nouveau  maître  ;  mais  ce  petit  état  fot  réduit 
à  n^être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un 
instrument  dont- ce  seigneur  fit  usage  pour  as- 
servir  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanois ,  pres- 
que tous  émigrés ,  formoient  un  corps  de  cinq 
cents  gendarmes ,  outre  quelque  cavalerie  lé- 
gère. Malgré  l'extrême  supériorité  du  peuplé 
de  Milan ,  en  richesse,  en  nombre,  et  en  puis- 
sance ,  Martino  ne  pouvoit  opposer  à  cette  re- 
doutable cavalerie,  qu'une  infanterie  plébéienne 
incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui , 
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depuis  son  enfance ,.  ne  s'étoit  pas  accoutumé 
à  enaoss6r  la  cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce 
pesant  Ëirdeau,  n'étoit-plus  à  temps  de  l'entre- 
prendre ,  lorsqu'il  avoit  embrassé  un  autre 
genre  de  vie;  un  long  et  rude  apprentissage 
étoit  nécessaire  pour  exercer  le  métier  de  soldat, 
et  l'on  ne  croyoit  pas  encore  qu'il  fût  possible 
qu'un  plébéien  devînt  jaiïiais  chevalier.  Martino 
qui  avoit  combattu  Eccélino^de  concert  avec 
le  marquis  Pela vicino,  crut  pouvoir,  sans  dan- 
ger ,  emprunter  la  cavalerie  de  ce  dernier,  pour 
appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la  sienne. 
Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel 
celui  *  ci  fut  revêtu  du  titre  de  capitaine  -  gé- 
néral ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à 
la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent ,  et  on  lui  assura,  pour 
cinq  ans ,  le  commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
d'autres  occasions ,  étoit  zélé  gibelin  ;  de  plus, 
il  paroît  qu'en  haine  du  saint-siége  il  avoit  em* 
brassé  l'hérésie  des  Pauliciens  j  il  protégeoit  les 
prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les 
villes  où  il  dominoit,  et  il  ne  permettoit  point 
aux  inquisiteurs  d'y  donner  cours  à  leurs  san- 
glantes procédures.  L'alliance  de  Martin  délia 
Torre  avec  Pélavicino ,  fut  considérée  par  le 
fiaint  -  siège  comme  une  défection  d'une  ville 
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et  d'une  famille  qui,  |tisqa'à  cette  époque, 
avoient  été  dévouées  aux  Gudfes;  et,  bien  que 
Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti, 
les  papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  al- 
liance avec  les  helvétiques  ;  ils  n'abandonnèrent 
jamais  le  projet  de  l'en  punir,  et  ce  fiit  par  une 
vengeance  tardive,  mais  préméditée,  que,  pour 
humilier  sa  maison ,  ils  élevèrent  la  £imiile  ri- 
vale des  Yisconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino ,  depuis  long- 
temps seigneur  de  Crémone,  avoit  réussi,  après 
la  mort  d'Eccélino ,  à  se  faire  nommer  encore 
capitaine-général  de  Brescia  et  de  Novare.  Avec 
l'aide  de  Martin  délia  Torre  ,  il  se  rendit  aussi 
maître  de  Plaisance  ;  en  sorte  que  la  Lombardie 
presque  entière  étoit  gouvernée  par  ces  deux 
seigneurs. 
ia6u  «Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces 
réunies,  les  émigrés  Milanois  s'enfermèrent 
enfin  dans  le  château  de  Tabiago,  au  nombre 
de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par 
les  milices  milanoises  et  par  la  cavalerie  du 
marquis.  Toutes  les  citernes  du  cbâteau  furent 
bientôt  épuisées  pour  abreuver  le  grand  nombre 
de  chevaux  que  tant  de  gentilshommes  avoient 
conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  l'enceinte  de  Tabiago  ;  leurs  cadavres 
corrompirent  l'air,  et  les  émigrés,  privés  de 
leur  monture ,  alFoiblis  par  les  privations  et 
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les  maladies,  n'eurent  plus  même  la  ressource  <»▲». 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  en- 
nemis. Après  avoir  long- temps  sou£Pert,  ils  fu- 
rent réduits  a  se  rendre  à  discrétion.  Les  pri- 
sonniers,  enchaînés,  furent  tous  conduits  à 
Milan  sur  des  charrettes*  Dans  cette  occasion 
Martin  délia  Torre  les  sauva  de  la  fureur  du 
bas  peuple,  qui  demandoit  leur  mort;  mais  il 
les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville,  dans 
&es  tours  et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes 
cages  de  bois,  où  les  captifs  étoient  exposés  à  la 
vue  du  peuple ,  comme  des  bêtes  féroces ,  et  il 
les  y  laissa ,  pendant  de  longues  années,  traîner 
une  misérable  existence. 

Tout  prospéroit  à  la  maison  délia  Torre,  et 
sa  domination  sur  Milan  paroissoit  affermie 
par  cette  dernière  victoire.  Cependant  Martino 
vouloit  s'assurer  d'un  autre  gage. encore  de^sa 
grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego , 
le  chapitre  de  la  cathédrale  n'avoit  point  pu 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  étoit  composé,  par  moitié  à  peu  près  j 
de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers,  d'après 
les  suggestions  du  capitaine  du  peuple  ,  propo- 
soient  Raimond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu 
de  Martin.  Les  nobles  se  refusoient  avec  con- 
stance à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  en- 
nemis, et  ils  réunissoient  leurs  suffrages  sur 
François  de  Settala.  Cette  double  nomination 
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ouvrît  à  la  cour  pontificale  le  droit  de  s'^ttri- 
1363.  buer  Félection  contestée.  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Vis- 
conti,  qui  étoit  alors  à  Rome.  C'étoit  un  cha- 
)  noine  de  la  cathédrale ,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Milan.  Martin^  irrité  de  ce 
choix  inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les 
biens  de  la  mense  épiscopaie  ;  aussitôt  l'arche- 
vêque et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des  no- 
bles ,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  paru 
presque  abattu. 
,  La  ville  de  Novare  n'avoit  probablement 
contracté  avec  le  marquis  Pélavicino ,  que  pour 
un  terme  fixe ,  de  la  même  manière  que  Milan  ; 
rentrée  dans  ses  droits  en  ia65,  elle  confia  la 
seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui  y  presque 
en  même  temps,  reçut  la  nouvelle  que  ses 
troupes  avoient  remporté  un  avantage  sur  les 
partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là.  les  derniers 
succès  de  ce  chef  de  parti  3  il  tomba  malade  à 
Lodi ,  au  commencement  de  septembre  ;  et  ^  se 
voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  obtint  du 
peuple  de  Milan,  qu'il  voulût,  bien  confiera 
son  frère  Philippe,  l'autorité  dont  lui-mênie 
avoit  été  revêtu,  pendant  sa  vie. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décider  si  la  mort 
prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  délia 
Tôrre,  fut  un  préjudice  où  un  avantage  pour 
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cette  famille.  Un  successear  d'un  ei^rit  égale-  ci4v.  xz. 
ment  entreprenant ,  remplissoit  aussitôt  la  place 
du  défunt  ;  cependant  le  peuple  s'accoutumoit 
à  ridée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  et 
comme ,  en  moins  de  vingt  ans ,  il  eut  cinq 
che&  de  la  même  &mille ,  qui  se  succédèrent 
l'un  à  l'autre  /il  en  vint  à  considérer  le  der**  * 
nier  comme  le  représentant  d'une  ancienne 
dynastie.  Philippe,  successeur  de  Martin,  ne 
lui  survécut  que  deux  ans  ;  mais  durant  cet 
espace  de  temps ,  il  affermit  l'autorité  de  sa  mai* 
son  ;  il  l'étendit  sur  la  ville  de  Como ,  qui  le 
nomma  volontairement  son  seigneur,  et  plus    ^^g 
tard ,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  Dans 
ces  villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son 
frère  s'étoit  auparavant  assujetties ,  le  peuple 
ne  croyoit  point  renoncer  à  sa  liberté  ;  il  n'a» 
voit  point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seu- 
lement  un  protecteur  contre  les  nobles ,   un 
capitaine  des  ^ens  de  guerre ,  et  un  chef  de  la 
justice.  L'expérience  lui>  apprit  trop  tard  que 
ces  prérogatives  réunies ,  constituoient  un  sour 
verain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  pour  se  délivrer  de  l'alliance 
onéreuse  du  marquis  Pélavicino.  Les  cinq  ans 
pour  lesquels  Milan  avoit  traité  avec  lui ,  étoient 
écoulés  ;  son  aide  n'étoit  plus  nécessaire ,  parce 
que  délia  Torre  avoit  enfin  rassemblé  entre  ses 
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ctfAP.  zz.  villes  sujettes  ^  assez  de  gentilshommes  mercc' 
naires  pour  en  faire  ua  corps  redoutable  de 
cavalerie.  Le  marquis  fat  congédié  ;  mais,  quoi- 
que  l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  con- 
clus avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  in«^ 
dignation  profonde ,  et  il  s'efforça  de  se  venger 
sur  les  marchands  milanois  de  la  conduite  de 
leur  prince  (i). 

G'étoit  un  prince  en  effet  ;  la  Lombardie  étoit 
asservie;  et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester  long- 
*  temps  sous  la  domination  des  seigneurs  deUa 
Torre,  le  caractère  républicain  s'étoit  plié  à 
l'obéissance ,  et  les  Yisconti  ^  rivaux  des  délia 
Torre ,  ne  dévoient  avoir  désormais  à  combattre  , 
que  contre  un  prince  ennemi  y  non  plus  contre 
des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  <;tayalerie  dans  les 
batailles  y  et  l'avantage  qui  0n  résultoit  pour  la 
noblesse ,  fut ,  dans  un  pays  de  plaines  comme 
la  Lombardie,  une  des  causea  immédiates  de 
la  chute  des  républiques.  Au  mflieu  des  col^ 
Unes  de  la  Toscane ,  où  la  cavalerie  pesante  ne 

(i)  Dans  rhistoire  de  réléTation  de  la  maî&on  délia  Torre  f 
nous  arons  uniquement  suivi  le  comte  Giorgio  Ciullni ,  dont  les 
^vantes  et  laborienses  i«cherches  ont  éclairci  ce  point  d'histoire. 
F'oyez  les  lirres  LIY  et  LV  de  ses  Mémoii*es ,  T.  VIII  »  p.  73  â 
a  10.  Cependant  I  outre  cette  volumineuse  histoire  ^  j'ai  lu  avec 
•oin  :  Mem,  Corio  hisior.  Milan,  P.  II.  p.  iio-iaa.  —  Galvan. 
Fiamnta  Mànipul,  Flon  c.  aS$-3oa,  p.  6S3-694.  --^  Annalea 
Mediôlortenêes^  T.  XVI  ^  c.  28-$7,  p.  65S-666. 
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peut  se  déployer  ni  agir  ayec  facilité ,  les  nobles 
13 'a voient  point  un  pareil  avantage;  ils  ne  l'a-- 
voient  pas  non  plus  an  sein  des  républiques 
maritimes ,  dont  la  force,  consistoit  dans  leurs 
galères ,  et  où  le  peuple  qai  les  équipoit  avoit 
le  sentiment  de  son  indépendance.  Nous  avons 
long-temps  détourné  nos  regards  de  ces  repu* 
bliques;  il  est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de 
tracer  un  précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que.  la  haine  qu^excitoit  une  noblesse 
arrogante  précipitoit  les  Lombards  sous  le  joug 
du  despotisme,  à  Venise,  où  les  nobles  n'a  voient 
point  le  sentiment  intime  de  leur  force,  les 
mêmes  nobles  savançoient,  par  une  marche 
légale  et  régulière ,  vers  rétablissement  du  gou- 
vernement aristocratique,  qu'ils  fondoient  sur 
la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges. 
Venise,  constamment  occupéede  ses  riches 
établissemeiis  en  Orient ,  et  des  guerres  dans 
lesquelles  Féhtraînoit  leur  défense  ,  n'avoit 
pris  presque  aucune* part  aux  i^volutions  de 
l'Italie ,  et  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu  en 
conséquence ,  peu  d'occasions  de  parler  des  re- 
lations extérieures  de  cette  puissante  républi-^ 
que.  Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards,  parce  qu'elles  furent 
lentes  et  graduelles.  Ce  n'est  qu'en  embrassant 
un  long  espace  de  temps,  que  l'on  reconhott 
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CBAF.  XX.  l'esprit  qui  animoit  cette  république ,  et  les 
développemens  de  ce  système  qui  devoit  en  faire 
la  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de 
l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  ex- 
térieure du  gouvernement  à  son  origine ,  étoit 
toute  républicaine;  et  lorsqu'on  s'occupa  d'en 
réformer  les  abus ,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce 
qui  existoit,  et  l'on  se  rapprochai  naturellen^ent 
des  formes  monarchiques.  A  Venise ,  au  con- 
traire, l'institution  des  doges  étoit  d'une  haute 
antiquité;  pendant  quatre  siècles ,  ces  magis- 
trats inamovibles,  juges  suprêmes ,  généraux  de 
toutes  les  forces  de  l'état ,  entourés  d'une  pompe 
orientale  qu'ils  empruntoient  de  la  cour  de  By- 
sance,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur 
dignité  à  leurs  enfans ,  étoient ,  quant  aux  pré- 
rogatives ,  les  ^ux  des  rois  d'Italie.  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  (étoit  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  sentit  les  incon- 
véniens  ,  chacune  des  limitations  apportées 
au  pouvoir  des  doges  V  parut  une  conquête 
faite  pour  la  liberté.  La  nation  fit  cause  com- 
mune avec  la  noblesse,  et  n'entra  point  en 
défianice  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attri- 
buoit. 

Déjà  en  loSs ,  lorsque  Dominique  Flabénigo 
avoit  été  créé  doge ,  ensuite  d'une  révolution , 
le  pouvoir  monarchique  avoit  été  soumis  à 
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quelque»  restrictions  (i).  Le  peuple  avoit  donné  chap. 
au  doge  deux  conseillers,  sans  Fassentiment 
desquels  il  ne  Itii  permettoit  de  prendre  aucune 
détermination;  l'association  d'un  fils  avec  son 
père  avoit  été  interdite ,  et  le  doge  avoit  été  sou- 
mis, dans  les  occasions  importantes,  à  Fobli-^ 
gation  de  convoquer  les  principaux  citoyens  à 
son  choix ,  pour  délibérer  avec  eux ,  sur  les 
intérêts  de  Fétat.  Ceux  qu'il  prioit  ainsi  de  Fas»- 
sister,  furent  nommés  les  Prégadi;  c'est  Fori- 
gine  du  plus  ancien  et  d^ùn  des  plus  illustres 
conseils  de  la  république  d^  Venise. 

Mais  la  fonxiation  d'un  èorps  bien  autrement 
important,  de  celui  qui  devoit,  dans  la  swte, 
s'attribuer  ta  souveraineté ,  et  /contenir  seul 
foute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  icette  première  limitation  de 
l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  malheu- 
reuse du  doge  Vital  Michéli  dans  FArchipel  ; 
après  que,  trompé  par  les  négociations  *  de  la 
cour  de  Bysance^  il  eut  exposée  sa  âotte  à  la 
contagion ,  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats ,  une 
sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  (2).  Un  in- 
terrègne de  six  mois  précéda  l'élection  de  son 
successeur ,  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  na- 

(i)  Sandi  Sloria  civile  yeneta.  P.  I,  Vol.  II.  L.  lU,  c.  i, 
p.  578. 

(a)  ihid.  P.  I,L.m,  p.  454. 
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tuAf.  XX.  tion  vénitienilie,  a  jeter  Jçs  fonçletoiens  d'un  gou- 
vernement vraiment  républicain ,  afin  que  Tio- 
conduite  d'un  seul  homme  ne  pût  pltis  mettre 
en  danger  tout  Tétat. 

La  nation,  en  traitant  avec  son  gouveroemenf  ^ 
n'avoit  eu  jusque  alord  aucun  repnéaeDtant  ;  elle 
s'assembloit  elle-même ,  ^t  c'étoit  avec  ses  par- 
iemens  ou  assem;blées  générales  que  le  doge 
partageoit  la  souveraineté.  Mais  plus,  la  nation 
acquéroit  de  puissance,  plus  une  pareille  assemr 
blée  devenoit  tumultueuse  ;  plus^elle  demeuroit 
incomplète  par .  i'a^sence  d'un  gmnd  nombre 
:de  citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeoit  incapable 
de  surveiller  Je  gouvernement  ^  et  de  défendre 
Sa  liberté  publique  ^^sontre  ses  usntpaiicms.  On 
t^rut ,  selon  le  sysXçmfè  qu'on  a  mommé  depuis 
représentatif,  que  la  nation  .pc^urroit  déléguer 
ses  pouvoirs  à  un  moindre  nombre  4e  citoyens , 
qui  veilleroient ,  qui  agiroient  pour  elle.  On 
.t)rut  qu'en  leur  confiant  sa  défense ,  elle  leur 
.transmettroit  aussi  ses  intérêts  et  ses  sentimens, 
et  l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  pas, 
un  pas  peut-être  nécessaire.  Sans  abolir  les 
assemblées  générales  du  peuple,  qui,  jusqu'au 
quatorzième  siècle ,  furent  convoquées  dans 
les  occasions  importantes  (i),  :on  forma  un 
conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts 

(i)  Sandf.  P.  T,  It,  lU,  p.  41 3. 
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citoyens,  représentant  ïes  aÎK^sestièrs  da.la  map.  zx. 
nation  et  les  douze  divisions  pltis  anciennes  de 
ses  tribunats.  A  ce  conseil  6n  confia  la  sdmme 
de  tous  les  pouvoirs  donfc  kdoge  n'étdit  pas 
revêtu,  et^  conjointement  avec  lui,  la  souve- 
raineté de  la  république  {i)*   * 

La  plus  grande,  )peut«-être,  de  toutes  les 
difficultés  en  poUd(|oè> , 'c'est  de  faire;  aire 
dignement  au  peuple  ises  propres  représdutans. 
Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  l^urs  italiens 
ou  lenrs>  vertus ,  peurv^at  bien  aeqmérir  une 
réputation  univereeU»'^  le  peuple  peut  bien 
les  bonnoitre ,  et  sil  usA  àblîg^^e  ehoisar  entre 
eux,  il  peut  bien  s^ûiéfffs$M  irs«n  Qhoîx'^imais 
sll  doit*  nommer  un  océpsittombf  euk  ,^  s^il  doit 
tirer  d&Jaiboie  de»%fittitffî|ic»«d4ndividtirq«é 
y  restotent  confomlus^  it  Leatifowé  d'tépérev  am 
hasard  ,  sans  -  connoissaticeide^  cause  et  saiis 
intérêt.  Plus  les  élections  BÔntietdmes  |et  Étoiles^ 
plus  il. est: étranger  à^l^bmrage  qu'il  paf«ât  avoir 
fait  lui-niâne.  On  i^Tiiy'dtin»  les  essaie  de  cour 
stitutions  qoise  sont  fsôtode  nos  jours  ^  lesii^tes 
des  notables , :  ceiies i  dès  éiecieur-s ,  «celleS'ides 
Ibnetionnasres  pubiics ,  •  partir  ea  «ppairence 
du  peuple,  avec  «ne  régulaifité  nuxûénSqoe 
qui  satis&isoit  les  mutfaémfttidens  inventeurs 
de  tous  ces  systèmes^  msûs  jamais  le  peuple 

(0  S€tndî.  P.  I,  L.  Uï,  c^5,  §.  i»fK4oi« 
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ciLLP.  SX.  n'airoit  été  moins  réellement  représenté  que 
par  ^es  mandataires  ;  eâr  les  citoyens ,  intime- 
ment cQfnvainoQs  de  l'inefficacité  de  tontes  leurs 
fonctioïis ,  on  In^assistoient  point  aux  assem- 
4>Iées,  ou. s'y  oomportoîeUt  avec  insouciance, 
ou  ignoroient  qndquefeis  eul^Hnémes  le  bnt  des 
opérations  qu'ils  Vènoient  d'y  £ûre  (i). 

Il  y:a  sans  doûle, des  moyens  de  parer  à 
isnt  jd'inconvéniens  ^  mais  ils  ont  été  rarement 
^pratiqués  ^  et  aucune  des  républiques  italiennes 
ne>les.  A  connus.  Elies.  croisent  toutes  ne  pou- 
.Toir  attribuer  les  élections  des.conseils  an  peu- 
ple;. oUès  préféi^néiU  ig» .  oonfiçr/,  .ou .  à  leurs 
jhagi^trits V  wk^k\  «»  pdit  nombre  d'électeurs 
d^sîgnés^ daas  beiasul^faut,  onmémeiaû  sort; 
pluiotiquiBJ  deis'i&xpQ$ea&an  tajmfdte/à  l'igno*- 
xênce.^ik  Vinsoùoianéê  de  la  massé  d«  peuple, 
;dans  one.  détermination  qu'elles;  ne. c^dyxMient 

jpné'filk^  pour  loi;.-:*  .. .  .Toi^.,;  **/  i  .::;i  1  .'-' 

Dorasa  tribui^s  ou  éleii^liurs  foreiitdoiic  dési- 
rés {(Tenise ,  pûuii^fi^ire  f.  le  dernier:  jbiir  de 
:derptkmb|re  de  cbaqo^.  aiiaée,:  l'éladakin  duigimid 
xicinseît .  D^ux.  de  ces.  icîhuns  appartmiMent  à 
.cbaottUrdes  sestiers  oi^  divisions  de  layllle  et 
de^,)a)if|[^e^-(  Gbairan  d'eujs  devait  choisir  dans 

,son^e9iÎ6r  quahûate  citoyens;  eti comme,  dans 

.  ,  ,    . 

(0  Foyei  Qu  paragraphe  d'une  grande  profondeur,  sur  la 
part  de  la  nation  dans  les  élections.  Af .  Sécher,  dernières  vue* 
de  Politique  et  de  JFbtaneeê  ,:p.té6-^iii7'! 
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iine  république  qui  croyoit  contenir  les  descen*  oiip. 
dans  jde  la  premièi|ne  noblesse  de  Rome ,  on  avoit 
dès  lors  uneiiaute  considération  pour  la  nais- 
sance, on  crut  que  la  nouvelle  loi  devoit  empê- 
cher les  électeurs  d'accorder  trop  de  flkvear  aux 
£unilles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand. conseil  dans 
la  même  maison. 

,  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  4jibuns  de 
chaque  sestiér  fuirent  nommés  foar  la  première 
fois  par  le  peuple  de  leur  sestier  ;  les  anciennes 
chroniques^  maigné  leurs  contradictions ,  sem- 
blesit  même. indiquer  que  cette  participation 
dtt  peuple  auoL  ékictions  fut  conservée  tout  au 
moins  pendant  le  reste  du  douziitae  siècle. 
Mais,  comxûié: 'toutes  lés  autres  toomiîiations, 
•sans  lexoeption  V  furent  attril^uées.  au  grand 
conseil  9  cekii-ci  a'jairr^ea  bientôt  jusqu'à  celkjs 
d^électeucà^ui  derràiettt  le  3^(mt>uv^r  ;  alors , 
sow  prétexte?  de  limiter  une:  prérc^tive  danr 
-gercuase. de  cea:  électeurs,  itandis^que  dans,  le 
fait.il  .ne  faisoit  !qu!accroître  :les.  sienn|es  ,  il 
dédâra  que.  la  illumination  faite  .par, eux  u'étpit 
qu'une  désignation ,. fit  il  se  réseri^a  le.  droit  de 
confirmer-  ou  de,  j?ejeter  les  nouveaux-  membres 
qui . lui.seroieut , présentés. par . les  électeurs , 
avant  de  leur  résigu0r/ses  ppuvoir^^.. 

:Une  élëctionj^annu^Ue  du  coqseil  souverain 
sembloii  couftet* ver  l'essence  du  gouvernement 


^ 
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représentatif  ;  dans  le  fait  cependant  Taristo*- 
cratie  s'étoit  fondée ,  et  la  nation  s^étoit ,  sans 
le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le 
^rand  conseil ,  étant  meutre  de  ses  propres  réélec- 
tions ,  devoit ,  malgré  son  amovibilité  appa- 
rente^ être  x^omposë  à  peu  près  toujours  des 
mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute 
naissance,  qui  a  voit  présidé  à  l'origine  de  ce 
corps ,  deVoit  s'être  fortifié  pendant  son  règne; 
et  la  révolution,  qui,  à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller, 
étoit  préparée ,  sans  doute ,  par  l'hérédité  rédQe 
dans  lès'fiimiUès  qui,  presque  seules,  avoient 
composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  duréie^.     •  ' .     .    .  .  i 

Mais  la  noblesse,  qui,  pendant ie  treizième 
siècle,  se  trou  voit  déjk  en  ^  possession  du  pour- 
voir sourerâin  à  Venise  , 'étôitcapendant  con- 
tenue dans  r^égalité  et  dani*  l'obéissance -a» x 
lois,  par  la  crainte  du  doge  et-^pdr  le  respect 
du  peuple.;  Ceé  nobles  véhxtièmsu'avoien.t' au* 
cufie  possession  en  terre-ferme ,  aucun  châtieaa 
où  ils  pussent  se  réfugier  pour  ïbsa^v^r  l'autorité 
publique,  aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer 
poui^  leur  défense.  S'ils  sfvoient  »été  appelés  à 
combattre  Contre  le  peuple,  ils  auroieilt.été 
obligés  de  se  battre  à  pied.,-êomme  le  dernier 
des  plébéiens,  dans  les  ruôs^der  Venise,  où  un 
cheval  no  peut -manœuvrer  ;  ou  bien  ils -au- 


DU  MOYJSN  AGE.  a83 

roient  combattu  dans  des  .barques  [tt  des  ga-  chat. 
1ères  y  dont  tous  les  matelots  étoient  des  hommes 
libres  et  aussi. braves  qu^eux.  Aucun  sentiment 
de  force  ne  pou  voit  nourrir,  leur  insolence^ 
aussi  se  gardoient-ils  de  s'y  livrer.  Ils  se  main- 
tinrent, parce  qu'ils  se  croyaient  (bibles;  les 
nobles  lombardâ  se  perdirent,  parce  qu'ils  se 
sentaient  forts.  Depuis  le  onzième  siècle ,  la 
république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famiUe  ;  elle 
poursuivit  avec  conslancç  et  unanimité  les 
mêmes  objets  ;  au  dehors ,  la  gloire  et  la  gran- 
deur nationale }  an  dedans ,  là  suppression;  du 
pouvoir  arbitraire  ;  le  maintien  de  L'égalité  en- 
tre les  nobles. ,  de  la  prospérité  pour  tous;  les 

sujets. . .  •    ..':''.•    •    **i"\ 

L'administration'  de  la  justice, f confiée  k  un  • 
seul  homme  dans  les  ré)Hâbiiques  lombardes, 
devint  nécessairement  arbitraire  et  violenlp. 
On  crut  dea  exécutions  :phrévQto}es  nécessaires 
au  maintien  de  Tordre;  mais  poiir  maintenir 
l'ordre  on  sacrifia  la  liberté.  V^rs  le  temps 
où  toutes  les  cités  d'Italie  adoptodinrit  l'insti- 
tution étrangère  despodeslais  ,.  les  Yénitiens 
dépouilloient  le  «loge  de  la  dangereuse  pré-* 
rogative  dei  jugexriminel;  et  ils  investissoient 
de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau  ,  la  quarantle, 
qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  viçillp 
ou  de  criminelle,  pour  te,  idistiogaer  de. deux 
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«HAP.  XX.  autres  tribunaux,  composés  Gomme ' elle  d«f 
quarante  membres  ^  et  destinés  à  dies  fonctions 
analogues.  Là  vieille  quarantie  fut  instituée  en 
1 1 79  ,  par  le  grand  conseil ,  dpnt  ses  )uges 
étoient  membres  (i). 

Le  doge  avoit  longtemps  foriné  son  conseil 
desprégadi,  par  un  choix  libre  et' instantané. 
Il  consultait  sur  les  affaires  de  Fétat  ceux  qu'il 
vouloit ,  et  quand  il  le  vouloit.  La  ^vigilance  du 
grand  ^conseil  empéehoit  bien  que  ce  choix 
arbitraire  n'eût  des  conséquences  fuhestes  pour 
lallation,  mais  ce  n'étoit  pas  assez;  il  parois- 
sôit  contraire  à  Fesprit  d'une  ttépoUique,  qu'un 
homme  eût  le;  droit  d'accorder  ou  *de  retirer 
des  titres  d'l\onneur  et  une  confiaiïce  publique; 
on  craignit  que  cette  prérogative  ne  lui  attirât 
uiie^  cour,  et  que  là  flatterie  ne  corrompît  le 
cœttr  des  gëiïtilshoii)mes  ;  on  ne  voulut  pas 
que  pàrnii  ceux-jci  il  y  en  eut ^  aucun  qui  des- 
cendît au«d^sstosd{i  rang  de  se». égaux,  ou 
qui' pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le  conseil 
des  pregadi ,  en  iaag  ,  devint  une  partie  de  la 
constitution  (2).  Il::fiit  conip^séde  soixante 
•  membres ,  nommés  annuellement  par  le  grand 
conseil  ;  ses  attributions,  toujours > sous  la  pré** 
sidence  du  doge ,  furent  fixées.  Il  fut  chargé 


(i)  Sandi  Storia  civile  di  Venezia.  Lib.  IV,  p.  5io,  P.  I, 

n.  '  ^ 

(a)  Ibid.  ?.  I ,  T.  n ,  li.  IV,  c.  I  i ,  §.  1 ,  p.;  S81. 
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de  préparer  les  afibires  qu'on,  de  voit  soumettre 
au  grand  conseil ,  et  surtout  de  veiller  sur  Le 
commerce  et  les  relations  extérieures  de  Fétat. 
Ce  fut  à  la  même  époque  que  les  Vénitiens 
restreignirent  le  pouvoir  des  doges  par  de  nou- 
velles limitations.  Us  profitèrent  de  l'interrègne 
qui  précéda  l'élection  de  Jacques  Tiépolo ,  pour 
créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées 
uniquement  à  s'opposer  aux  usurpations  des^ 
doges.  L'une  fut  celle  des  cinq  correcteurs  du 
serment  des  doges  (i)^  qui  furent  chargés,  à 
chaque  interrègne ,  de  revoir  le  serment  d^inau* 
guration  que.  devoit  prêter  le  dc^ ,  et  d'y  faire 
sous  le  hon  plaisir  du  grand  conseil ,  les  cor- 
rections et  additions  qu'ils  croiroîent  conve- 
nables pour  maintenir  l'honneur  de  cette  haute 
dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistra- 
ture fut  celle  des  trois  inquisiteurs  sur  la  con-* 
duite  du  feu  doge  (2).  On  leur  imposa  le  devoir 
d'examiner  l'administration  du  chef  de  l'état, 
après  sa  mort  ;  de  la  comparer  avec  le  serment 
qu'il  a  voit  prêté  en  entrant  en  fonctions  j  de 
recevoir  et  d  examinff,  les  plaintes  et  les  dépo- 
sitions des  citoyens  contre  lui  j  et  de  condamner 
sa  mémoire ,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à 
l'amende ,  s'ils  trouvoient  que  le  doge  l'eût  mé- 
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(2)  Inquiêitori  dcl  doge  defontOm 
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rite.  Cette  procédure ,  cependant ,  pou  voit  loti-* 
jours  être  traduite  par^evantle  conseil  sou- 
verain, par  les  procureurs  nationaux,  qu'on 
nommoit  avogadors  de  la  communauté  (i). 
Ainsi  les  usurpations  du  chef  de  Tétat  purent 
toujours  être  réprimées  sans  secousse ,  et  sans 
que  les  magistrats  |enssent  besoin  d'entrer  en 
lutte  avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son 
ambition. 

Lé  serment  du  doge  formoit  probablement 
autrefois  la  grande  charte  des  libertés  natio* 
haies  ;  mais,  le  pouvoir  de  ce  chef  de  l*état 
étant  restreint  graduellement  par  le  conseil 
$ouverain ,  son  serment  finit  par  être  le  renon- 
cement du  doge ,  non-seulerâent  à  toutes  les 
anciennes  prérogatives  de  sa  charge ,  mais  pres- 
qu'à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses 
ducales  j  divisé  en  cent  quatre  chapitres ,  palroît 
avoir  été  commencé  vers  l'année  ia4o,  et  con- 
tinué seulement  pendant  le  cours.du  treizième 
siècle.  Le  doge  promeltoit  d'observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'exécuter  les  décrets  de  tous 
ses  conseils;  il  s'engage<#t  à  ne  point  corres- 
pondre avec  les  puissances  étrangères;  à  ne 
point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  l'assistance  de  son 
jpetit  cofiseil  ;  à  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres 

(i)  Sandi,  P.  IjT.U^L.  IV,  c.3,  §•»  i  P*  ^3»« 
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que  lui  adresseroient  les  sujets  de  l'état,  ailleurs 
qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers;  à 
n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  véni* 
tiens ,  et  s'il  en  avoit  quelqu'une  lors  de  son 
élection  y  à  l'abandonner  ;  à  ne  s'entre«metlre 
d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait;  à  ne 
jamais  entreprendre  d'augmenter  son.  pouvoir 
dans  l'état  ;  à  ne  laisser  aucun  de  ses  parens, 
exercer  pour  son  compte  aucun  office  civil, 
militaire  ou  ecclésiastique  dans  Fenceinte  de 
la  république  ou  au  dehors  ;  enfin,  à  ne  jamais 
permettre  qu'aucun  citoyen  se  mît  à  ses  genoux 
ou  lui  baisât  la  main  (i). 

£n  1 1 73 ,  la  nomination  du  doge  avoit  été 
transférée ,  avec  toutes  les  autres  élections ,  de 
l'assemblée  du  peuple  au  grand  conseil^  qui 
déléguoit  à  cet  effet  vingt-quatre ,  et  plus  tard 
quarante  membres,  que  le  sort  réduisoit  à  onze. 
Depuis  1^499  cette  élection  fut  rendue  beau- 
coup plus  compliquée*  Trente  membres,  tirés 
au  sort  dans  tout  le  conseil ,  durent  se  réduire 
à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux  -  ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante 
membres  du  même  conseil ,  que  le  sort  réduisoit 
à  douze.  Les  douze  en  nommoient  vingt-cinq  , 
que  le  sort  réduisoit  à  neuf;  les  neuf  en  nom- 
moient quarante-cinq,  que  le* sort  réduisoit  à 

(i)  Sandi  P.  I,  T*  H,  L.  IV,  e.  4;?.  11,$.  a,  p.  704. 
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onze;  ces  derniers  nommoient  enfin  les  qna^ 
ranteun  électeurs  du  doge,  et  l'élection  devoit 
se  &ire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  suffrages  (i). 
Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  compli- 
cation du  sort  et  de  l'électicm,  comme  d'une 
admirable  invention  politique.  Il  seroit  difficile 
cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une 
combinaison  si  embrouillée ,  que  méitie  ses  in- 
venteurs n'en  ont  pu  prévoir  aucun  résultat. 
On  pouvoit  nommer  ainsi  un  doge  de  Venise , 
parce  qu'on  ne  demandoit  de  lui,  que  de  re- 
présenter ,  et  jamais  d'agir  ;  mais  certainement, 
si  le  chef  de  l'état  doit  être  ou  juge,  ou  admi* 
nistrateur ,  où  général ,  ce  ne  sera  pas  par  nn 
procédé  semblable,  que  l'on  parviendra  jamais 
à  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent 
peu  de  part  aux  affaires  de  l'Italie  ;  et  qu'à  la 
réserve  des  légers  secours  qu'ils  donnèrent  à 
l'armée  croisée  contre  Ëccélino,  nous  n'ayons 
point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres. 
Les,  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Orient 
demandoient,  pour  les  conserver ,  des  efforts 
tellement  supérieurs. à  leurs  moyens ,  que  toute 
l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournoit 
de  ce  seul  côté.  Nous  avons  vu  dans  un  précé- 
dent chapitre ,  que  Henri  Dandulo  s'étoit  établi 

(1)  Sandi.  p.  I,  T.  II,  L.  IV,  p.  65a 
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]ui*uiéine  à  Constantinople ,  et  que,  contre  chip.  zx. 
les  usages  de  la  république ,  son  fils  avoit  été 
reconnu  comme  son  lieutenant  pour  exercer 
à  Venise  les  fonctions  de  doge.  Cependant, 
lorsque  Dandolo  mourut  (1),  la  république 
ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât 
de  nouveau  de  la  capitale  ;  elle  chargea  un 
autre  magistrat,  le  bayle  de  Constantinople , 
de  gouverner ,  au  nom  de  la  seigneurie ,  la 
portion  de  celte  ville  qui  lui  appartenoit,  et 
la  colonie  vénitienne  qui  y  étoit  établie.  Ce 
magistrat  prit,  de.  même  que  le  doge,  le  titre 
de  seigneur  d'un  quart  pi  demi  de  l'empire 
romain,  titre  qui  devenoit  chaque  jour  plus 
vain;  car,  après  la  mort  de  Dandolo  et  de 
Henri  de  Flandre ,  les  Grecs  s'étoient  de  toutes 
parts  révoltés  contre  les  Latins;  ils  lesavoient 
chassés  de  presque  toutes  leurs  conquêtes,  et 
les  avoient  en  quelque  sorte  renfermés  dans  les 
murs  de  Constantinople.  Plus  tard  encore ,  lors« 
que  le  danger  étoit  déjà  devenu  bien  pressant, 
les  Vénitiens,  pour  ne  pas  laisser  crouler  cet 
empire  qu'ils  avoient  conquis,  mirent  eu  déli- 
béralion,  en  l'année  1  ssS,  à  ce  qu'assurent  deux 
de  leurs  chroniques  manuscrites  (2),  s'ils  ne 

(i)  L'année   iao5.  Voyez   Chron,  Andrem  Danduli ,  c.  5, 
P.  XJLVII,  p.  353 ,  et  c.  4. 

(3)  Je  cite,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi,  Stor,  civile , 
p.  6ao,  les  deux  chroniques  majiuscrites  Savina  et  Barbaroi 
TOME  III.  ^9 


agO         HISTOIRE  DES  RÉ1»UB.  ITALIENNES 

ciur.  «,  Iransporteroient  pas  à  Constantinopie  le  siège 
de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs 
lagunes^  toute. là  nation  n'iroit  pas  s'etifermer 
dans  celte  ville  superbe,  qu'elle  avoit  peine 
à  défendre  de  loin.  La  proposition ,  à  ce  qu'on 
raconte,  né  fut  rejetée  dans  le  gmnd  conseil, 
qu'à  la  majorité  de  deux  seules  voiic. 

Les  îles  de  la  mer  Egée ,  qui  presque  toutes 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  la  république , 
n'épuisoient  guère  moins  la  nation  d'hommes 
jet  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  dé- 
fense. Elles  avoient  passé,  à  titre  de  fief,  entre 
les  mains  de  dix  familles  puissantes ,  dont  plu- 
sieurs ont  continué  à  régner  sur  elles  jusqu'aux 
seizième  et  dix-septième  siècles.  La  république, 
trop  foible  pour  soutenir  se:ule  tous  ses  droits , 
avoit  abandonné  les  îles  de  l'archipel  aux 
particuliers  qui  en  avoient  fait  la  conquête ,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  les  lois 
on  assises  de  Jérusalem,  que  l'empire  latin  de 
Constantinopie  avoit  adoptées  (i).  L'île  de 
Candie,  dont  Venise  avoit  fait,  bien  plus  que 
de  Constantinopie,  le  centre  de  sa  puissance 
dans  l'Orient,  lui  coûtoit  plus  de  peine  à  gou- 

•  « 

que   )e   n'ai  point  vues.   Dandoloy  Sanudo  et   Nayagiéro  d« 
paiient  point  de  ce  fait. 

(i)  Sandi.  T.  II,  P.  ï,  p.  Çoo. 


BU   MOYEN   AGE.  sgi 

verner ,  et  demandoit  plus  de  coarage  et  de  vi-  chap.  %%. 
gilance. 

Les  habitans  de  cette  île  sont  nombreux,  et 
d'après  le  témoignage  des  Vénitiens,  leur  ca- 
ractère est  inconstant  ef  pei^de;  on  poiirroit 
cependant  trouver  dans  leurs  vertus ,  aussi 
bien  que  dans  leurs  vices ,  l'explication  de  leurs 
fréquentes  révoltes ,  et  de  Taversion  qu'ils  ma- 
nifestoient  pour  un  joug  étranger.  Les  Véni- 
tiens, pour  les  contenir  dans  le  devoir,  en- 
voyèrent une  colonie  à  Candie;  mais  ce  même 
peuple,  qui  construisoit  et  équipoit  avec  facilité 
en  peu  de  mois,  des  flottes  de  cent  vaisseaux  ; 
ce  peuple  dont  les  marchands  étoient  domiciliés 
dans  tous  les  ports  de  la^Méditerranée,  ne  pou- 
voit  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes 
qui  renonçassent  pour  jamais  à  leur  patrie, 
même  lorsqu'on  leur  ofFroit  dans  un  nouveau 
séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse. 
La  colonie  fut  fournie  également  par  les  six 
sestiers  de  Venise.  A  son  établissement  danâ 
rîle ,  on  la  mit  en  possession  de  cent  trente- 
deux  fiefs  de  hàutbert  ou  chevaleries,  et  de 
quatre  cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou  de  sergens 
d'armes  (i).  Le  nombre  total  des  fiimilles  véni- 
tiennes qui  se  transportèrent  en  Crète,  étoit 
donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la 

(i)  SandL  T.  II ,  P.  I ,  L.  IV ,  p.  609. 
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tête  de  la  colonie,  on  établit  un  duc  pouiv re- 
présenter le  doge;  il  étoit  élu  tous  les  deux  ans 
par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  assisté  comme 
lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyoît  à  Candie  les  juges  del 
proprio y  les  seigneurs  de  la  nuit,,  ceux  delà 
paix ,  le  petit  conseil  ou  seigneurie ,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil  s  qui, 
à  la  même  époque  que  celui  de  Venise,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi^,  lorsqu'en  1669, 
la  ville  de  Candie  fut  prise  par  les  Turcs,  et 
que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  république ,  les 
gentilshommes  dé  ce  conseil ,  rappelés  dans  la 
métropole ,  furent  considérés  comme  n*y  ayant 
point  perdu  leurs  droits  héréditaires;  tous  les 
nobles  candiotes  furent  déclarés  nobles  véni- 
tiens, et  inscrits  en  cette  qualité,  sur  le  livre 
d'or  (r). 

(1)  J'ai  suivi  presque  uniquement  Vettor  Sandi  sur  la  consti- 
tutiou  de  Venise  :  un  noble  vénitien  qni,  dans  le  dix^huitiéme 
siècle,  écrit  neuf  volumes  in-4^.  sur  la  constitution  de  sou  pays, 
doit  méiiter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  H  y  en  a 
beaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est 
vraiment  vénitien  ,  pour  tout  ce  qui  pouvoit  être  extrait  des 
archives  de  son  pays,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  Fauteur, 
pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  de  son  sujet.  W  commet  souvent  des 
erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie  ;  ses  réflexions 
manquent  de  justes.se  ,  et  son  style  réunit  la  platitude  à  la  re- 
chei'cbe.  Les  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise  y  de  Léopold  Ciirti ,  que  j'ai  aussi  aou»  les  yeux ,  3  vol 
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Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes ,  des  chap. 
invasions  non  moins  fréquentes  des  Grecs , 
sujets  de  Yaiacès,  de  Théodore  Lascaris  ou  de 
Faléologue ,  mirent  cette  colonie  en  danger ,  ^ 
pendant  toute  la  durée  du  treizième  siècle.  Ëile 
fut  aussi  disputée  aux  Vénitiens  par  leîs  Gé^ 
nais ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la  première 
conquête ,  avoient  réussi  à  faire  dans  l'île  un 
établissement.  Ce  peuple  étoit  jaloux  des  im- 
menses possessions  que  les  Vénitiens  avoient 
acquises  dans  l'Orient  ;  il  étoit  jaloux  de  Té-* 
tendue  de  leur  commerce*  et  de  leurs  richesses. 
A  plusieurs  reprises  il  avoit  tenté  de  s^appro-» 
prier  quelques  îles  de  l'At*chipel ,  ou  quelques 
places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  jalousie  en^ 
venîma  une  querelle  que  le^  point  d'honneur 
seul  fît  naître  entre  les  deùl  peuples  dans  la 
ville  de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean  d*Acre. 

in-8<^.  deuxième  édition»  sont  plas  agtéables  à  lire;  mais  la 
partialité  de  l'anteur  s'y  remarque  trop  ,  et  ses  querelles  avec  la 
Tépu|>liqae  onf.l«i49é ,  du  moins  à  Veniae ,  un  préjuge  contre 
son  exactitude.  Quant  au  commerce  irénitien ,  j*ai  déjà  cité  les 
Ricerche  aiorico-critiche ,  da  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les 
historiens  anciens  dont  )'ai  fa^t  usage  pour  Venise ,  sont  :  j^n^ 
dreœ  DanduVi  Chronic,  L.  X ,  c.  5-7 ,  p.  34Ô-375 ,  T.  XII* 
—  Marina  Sanuio  vite  de  Dogi  di  yeneva.  T.iJCXII,  p.  648- 
565.  —  Andréa  Navagiero  atoria  délia  repuh,  Vene^iana^ 
T.  XXIII,  p.  991-1003.  J'ai  parcouru  aussi  une  histoire  volu- 
mineuse de  la  guerre  de  Candie ,  en  1669  ,  qui  jette  du  jour  &iir  ' 
l'état  de  cette  colonie.  Hielorîa  deW  ullinia  guerra  tra  Vene^ 
ziani  e  Turchi  di  Giroiamo  Bruaoni  duî  16440/1671,  divisa 
in  28  libbri,   1  vol.  in-4«.  1676. 
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perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beau- 
coap.de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens, 
produisit  un  changement  remarquable  dans  les 
alliances  dés  deux  peuples.  Les  Vénitiens ,  qui 
avoient  jusques  alors  protégé  le  parti  gueMe, 
qui  avoient  long-temps  fait, la  guerre  à  Frédé- 
ric II ,  et  ensuite  à  Eccélino,  se  détachèrent  des 
papes,  pour  contracter  alliance,  d'une  part, 
avec  les  Pisans ,  rivaux  implacables  des  Génois  ; 
de  Fautre ,  avec  Manfred ,  qui  avoit  à  demander 
compte  aux  mêmes  Génois  de  leurs  vieilles 
offenses,  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avoient 
donnée  à  leur  compatriote  Innocent  IV  (i). 
La  ligue  que  fes  Vénitiens  venoient  de  former 
avec  les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Gé- 
nois à  en  contracter  une  que  Ton  regania ,  dans 
le  temps ,  comme  plus  scandaleuse  encore.  Ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue,  empereur  des  Grecs,  pour  Tengâger  à 
poursuïvre  avec  chaleur  les  Vénitiens ,  leurs 
ennemis  communs,  et  pour  lui  offrir  de  l'aider 
à  reprendre  sur  eux  et  les  Français,  la  ville  de 
Constantlnople ,  qui  auroit  dû  être  la  capitale 
de  Paléôlogue,  et  qui  resioit  presque  seule  au 
pouvoir  des  Latins.  L'alliance  fut  signée  à  Ni- 
cée,le  i5  mars  iîi6i  (a).  Paléôlogue  accorda 

(i)  Chfonicon  Jndreœ  Danduli ,  c.  7,  §.  8  et  9  ,  p.  365.    / 
(9)  La  charte  de  ce  traité  est  imprimée  dans  le  recueil  des 
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aux  Génois  l'exemption  de  péage   dans    tous  cmk*.  : 
ses  ports  ;  ceux-ci ,  en  revanche ,  s'engagèrent  à     ia6i 
lui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre ,  pour  un  prix  convenu.  En  eflfet ,  ils  en 
armèrent  six,  ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  en- 
voyèrent immédiatement  en  Orient. 

Baudoin  II ,  prince  foible  et  méprisable ,  étoit 
alors  empereur  latin  de  Constantinople.  Il  ré- 
gnoit  seul  depuis  Tan  1 23 7  ;  et  dans  sa  détresse ,  , 
après  avoir  vainement,  et  quelquefois  basse- 
ment, supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de 
lui  accorder  des  secours ,  il  étoit  revenu  dans 
sa  capitale ,  où ,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent, il  faisoit  enlever  le  plomb  des  couvertures 
des  églises  et  des  palais  de  Constantinople  ;  il 
faisoit  démolir  ensuite  ces  édifices ,  pour  que 
leur  charpente  lui  fournît  du  bois  à  brûler;  il 
vend  oit  ou  met  toit  en  gage  les  reliques  sacrées  ; 
enfin  il  donnoit  son  propre  fils  comme  otage  à 
^  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtoient 
quelque  argent  (i).  Les  Grecs,  aii  contraire, 
pendant  soixante  ans  d'adversités  et  d'exil  , 
avoient  recouvré  quelque  courage  et  quelque 
énergie.  Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hé- 

charteâ  de  Ducange,  T.  XX  de. la  Bysantine,  p.  5.  —  Histoire 
fie  Constantinople  sous  les  empereurs  françois,  de  Ducange. 
li.  V,  §.  ai  ,  édit.  vénit.  T.  XX,  p.  76.  —  Barlholom.  ScriOas 
jdnna/eê  Genuens,  L.  VI ^  p.  5ii8. 

(1)  Ducange,  Histotiede  Constantinople,  L.V,  §.  19,  p.  74. 
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esip.  XX.  redite  ne  leur  donnant  pi  us  de  maîtres ,  le  talent 
ia6ï.  seul  à  voit  élevé  leurs  chefs.  Théodore  (^as- 
caris ,  Jean  Vatacès ,  et  enfin  Michel  Paléologue 
a  voient  relevé,  à  Nicée ,  le  trope  des  Gésar§ ,  et 
réuni  peu  à  peu  à  leur  domination  la  plifp^rt 
des  provinces  de  VEgrope  et  de  l'Asie ,  qui?  les 
.  croisés  aVoient  enlevées  à  leurs  prédécesseurs; 
ces  princes qiontrèrerit ,  pendant  leur  règnç,  les 
talens  des  guerriers  et  ceu$  4^  négociateurs. 
Ils  avoient  pu  tourner  toutes  leur^  forces  contre 
les  Latins;  car  les  Bulgares  et  les  S^irrasins, 
leurs  ennemis  perpjétuels,  affQiblis  par  des  di- 
visions intestines ,  ne  leur  donnoient  plus  d'in- 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de 
l'empire  lat^n  de  Constantinople ,  c'étoient  les 
Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  trou  voient  q^'en 
pfisfliant  :  dès  qu'il  n'y  a  voit  plus  d'espoir  dp 
pillage ,  ils  se  hâtoient  d'abandonner  la  Grèce , 
et  de  retourner  dans  leur  patrie;  tandis  qv^e, 
chaque  année,  de  nouveauic  piarchands  ve- 
noient  grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nou- 
veaux vaisseaux  e^;  de  nouve^px  braves  ve* 
noient  la  défendre.  D'après  le  récit  d'un  écri- 
vain grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  des 
Vénitiens  qui  perdit  la  ville  (i)*  Michel  Paléo- 
logue  avoit  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baa- 

(i)  Georgii  AcropolUœ  Historia ,  c.  85.  Byêont.  éd.  yeneta. 
T.  XIV,  p.  77. 
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doin^  lorsque  le  nouveauvbayle  ou  podestat  de  chap.  zx. 
Venise,  Marco Gradénigo ,  arriva  dans  le  port  ia6i. 
d^  Conatantinople  (1).  Il  reprocha  aux  Latins 
de  rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis, 
et  il  leur  persuada  d^entreprendre  le  siège  de 
Papbausie ,  île*  et  ville  à  Tembouchure  du 
Bosphore,  dans  le  ^ont-Ëuxin.  Il  conduisit  à 
c^ette  expédition  les  seules  troupes  vénitiennes 
et  françaises  qui  fussent  dans  la  ville,  et  il  ne 
laissa,  pour  garder  les  murs,  que  le  foible  Bau- 
doin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là,  Paléologue,  après  avoir 
décoré  Alexis  Straté^^ule  du  titre  de  césar, 
l'avait  fait  partir  pour  porter  la  guerre  chez  le 
despote  d'Éplre.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinopla ,  avec  son  armée.  Les 
paysans  des  f^tubôurgs  de  cette  ville,  depuis 
que  le>ur  deiy^ure  étoit  devenue  la  limite  des 
deux  empires ,  vi voient  dans  une  indépendance 
licencieuse  ;  ces  paysans ,  qu'on  appeloit  les  vo- 
lontaires  (q^)  ,  avertirent  Stratégopule  du  dé- 
ooement  où  se  trouvoit  Baudoin,  et  ils  lui 
oflrirent  de  l'introduire  dans  la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec 
Slraté^pul^,  ces  paysans  entrèrent  en  effet  à 
Cohstautinople ,  le  a  5  juillet  1261 ,  par  une  ou- 

(j)  Sabeiiicuê  hisL  Vtneia,  Decad.  J,Ij,  X.  -^  Jppetidix 
ad  y iUehardQuin.  T.  XX|  Bywnu  fen,  p.  jço. 

(a}  OtXiifi«T«t^»oj. 
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oiAp.  XX.  verture  secrète   qui**  communîquoit  sous  les 
ia6i.     remparts,  avec  la  maison  de  Fun  d'eux,  près 
de  la  porte  dorée  (i)  ;  ils  s'avancèrent  immé- 
diatement vers  cette  porte ,  qu'on  tenoit  tou- 
jours fermée  depuis  que  les  Latins  occupoient 
la  ville,  et  ils  l'abattirent  à  coups  de  hacbe; 
en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  mu- 
raille :  yipe  V empereur  Michel  î  pipent  les  Ro* 
mam^ /  Stratégopule ,  qui,  avec  son   armée, 
àttendoit  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine , 
entra  aussitôt  dans  la  ville,  par  \é  porte  dorée 
qu'on  lui  avoit  ouverte.  Les  Comans  ou  Tar- 
tares  qu'il  conduisoit  avçc  lui ,  se  répandirent 
alors  dans  tous  les  quartiers,  pour  piller  les 
Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en  belle 
ordonnance,^  rangés  autour  de  leur  général. 
L'effroi  qu'inspiroient  les  Comans,  l'incendie 
qu'ils  allumoient  partout  où  ils  pouvoient  pé- 
nétrer, la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui  vouloient  secouer  un  joug  odieux ,  jetèrent 
la  confusion  parmi  les  Francs;  ils  s'enfuirent 
vers  le  port ,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 

(i)  Sur  la  perte  de  Constantinople ,  il  faut  consulter  Dufresne 
Ducaâge ,  Histoire  de  Constantinople  sons  les  empereurs  fran- 
çais. Lir.  V,  c  3'i>S4,  p.  76-80,  Byzani,  Ven.  T.  XX. — 
t^eort^e  AcropoUta  H  Ut.  c.  85-89,  P*  77  «c^  finem,  ByxwiL 
J^erfiT.'KlV.  —  GeorgiiPachytneris  Hist.  Lib.  II,  c  a6-34, 
p.  78-91 ,  Bytant,  yen,  T.  Xlf.  —  Phranza.  Lib.  I,  c.  4  et  5, 
T.  XXIII ,  p.  6  et  7 .  -^  Nicephoraa  Gregoma  HUU  ByvMt, 
li.  IV,  c.  2,  T.  XX,  p.  41. 
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qu'ils  y  trouvèrent;  leur  empereur,  Baudoin  ckâp.  xz. 
lui-même ,  leur  en  donna  Texemple ,  et  comme  1261. 
)  ustement  dans  ce  moment  de  désordre ,  la  flotte 
vénitienne,  qui  revenoit  de  Daphnusie,  avqit 
jelé  l'ancre  autour  du  temple  de  Sosthénion , 
elle  servit  d'asile  aux  fuyards  ;  l'empereur ,  le 
bayle,  le  patriarche  latin,  tous  les  Français, 
et  la  plupart  des  Vénitiens  qui  habitoient  Con- 
stantinople,  s'y  réfugièrent;  leur  nomfbre  éloit 
si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux ,  et  que  la  famine  y 
fit  de  grands  ravages,  avant  que  les  fugitifs 
pussent  débarquer  à  l'île  de  Négrepont ,  co- 
lonie vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Constantinople,  après  avoir  été  pos-  • 

sédée  parles  Français  et  les  Vénitiens  cinquante- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours ,  rentra  sous 
la  domination  des  Grecs  (1);  et  l'Empire  de 
ceux-ci,  qui  devoit durer  encore  près  de  deux 
siècles ,  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quittoient  Constanti- 
nople,  et  que  leurs  adieux  causoient  Ja  joie  de 
cette  patrie  dont  ils  étoient  les  fils  illégitimes  (i), 

(x)  ConsUntinople  fat  prise  le  25  juillet  ia6i  ,  et  selon  Ul- 
manière  de  compter  des  Grecs,  lan  du  monde  6769,  indic- 
tion 4. 

çeph,  Gregor,  L.  IV,  p.  43. 
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Michel  Paléolc^ue,  averti  à  Métëoria  que  la 
i36i.  ville  royale avoil été  reprise  par  ses  troupes, 
rendoit  grâce  à  Dieu  d'un  succès  qui  surpassoit 
si  fort  ses  espérances;  car  Pannée  précédente  il 
n'avoit  pu,  avec  une  armée  considérable,  ré- 
f  duire  le  seul  faubourg  de  Galata.  Précédé  par 

ûtie  image  de  la  Vierge ,  entouré  du  sénat  et  de 
tous  les  grands  de  la  nation,  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  (i).  L'empereur  fut 
obligé  d'aller  loger  au  palais  de  l'Hippodrome; 
car  celui  de  Blachernes,  depuis  long- temps 
habité  seulement  par  des  Francs,  étoit  souitié 
et  noirci  par  la  fumée.  «  Alors  on  put  voir  qut 
»  la  reine  des  villes  n'éloit  plus  qu'un  crhamp 
»  de  désolation ,  plein  de  décombres  et  de  raon- 
.  y>  ceaux  de  ruines;  les  maisons  étoient  renver- 
y>  sées  ;  celles  qui  demeuroient  encore,  n'étcrient 
»  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  fiam* 
»  mes  :  car  Bysance  avoil  perdu  sa  beauté  et  ses 
»  plus  riches  ôrnemens ,  par  les  incendies  que 
y>  les  Latins  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises, 
y>  lorsqu'ils  la  réduisirent  en  servitude  ;  et  de- 
»  puis  que  notre  cité  étoit  sous  leur  esclavage, 
»  le  jour  comme  la  nuit ,  ils  avoient  négligé 
»  tous  les  soins  qu'ils  dévoient  à  sa  conserva- 

(t)  Acropolita,  qui  avoit  composé  pour  lui  ces  cantiques, 
rend  compte ,  avec  détail ,  de  cette  cérémonie  ?  tout  y  fut  lou- 
chant, hors  la  vanité  de  rhistorien.  Cap.  88 ,  p.  80. 
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yi  tion  ;  on  eût  dit  qu'ils  étoient  persuadés  par  cha».  x%. 
y>  avance  qulls  ne  dévoient  pas  Fhabiter  long-     ia6i. 
»  temps  (i)». 

Tous  les  Latins  cependant  n'étoient  pas 
sortis  de  la  ville  ;  il  y  restoit  non-seulement 
des  Génois  qui  avoient  aidé  les  Grecs  à  en  faire 
la  conquête,  mais  encore  des  Pisans,  et  même 
des  Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers,  rete- 
nus par  les  intérêts  de  leur  commerce,  ou  par 
les  liens  du  sang  qu'ils  avoient  contractés  avec 
des  Grecs ,  n'avoient  voulu  abatadonner  ni  leur 
propriété  i^i  leur  famille  ;  d'autres ,  avertis  trop 
tard ,  n'avoient  point  trouvé  de  place  sur  les 
vaisseaux.  Michel  sentoit  trop  quelle  étoit  la 
foiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale , 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesse^ 
d'habitans  aussi  industrieux.  Non-seulement 
il  confirma  aux  Génois  tous  ïes  privilèges  qu'il 
leur  avoit  accordés  par  avance ,  il  en  promit  de 
semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui 
demeureroient  sous  sa  domination.  Il  ne  voulut 
pas  cependant  que  les  premiers,  qui  formoient 
Je  plus  grand  nombre ,  et  que  son  amitié  ren- 
doit  plus  arrogans,  habitassent  dans  la  ville^ 
ou  ils  pouvoient  devenir  dangereux  j  il  le* 
transporta  donc  à  Galata,  de  l'autre  côté  du 
poï^t ,  tandis  qu'il  ne  craignit  point  de  laisser 

{«)  Nicephon  Gregoras.  L.  IV,  c.  1 1  y  $•  6  ,^  p.  43. 
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en^.  XX*  demeurer  les  Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la 
126J.  ville,  sous  la  surveillance  du  peuple,  qui  les 
haïssoit.  Du  reste ,  il  permit  à  chacun  de  ces 
trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé 
où  il  Fa  voit  établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  pro- 
pres lois ,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le 
conseil  général  de  leur  patrie  Içur  envoyoit  à 
des  époques  fixes  (i).  Ce  magistrat,  les  Génois 
Fappeloient  podestat  ;  les  Vénitiens ,  bayle  j  et 
les  Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens 
formèrent  à  Constantinople  trois  petites  répu- 
bliques, qui  conservoient  toute  leur  liberté, 
toute  leur  indépendance,  et  dont  les  citoyens 
contînuoient  à  se  livrer  à  la  navigation  et  au 
commerce ,  avec  l'industrie  et  l'activité  qui  les 
caractérisoient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénitiens  qui  séjournoient  à 
Constantinople ,  il  n'avoit  point  fait  la  paix 
avec  leur  république,  et  il  ne  renonçoit  point 
à  l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes 
les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  l'Eubée, 

(i)  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats  Ténitiens  et 
génois  à  Constantinople-,  ^ans  lenrs  rapports  avec  remperear, 
est  détaillé  dans  Codinus  Curopaltita ,  de  Offlciis  Gonalani,  c.  I4) 
§.  8-14  ,  Byzant,  T.  XVUt»  p.  91 ,  92.  11  est  remarquable  que, 
dans  cette  occasion ,  les  Vénitiens  sont  mieux  traités  que  les 
Génois.  G.  Pachymeris  Hisl,  L.  II,  r.  3a,  p.  89,  903  c.  35 1 
p.  9a.  —  NivepK.  Gregorasi  lu»  IV,  c.  5 ,  §.  4 ,  p.  49. 
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dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Véni- 
tiens ,  et  il  conquit  sûr  eux  les  îles  de  Lemnos  ^ 
de  Chio ,  de  Rhodes ,  et  plusieurs  autres  de 
celles  de  la  mer  Egée  (i).  Il  céda  cependant 
aux  Génois  File  de  Chio  en  fief,  sans  doute 
en  retour  de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux. dans 
ces  expéditions  maritimes.  C'est  un  des  éta- 
blissemens  que  les  Génois  ont  conservé  le  plus 
long- temps  en  Orient  j  il  leur  fut  enlevé  seule- 
ment en  1 556 ,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les 
habitans  grecs,  qui  détestoient  le  clergé  et  la 
domiilation  des  Latins ,  favorisèrent  l'entrée 
des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  cent  cinquante,  mille ,  dont 
soixante  mille  sont ,  à  ce  qu'on  assure ,  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des  plus  belles  co- 
lonies des  Génois  ^  n'étoit  pas  restée  sous  la  dé-* 
pendance  immédiate  de  la  république.  Comme 
elle  lui  avoit  été  donnée  en  gage  pour  une  sommes 
d'argent ,  neuf  familles  fournirent  cette  somme  ^ 
et  firent  à  leurs  frais  Tentreprise  de  la  soumettre* 
Plus  tard ,  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et  en  i365  tous  les 
Giustiniani  se  transportèrent  à  Chio  (2)  ;  l'oli- 

(i)  Niceph»  Gregoras.  L.  FV,  c.  5,  §.  i ,  5,  p.  48,  49. 

(a)  Laonicus  Chalcocondyles  est  le  seul  historien  grec  qui 
parle  de  cette  inféodation,  encore  est-ce  d'une  manière  assez 
confuse.  De  rébus  Turcicis.  L.  X,  p.  316,  BytarU.  T.  XVI. 
Voyez  aussi  Sandi- êtoria  f^enekt^  P.  I,:L*lVf  p.  670.  MaU 
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'     ^Ar,-».  garchie  absdhie  de  feur  famille  s'y  est  soutenue 

pendant  deax  cents  ans  ;  ses  membres  prennent 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio. 
Tous  n'ont  point  qu^té  cette  patrie  adoptive  ; 
plusieurs  Giustiniaiii,  sujets  des  Turcs ^  vivent 
tonj<mn  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  famille  ; 
.  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jdurs,  et  ils 
réclamoient  encore ,  il  y  a  dix  ans ,  les  sommes 
qu'ils  donnèrent  en  gage  à  la  république ,  lors- 
qu'elle les  investit  de  la  principauté  qu'ils  ont 
perdue.        , 

A  l'époque  où  les  G^ois  furent  mis  en  pos- 
session de  l'ile  de  Chio ,  ils  n'étoient  nullement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans  leurs 
colonies ,  et  à  faire  des  princes  de  lenrs  gen- 
tilshommes. C'étoit  à  peu  près  le  temps  où 
commençoit  à  éclater  la  discorde  entre  là  no- 
blesse et  le  peuple;  discorde  long-temps  fatale 
au  repos  de  la  république;  discorde  qui  à  plu- 
sieurs  reprises  ,  donna  un  maître-  a  l'état ,  et 
qui  auroit  indubitablement  fini  par  détruire 
à  Gènes  toute  liberté^  is'il  n'y  avoit  pas  dans 
le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et 
une  indépendance  qu'on  ne  façonne  jamais 
entièrement  au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie 
n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais  aussi  sur  le 
libre  océan ,  ne  peuvent  point ,  en  rentrant  au 

j*«  Uré  mes  itoformationa  â  Géaea»  d'an  Giastiniaiii  y  revena  fit 
ChioÂyec  «A  famille  ^  depuis  trenie-trois  ans* 


^ 
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port,  y  supporter  lofig-tempsune  tyrannie  dont 
ils  étoient  affranchis  en  voguant  sur  les  mers.  ' 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle ,  la  puissance  souveraine  avôit  été  par- 
tagée de  la  manière  suivante  entre  le  gouver- 
nement et  le  peuple.  Ce^ernier  s'étoit  réservé 
ses  parlemettls  où  assemblées  générales  ;  c'est 
là  qufe  SB  terminoient  toutes  les  affaires  les 
plus  graves  ,  les  cbangemens  à  la  constitution, 
la  paix,  la  guerre,  les  alliances.  Plus  d'une 
fois  on  vit  le  sénat  consulté  sut  une  affaire 
importante,  déclarer  que,  dans  des  délibéra- 
tions qui  pou  voient  compromettre  la  nation 
toute  entière ,  c^étoit  à  la  nation  seule  à  déci- 
der (t).  Plus  d'une  fois  aussi  on  vit  le  podestat 
convoquer  le  parlement ,  non-seulement  pour 
déèider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
Fétat ,  mais  pour  former  en  même  temps  son 
armée  ;  car  touB  les  citoyens ,  assemblés  en 
parletoent,  après  avoir  déclaré  la  guerre,  pre- 
noient  les  armes,  et  suivoient,  le  jour  même 
leur  préteur  dans  le  camp. 

Aussi  long-temps  que  le  peuple  lui-même 
délibère  et  ag\t  sans  Pentreimise  de  ses  repré^ 
sentans,  les  conseils  lui  sont  à  peu  près  inu- 
tiles ;  aussi ,  le  sénat  annuel  de  la  république 
ne  paroît-il  dans  l'histoire  de  Gênes  que  de 

(i)  Entre  antres ,  en  ia38 ,  lorf  d'ap«  négociation  imporUnté 
a¥ec  Frédéric  II.  BarihoL  Sctibœ  jUnnaL  Ge/taens*  p.  470. 
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loin  à  loin,  sans  que  nous  puissions  recueillir 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais 
si  les  conseib  sont  peu  de  chose ,  les  magistrats 
sont  beaucoup ,  car  ils  deviennent  dépositaires 
de  toutes  les  fonctions  souveraines  que  le  peuple 
n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gènes ,  comme 
dans  les  autres  républiques  italiennes ,  étoit  un 
podestat  annuel ,  étranger ,  gentilhomme ,  )uge 
criminel ,  et  général  des  troupes,  de  l'état.  Il 
conduisoit  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et 
deux  chevaliers. 

On  trouvoit  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles 
génois,  élus  chaque  année,  autant  qu'on  en 
peut  )Uger,  par  les  compagnies  de  la  noblesse; 
Car  il  paroit  que  les  gentilshommes  s'étoient 
distribués  en  huit  sociétés,  de  la  nature  des 
associations  populaires  que  nous  avons  vues  à 
Milan.  Ces  compagnies  s'étoient  attribué  des 
pouvoirs  que  la  coi^stitution  n'avoit  pas  créés, 
mais  que  la  république  reconnoissoit  tacite** 
ment.  Cependant  elles  formoient  déjà  une  oli- 
garchie dont  les  plébéiens  n'étoient  pas  seuls 
jaloux  ;  tous  les  nobles  ne  s'étoient  pas  fait 
inscrire  dès  le  comniencement  dans  une  com- 
pagnie; et  ceux  qui  n'avoient  point  pris  part 
à  ces  associations ,  se  trouvant  rejetés  en  quel- 
que sorte  hors  de  la  nation,  conspirèrent  en 
1227 y  mais  inutilement,  pour  dépouiller  les 
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compagnies  nobles  de  leurs  prérogatives  (i).  auv.  xx^ 
Le  conseil  des  huit  nobles ,  élus  par  ces  corn- 
pagnies ,  étoit  chargé  d'inspecter  les  dépenses 
et  les  recettes  de  la  république,  et  d'assister  le 
podestat  dans  ses  fonctions.  Il  avoit  à  sa  suite 
cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un  ' 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires, 
administroient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes 
étoient  nommés  par  la  république  pour  gou- 
vei*ne1'  les  campagnes ,  et  surtout  la  partie 
du  territoire  génois,  située  au-^delà  des  Alpes 
liguriennes. 

La  noblesse  avoit  prévenu  le  peuple,  en 
formant  des  sociétés  populaires  ;  le  podestat 
étoit  noble,  les  juges  et  les  consuls  étoient 
nobles ,  le  seul  conseil  qui  eut  de  l'influence ,  ^ 
celui  des  huit,  étoit  noble;  le  pouvoir  de  la 
noblesse  étoit  donc  non -seulement  très-grand, 
mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroître  tou- 
jours davantage  ;  mais  la  jalousie  du  peuple 
veilloit  sur  ce  pouvoir;  elle  étoit  excitée  encore 
par  ceux  des  nobles  qui ,  exclus  comme  nous 
Tavons  dit,  des  compagnies  dominantes,  n'a- 
voient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays, 
une  part-  qui  les  satisfît  Cette  jalousie  éclata 

(i)  Cette  conjnration  fut  dirigée  par  Galielxnode  Mari.  Bar-» 
^hoK  Scribœ,  L.  VI,  p.  450-455. 
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dè^  Fan  1227^  par  la  conjaratioa  de  Guilelmo 
de  Mari.  ï^llç  prît  un  autre  caractère  pendant 
que  la,  g^uenre  de  Frédéric  II  occupa  tous  les 
esprits  f  non  plus,  du  {puYerne ment  de  la  repu» 
blique  y  mais  des  droits:  de  ht  nation ,  de  ceux 
de  l'Église  ,  et  de  ceux  d^  Pempereuf .  On  ne 
^it  plus  aJoT^  que  des.  Quelfes  et  des  Gibelins; 
et  les  derniers  j^  qu^ooi  appeloplt  Jflascherati  j 
excluÂ  de  toute  part  à,  la  souveraineté  ^  firent , 
les  ajrmes  à  la  main ,  plusieurs  tentatives  pour 
ressaisir  l'autorité  que  les  Guelfes  seuls s'étoient 
arrogée  (i).  L'affection  pour  d^s.  pa^rtis  étran- 
gers à  la  république  a'afibiblit  à  U  mort  de  Fré-. 
déric,  et  une  querelle  plus  nationale^  sur  les 
préro^tives  d^  wbles  et  du  peiiple,  succéda 
aux  factioujs  gu^fç  et  gibeline. 

LeSt  noblea  qu^  se  séparent  d^  leur  ordre 
pour  s'ériger  en  déipagogues,  09t.  un  bijsn  grand 
avantage  si  ou  les  compai:^  k  tous  Iqs  autres 
chefs  de  pavti  ;  c'est  toujoui^  aiséyient  qu'ils  ac- 
quièrent sur  ceux  qu'ils  ei;itjrf  p^rerni^ut  de.  con- 
duire la  plus  haute  çt  la  plus  pernii^ji^us^  in- 
flujence.  U  leuir^^t  si  fa^^ilede  paroitre^généireiix 
quand  ils  ne  son^t  qu»' égpïst^  et  calculateur^;  de 
s'afficher  comnve.  les  protecteurs  du  peupla 
quand  ils  viennciit  au  contraire  laîrQ  la  cour  à 
sa  puissance,  po^r^  s'armer,  dci  $a  farce  ;  ils. 

(i)  Entrt  autres^  eut  fi  3g  et  en  ï2^uyQyw(Ànnai*Génu€m, 
I*.  VI,  p,  482,486. 
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peuvent  prendre  d'enaprumt ,  tant  de  veirtus  «■*'*•  «• 
utiles ,  et  le  peuple  eat  si  aisément  séduit  par 
l'apparence  des  vertus,  que  de  tous  les  ambi- 
tieux ,  ils  ont  le  plus  de  chance  de  succès  ;  bien 
peu  d'hommes  nés  dans  une  cité  libre ,  ont  pu 
parvenir  à  }a  tyrannie  par  une  autre  routa 
qoxe  celle-là.  Génies  ne  manqua  pas  de  nobles 
démagognes  ;  et  si  elle  ne  se  soumit  pas  sans 
retowr  à  leur  domination ,  elle  fit  cependant  à 
plusieurs,  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un 
pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles ,  flatteurs  do  peuple, 
fut  Guillaume  Boccanégra.  £n  1^67,  comme 
Philippe  délia  Torre ,  podestat  de  l'année  pré- 
cédente, 0artoit  pour  Milan,  sa  patrie,  une 
clameur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on 
l'accusa  de  vénalité ,  ou  de  manque  de  fidélité 
dans  l'administration  de  la  république  ;  le  con- 
seil des  huit  nobles ,  et  les  syndioataurs ,  chargea 
de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats ,  de-- 
vinrent  suspects ,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre 
lui.  Le  peuple  .répé toit  à  grands  cris  qu'il  lie 
vouloit  pas  être  trahi  davantage  par  des  nobles 
et  dés  podestats  corroâ^pus^  qu'il  vbulioit  se 
choisir  parmi  les  citoyens  v^tUeux  un,  chef 
qui  fût  dépositaire  de  son  autorité ,  et  qui  eût 
donné  j  par  sa  conduite  passée,  une  garantie^ 
de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que   Guillaume  Boccanégra 


-  j 
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c«Ap.  zz/ étoit  le  seul  hopime  qui  se  fût  rendu  digne 
de  cette  confiance ,  par  sa  constante  libéralité, 
par  son  amour  pour  le  peuple ,  et  par  les  se- 
cours qu'il  lui  avoit  donnés  contre  la  noblesse. 
Les  sédi^eux  s'avancèrent  vers  l'Eglise  de  San- 
Siro  ;  ils  y  portèrent  en  triomphe  Guillaume  ; 
"  ils  le  firent  asseoir  auprès  de  l'autel  ;  ils  le  pro- 
clamèrent capitaine  du  peuple,  et  en  cette 
qualité ,  ils  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance.  Le  jour  suivant ,  les  séditieux 
nommèrent  trente-deiix  A nziani,  savoir  :  qua- 
tre» par  compagnie  ^  pour  former  le  conseil  de 
leur  nouveau  capitaine;  et  la  première  loi 
qu'ils  Soumirent  à  leur  décision ,  fut  celle  qui 
devoit  fi^ser  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume. 
Les  Ânziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du 
peuple,  ou  firent  la  cour  à  son  chef;  ils  décré- 
tèrent que  Guillaume  seroit  capitaine  du  peu- 
ple pend^^nt  dix  £tns  ;  que  s'il  mo^roit  avant  ce 
terme ,  un  de  ses  frères  seroit  subrogé  dans  son 
offîcP4<qu'il  auroit  sous  ses  ordres ,  à  la  paye  de 
l'état,  un  chevalier,  un  juge,  deux  scribes, 
douze  !  licteurs  ,  et  cinquante  archers ,  qui 
feroient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais, 
et  autour  de  sa  personne.  Enfin  ^  ils  lui  attri- 
buèrent 4usdi  le  droit  de  nommer ,  sous  leur 
agrément,  le  podestat  de  chaque  année  (i). 

(i)  jénnalêê  Genuensea,  L.  VT,  p.  5 33,  624. —  Vberti  Fo^ 
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La  tyrannie  étoit  complètement  fondée  par 
cette  révolution,  heureusement  pour  Gênes 
que  le  peuple  étpit  trop  impatient  pour  la 
supporter  long-temps.  Dès  Fan  laSg ,  les  nobles 
s'aperçurent  que  Guillaume ,  qui  s'arrogeoit 
chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives,  avoit 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tra- 
mèrent une  conspiration  contre  lui,  mais  il 
étoit  encore  trop  tôt;  Guillaume,  qui  la  dé- 
couvrit, trouva  une  partie  du  peuple  disposée 
à  défendre  Fidole  que  le  peuple  avoit  élevée 
lui-même  ;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  il  fît  raser  leurs  maisons. 
II  demanda  ensuite  à  son  conseil ,  et  il  obtint 
de  lui  sans  difficulté,  qu'on  augmentât  son 
salaire ,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mît  en  état 
de  défense  (i).  Cependant,  si  en  échouant, 
cette  conjuration  augmenta  sa  puissance ,  elle 
augmenta  aussi  la  liaine  qu'une  partie  de  la 
nation  nourrissoit  déjà  contre  lui.  En  1262,  au 
dire  de  l'annaliste  contemporain  génois,  Guil- 
laume se  conduisoit  déjà  comme  un  tyran  j  il 
donfaoit  ou  ôtoit  les  emplois  de  sa  propre  auto- 
rité; il  méprisoit  les  délibérations  des  conseils; 

iielœ  Genuens.  HisL  L.  IV,  p.  36 1 ,  opud  Grœvium  Thezaur^ 
Aniiq,  liai.  T.  I. 

(i)  Annales  Genuens,  L.  VI,  p.  Baj.  ^,Uberi,  FoUeta  Cû^ 
nuens.  HisL  L.  IV,  p.  366.  - 
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«SÂP.  XX.  il  tràitoit  en  son  nom  des  alliances  ;  il  renyersoit 
les  jngemens  des  tribunaux  ;  il  excluoit  «nfin 
les^  nobles  de  toute  part  à  l'administration. 
Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  et  ils  conunancèrent  par 
se  saisir  des  portes,  pour  que  le  capitaine  du 
peuple  ne  put  pas  appeler  les  campagnards  à 
son  secours.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'étoit  fortifié  avec 
environ  huit  cents  hommes  ;  sur  leur  chemin , 
ils  taill^ent  en  pièces  son  frère ,  qui.,  avec  une 
troupe  armée,  avoit  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avoient 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peur 
pie ,  Fabândpnnoient  l'uii  après  l'autre ,  et  pas* 
soient  du  côté  des  nobleé.  L'arcljevéque  y  pour 
empêcher  l'efiîision  .du  sang  génois ,  s'avança 
entre  lea  deux  partis';  il  fit  sentir  à  Guillaume , 
que  sa  cause  étoit  perdue,  et  il  lui  persuada  de 
renoncer  à  la  place  de  capitaine  du  peuple  ^  lui 
sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans. 
La  paix  fiit  rétablie  dans  Gênes ,  par  seci  entre- 
mise, et  le  gouvernement  reconstitué  comme 
il  Tétoit  avant  laSy  (i). . 

.Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'a£9iger 
de  ce  qu'il  étoit  retombé  sous  la  domination 

(i)  Barthoi.  ScribpgJnHal,  Genuent.  Xi,  VI,  ]p.  Sag. -^  Ubert. 
Folieta  Genuens.  HisL  L.  IV,  p.  367» 
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de  la  noblesse;  et  malgré  son  expérietgce  de 
Tabus  que  ses  favgria  &iaoieBt  de  ïeur  crédit, 
il  chepcfaoit  encore  quelque  autre  noble  quir 
voulût  se  charger  de  le  conduire*  Le  premier 
qui  se  présenta,  deux *ans  seulement  après 
l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus , 
que  la  république  venoit  de  nommer  amiral 
des'  galères  qu'elle  envoyoit  en  Orient  j  mais 
lorsqu'il  vit  que  les  nobles  étoient  sur  leurs 
gardes^y  il  partit  avec  sa  flotte,  et ',1e  tumulte 
excité  en  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout  de  peu 
d'heures  (i\ 

Un  déjuagqgue  plus  dangereux ,  chercha  en- 
suite à  se  bite  un  parti  dans  le  peuple  ;  ce  fut 
Oberto  Spinola ,  le  chef  d'une  des  quatre  plus 
nob^s ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de.  Gènes.  Ces  familles,  qui ^*  vers  ce 
temps-là ,  commencèrent  à  s'élever  décidément 
au-desws  de  toutes  les  autres,  sont  les  Gri- 
maldi  ^  les  Fiesdii ,  les  Doria  et  les  Spinola. 
X>es  Grimaldt ,  à  l'élection  de  i  a64 ,  paroissoient 
avoir  eu  plus,  de  part  aux  magistrature^  et  à 
tous  les  conseils ,  que  les.  trois  auti^es  familles. 
Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie,  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une 
tentative  pour  obtenir  la  charge  de  capitaine 
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du  pdiple ,  qui  avoit  été  donnée  à  Boccah^gra  ; 
et  quoiqu'il  ne  réussît  point  dans  son  entre- 
prise ,  à  cette  occasion  il  contracta  une  alliance 
avec  le  parti  populaire,  qui  fut  maintenue  par 
sa  famille ,  et  qui ,  pendant  ^n  long  espace  de 
temps ,  )eta  la  république  dans  des  tonvuIsion$ 
dangereuses ,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui 
ravir  sa  liberté  (i). 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes  réformoient ,  dans  le  même  temps  , 
leur  constitution ,  mais  dans  une  direction  coii' 
traire.  L'une  p^rtoit  d'une  démocratie  royale , 
et  s'avahçoit  lentement,  secrètement  et  sans  se- 
cousses, vers  une  aristocratie  forte  et  régulière. 
L'autre ,  gouvernée  par  une  noblesse  turbu- 
lente, faisoit  deis  efforts  violens  et  souvent  inu- 
tiles pour  retourner  à  la  démocratie  ;  souvent 
même  elle  invoquoit  imprudemment  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  pour  établir  Hkutorité 
de  tous.  Mille  circonstances  influent  toujours 
sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre 
de  vie,  le  même  caractère,  le  même  amour 
pour  la  liberté  ;  quoiqu'ils  parlassent  le  même 
lapgage ,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 


(i)   Annah  Genuena.  L.  Vil,  Lanfl-anci  Fignolas  et  ccet* 
p.  533-555.  —  Vberii  Foiiétœ  hùL  Genuéna,  L.  Y >  p.  371. 
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le  même  pays,  ils  prireut  deux  directions  con-  ch^p.  xx, 
traires,  pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyoient  le 
même  but.  Dans  un  autre  Chapitre  nous  anc- 
rons occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troisième 
république  maritime ,  siur  Pise ,  dont  Thistoire, 
moins  connue  y  est  à  bien  des  égards-  conforme 
à  celle  de  Gênes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Charles  d^  Anjou ,  appelé  par  les  papes,  assure 
dans  toute  TItalie  la  supériorité  au  parti 
guelfe.  —  //  conquiert  le  royaume  de  Naples. 
—  //  dissipe  Varmée  de  Conradin^  et  fait 
périr  ce  prince  sur  Péchafaud. 

ia6i  -»  iii68. 

1j£  règne  du  pape  Alexandre  lY  a  voit  été, 
pour  le  parti  gibelin ,  une  époque  &yorablc. 
Manfred  avoit  profité  de  la  foiblesse  de  ce 
pontife,  pour  affermir  sqn  aùtprité  sur  le 
royaume  de  Naples;  dans  le  même  temps,  les 
Gibelins  florentins  avoient  forcé  la  Toscane 
entière  à  revenir  à  leur  parti  ;  et  si ,  dans  la 
Marche  et  la  Lombardie ,  la  tyrannie  d'£ccélino 
avoit.été  détruite,  elle  n'a  voit  pu  l'être  que  par 
l'alliance]  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso 
de  Doara,  cheËi  gibelins,  avec  les  Guelfes  de 
Milan ,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même 
époque  enfin,  la  maison  délia  Torre,  à  Milan, 
s'étoit  aliénée  du  saint-siége  ;  et ,  à  Vérone  ainsi 
que  dans  la  Marc&e  Trévisane,  Martino  délia 
Scala  s'étoit  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mai» 
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Alexandre  IV  mparut  le  aB  de  mai  ia6i ,  et  cbàt.  xx^ 
soi!  successeur,  d'une  main  plus  puissante,     ia6i. 
renversa  bientôt  la  balance  politique  de  l'Italie. 

Ce  successeur ,  qui  prit  le  nom  d^Urbain  IV  i 
étoit  Français,  et  natif  de  Tro^^es  en  Cham^ 
pagne  (i);  il  étoit  issu  de  la  plus  basse  classe  « 
mais  il  s'étoit  élevé  f  par  ses  talens ,  d'abord  à 
l'évêché  de  Verdun ,  et  ensuite  au  patriarchat  de 
Jérusalem.  Cette  même  année,  il  étoit  revenu 
de  la  Terre  -  Sainte  pour  solliciter  les  secours 
du  pape  et  des  Latins ,  en  faveur  des  Chrétiens 
orientaux.  Les  caidinaux ,  qui  étoient  réduits 
au  nombre  de  huit,  après  avoir  passé  trois 
mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un 
des  membres  de  leur  collège ,  ne  crurent  pou- 
voir trouver ,  hors  de  cette  assemblée ,  personne 
de  plus  digne  de  la  tiare  que  lui. 

Peut  -  être  Urbain  n'auroit-il  point  été  pour 
Manfred  un  juge  sévère ,  si  la  cause  de  ce  roi 
n'a  voit  jamais  été  portée  à  d'autre  tribunal 
qu'au  sien;  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux 
du  pape,  avoit  commencé  lorsqu'il  ne  s'étoit 

'  (i)  Nooâ  avons  nue  vie  dé  «e  pape,  «m  mainfaii  rtn  â^ 
gîaqaes  ^  dédiée  an  cardinal  ion  neveu ,  par  Tbierri^us  VaUicolor. 
Ce  poëme ,  d'un  millier  de  yen ,  est  cité  plnneurs  fois  par  Tan- 
naliste  ecclésiastique.  U  est  imprimé  Script,  Itaï,  F.  II ,  p.  4o5 
et  seq.  U  y  a  aussi  une  yie  du  même  pontife,  par  Âmalricns 
Augeriosy  p.  404,  et  une  de  Bemardus  Gnidonia,  T«  III,  P.  I, 
p-  593. 
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ciiAP.x^i.  point  soumis  au  jugement  ^e  FÉglise,  après 
I yÇi .    avoir  été  condamné  pai;  elle.  Une  telle  indépen- 
dance de  sentimens  est  ce  qui  offense  le  plus 
les  âmes  intolérantes  ;  la  liberté  d'autrui  ejst  une 
injure  pour  quiconque  a  toujours  voulu  vivre 
dans  la  servitude.  Urbain  qui  n'avoit  aucune 
cause  personnelle  d^inimitié  contre  'Manfred  , 
.    aucu.n  intérêt  immédiat  à  sa  chute  ;  Urbain  , 
qui  ne  pouvoit  attendre  de  sa  politique,  ni 
l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre  -  Sainte,  attaqua  cepen- 
dant Manfred   avec  une  violence,  avec    une 
persévérance  qu'on  n'avoit  pas  trouvées  même 
dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siége,  les  Sarra- 
sins de  Manfred  étoient  entrés  dans  la  campagne 
de  Rome  ;  Urbain  ne  se  contenta  pas  de  donner 
au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  (j  ) , 
il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre 
lui ,  avec  toutes  les  indulgences  qu'on  accordoit 
aux  libérateurs  de  la  Terre- Sainte;  il  nomma 
capitaine  de  ses  troupes  Roger  de  San-Sévérino, 
l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna 
commission  de  rassembler  tous  les  rebelles  du 
royaume.  De  cette  manièr<e  ,  il  força  les  troupes 
de  Manfred  à  la  retraite  ;  Raynaldus  donne 

(x)    Matteo   Spinelli  da   Giovtnasto  Diitrnali.   T.  VIf« 
p.  1097. 
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même  à  entendre  qu'il  maroha  en  personne  ohaf.  ut. 
contre  elles  (i).  ia6i. 

Urbain  ne.  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité, 
qui  pouyoit  n'être  considéré  que  comme  une 
défense  légitime  de  l'état  de  l'Église.  Il  cita 
Manfred  à  comparoître  devant  lui^  pour  se  jus- 
tifier de  tQUS  les  crimes  don|  il  étoit  accusé  j 
de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins ,  de  sa  perse-* 
\érance.  à  faire  célébrer  les  saints  mystères 
dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit  ;  enfin  dû 
supplice  qu'il  avoit  infligé  à  plusieurs  de  ses 
sujets,  supplice  qu'Urbain  qualifioit  de  meurtre, 
car  il  nç  reconnoissoit  ni  la  souveraineté,  ni 
l'autorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  ci- 
tation ne  fut  point  notifiée  à  Manfred ,  mais 
simplement  affichée  aux  portes  de  l'Église  d'Or-* 
■viéto,  résidence  d'Urbain  (a).  Informé  que 
Manfred  étoit  en  traité  avec  Jacques,  roi  d'ÂT 
ragon,.  pour  donner  en  mariage  sa  fille  Cons--  ^^g,^ 
tance  au  fils  de  celui  r  ci ,  il  écrivit  à  Jacques  ; 
et,  lui  faisant  l'en umération  de  tout  ce  qu'il 
appeloit  les  crimes  de  Manfred ,  iï  ajouta  ; 
<c  Comment  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  en- 
y>  trer  dans  jton  cœur  ?  ,  co^ipent ,  i^on  fils, 
y>  l'élévation  de  ton  âme  a  - 1  -.elle  .pu  s'aibaisser 
^  jusqu'à  une  telle  pensée?  comment  as-^tu 

(i)  ^wia^eccfe*.  T.XIV,p.,e8,S.  aft.  :     *"  . 

•  *  -  *  , 

^2)   GhnnoneHiaU.  civile  del  ^Ji^m).  \^  XIX,  c.  XyT*  li^ 
p  668.  —  C^Miin,  JSfieokU.  Jamsiiloii  p*  i&9i*  / 

TOME  m.  U I 


Sai        HISTOIRE  DES  REPÙB.  frAtJÊNNES 

cttAP.  XXI.  y>  séutémerit  souffert  que  l'onté  proposât,  pour 
J26a.     y>  donner  en  mariage  à  ton  fils,  là  fille  A^un 
:h  homme  tel  que  ce  Manfred  ?  Ton  fils  seroit-il 
»  donc  méprisé  parles  autres  princes dii  monde? 
y>  Ne  poùrrôit-il  trouve^  une  épouse  honorable 
y>  parmi  celles  qui  dont  de  race  royale?' Quelle 
y>  honte  ce  serôit  dé  àouîller ,  par  tin  tel  ma- 
y>  riage,  toute  là  splendeur  de  tOii  sang  !  quelle 
y>  action  détestable  que  de  lier  par  utte  àffltiité 
»  aussi  étroite,  titi  fiïs  tellement  dévoué  à  PÉ- 
»  glise,  avec  son  erihèmi  e  t  àon  petsécu  tfedr  î  »  (  i  ) . 
Ce  uiàriage ,  qui  f i'àil^ittit dux  Âragoiioid  te  droit 
héréditaire  à  la  couronné  de  Sicile ,  ^aôcomplit 
cependant.  Mais  Saint- Louis,  qui  avoit  de- 
mandé pour  son  fils  une  fille  du  inême  Jac« 
ques,  parut  scandalisé  de  ce  qu^il  contràcteroit , 
de  cette  rhariière,  quelque  relation  âvdc:  uu  en- 
nemi dé  réglisej  il  héëita  et  il  donna  FèspétUnce 
à  Urbain  qu'il  hé  pàsàei'oit  poitit  ôdtre.  Le 
pape  éri  prit  occasion  de  îe  féliciter  ;  il  envoya 
,  ihênie  un  de  ses  notaires  eti  France, ^ôuâ  pré- 
texté dé  rènfei-ciétlèirpl  de  dette  HéfétenCe  (2)  j 

{xyjnnaL  éccléèiaéU  lâfa/J.  14,  l'.  XIV,  p.  7^,  éaiutn 
P^rèêê  ^  calêrtd.  mon,    : 

.  (3)  tdUerm  eJaâdemS'od  regêm  Francor.  ^énnai*  ëecles.  J.  17 , 
a/i/i.  ia6a,  iZ  ^U,  augusli.  Malgré  les  félicitations  contenaes 
dans  cette  lettm,  railhncè  ne  s«  rdm|>lr  point;  et  FbUîppe* 
(jpil  dirais  fut  earnontmé  le  Jfàrcli ,  épousa ,  cette  même  année , 
Isabelle  d'Aragon  ;  ce  qvté  Rajoaldas  parolt  éronr  ignoré.  Gur4. 
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mais»  dans  la  réalité,  pdur  reprendre  le  projet  caiF.  xw» 
déjà  formé  par  Innocent  IV,  de  transfinret  lit  nsï. 
couronne  de  Sicile  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
Saint -Louis.  La  lettue  du  même  pape,  à  son 
notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  dé 
difficultés  il  tencontroit  dans  cette  négocia- 
tion. 

«  Nous  Tenons  de  recevoir  tes  lettres ,  dà1ia 
yy  lesquelles,  entre  antres  choses ,  nous  voyons 
j)  que  notre  cheT  fils  en  Jésos-Christ ,  Fîllustrfe 
y>  roi  de  France,  prête  uûe  oreille  crédule  ûiix 
y>  discotrrs  artificieux  de  ceux  qui  veulent  lô 
y)  détourner  delà  négociation  pour  laquelle  nous 
»  f  avons  envoyé  auprès  de  lui.  Us  cherchent  à 
3)  lui  persuader  que  Corîradin,  neveu  de  Fré- 
»  dérîc,  ci-devant  empereur  des  Romains,  a 
»  quelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou 
y>  qu^à  supposer  qu'il  en  soit  déchu,  ce  droit  a 
))  pas&é,  par  la  concession  du  saint-siége,  à  Êd- 
j)  mond ,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
»  Christ,  le  roi  d*Anglet»re.  Ainsi  donc,  quoi- 
»  qu^il  voie  dans  la  nomination  dé  son  frère, 
5)  Fhonneur  et  la  félicité  de  TÉglise  Wmairte , 
y>  et  ]eà  moyens  de  secourir  Tempire  de  Con- 
»  stantitiople  et  la  Terre-Sainte,  selon  le  dé- 
»  sir  ardent  qu'il  en  a  formé ,  cependant  il 
»  hésite;  et  il  auroit  raison ,  éi  ce  que  diseùt  de 

de  Nangiàco  hiaU  S^Luâovici,  p«  67 1,  Script.  hiaL  Francor. 
T.  V. 
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y>  tel^ conseillers  étoit  vrai:  il  hésite  à  envahir 
126a.    i)  <ie  qu'il  regarde  Qomme  Fhéritage  d'un  au- 

y>  tre.. Nous. offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de 

y>  nos  louanges ,  à  ce  Dîqu  qui ,  dans  sa  main  ^ 
»  tient  les  cœurs  des  rois;  nous  lui  rendons 
y>  grâces  de  ce  qu'il  a  dirigé  l'âme  du  roi  de 
»  Franc©  dans  une  si  grande  pureté  de  con- 

»  science Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

7)  mêmes ,  et  en  nos  frères  y  une  plus  grande 
>)  confiance;  il  doit  croire,  sans  l'ombre  d'un 
y)  doute,  que,  tandis  que  nous  le.  regardons 
»  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine ,  tan- 
»  dis  que  nous  avons  pour  lui  une  affection 
»  toute  particulière,  nous  nous  garderions  d'ex- 
y)  poser  sa  renommée  à  la  médisance  et  au  scan- 
)>  dale ,  son  âme ,  dont  la  défense  nous  est  con- 
»  fiée ,  à  la  damnation ,  de  même  que  nous 
»  n'exposerions  pas  sa  personne  ou  ses  états  à 
»  quelque  danger.  U  doit  croire  que  nous-mêmes 
»  et  nos  frères,  nous  voulona.,  avec  l'aide  de 
n  Dieu,  conserver  pures  nos  consciences,  et 
»  sauver  no^  âmes  devant  TAuleur  de  tout  sa- 
))  lut;  en  sorte  que  nous  savons,  de  science 
»  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons 
3>  faire ,  n'est  au  préjudice  de  Conradin ,  ou 
ii>  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme (1)». 
La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape 

(1)  Epistoia  UrbaHi  JV»  ad  l^agistn  Albertum  Notarium  ^ 
a^ud Raynaldi ,  i26a|  §•  ai  ,  p.  76. 
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Innocent  et  le  concile  de  Lyôh  contré  Fréiâlé- 
rie  IF;  avbit  enveloppé  toute  sa  race  ;  TEdise  "^a- 
avoit  prononcé  de  la  nÉiailière  la  plus  solenn^He 
Texhérédatiôn  de  Conrad  et* de  Conradîn,  et' lé 
saint  roi  Louis  n 'Osoit  point  s'élever  contre  'un 
7ugenient  semblable,  quoiqu'il  sentît  efn  son 
cœar  qu'il  étoit  injuste,  et  quoiqu'il  ne  Voulût 
point  en  recueillir  les  fruits;  car  il  refusa  la 

couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour 

.  .     .  • 

un  de  ses' trois  fils  cadets  (i).  L'investiture  ac-» 
cordée  formellement  par  ua  pape  à  Edmond', 
fils  du  roi  d'Angietei're ,'  mettoit  aux  yeux  dea 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur 
négociation^  avec  Urbain ,  que.  ne  &isoit  le  droit 
héréditaire  de  la  maisoû  de  Sonabe  sur  les 
royaumes  dont  elle  étoit  en  possession.  Le  > 
pape ,  pour  calmer  leur  scrupule  y  joijgnit  j'' 
l'année  suivante,  à  son  notaire  Albert,  un  1^65. 
homme  plus  •  intéressés  à  eusc^itèr  des  ennemis 
à  Manfred  ;'ce  fut  Bartoloiriméo  Pignatelli^  nt*^ 
chevêque  de  Cosence,  eni^i  irréconciliable 
de  sbn  roi. 

Ce  prélat  âe  rendit  d'abotd  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  etigagé  dans  une 
guerre  civile  avec  ses  barons ,  auxquels  il  refu- 

(t^  Cette  offre  et  le  refus  de  Loqis  sont  rappelés  dans  un^    - 
lettreNdu  pape  à  la  reine  de  France,  jépud Raynald,  1364,'$.  2, 
p.  101.  V.  Voyez' aussi  Giannone  Stor*4iiif*  L»  XIX,  c.  1 ,  T.  II, 
p.  670. 
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soit  deseconfçrmer  à  la^rande charte  qu'il  avoit 
1265.  jufié  <)^pbs€^ver.  L'arcli^^que  pro^  de  i'eni- 
barraiS  o^  se  trduvoit  le  iK)i ,  P9|ir  obtenir  de 
lui,  et  de  son  fils  .^ipond,  u)(i,e  nen^ciation 
ioiriHieUe  à  tpas  les  droits  qa'AIeçs^dxe  Vi-  a  voit 
pu  le^f  Irai^^nettre  a^T  le  roy^OfQe  4e  Naples. 
Il  leai:  représenta,  poiir  I^  y détecminer,  qu'ils 
n^ayoient  point  accompli  ie^  oondîtions  aous  les- 
qu^les  Finvestitui^e  leur  étoit  accordée;  qu'ils 
n'étaient  point  en  étipit  deJosaocemplir  encore; 
et  que,  œpendant,  J'Églfse  aVïOit  h^çfÂR  d'un 
fici^pur^  prpmpt  ?;( ,pujlsi3gnt.  En  même  temps, 
ij  fMt\^  a^li  roi:  d^Au^etftrre  taut  Fàppiiii  du 
pQ^l9;o^;de  l'JÊgJljs^.pontrf^se»  s»)/et(si,«i  il  ré- 
çomp?xi«^..ia  opnd^si?end#«ce  .deH^rtii  IH  et 
d'fldi^opd ,  en  se  UgteU*  «veceu^  OMitTe  les 
li)}0f  tés  britaanîq^es^a):  .  . 

i,.3L'arçb$d;ieyêqae  :de  Çoaeuqçi^/WOQi  de  la 
renonciation  d'Ëdiw^d ,  ^re viu*  .enaiéie  auprès 
dç  Saint^l^ois  ;  ilfetjRaWp  leé  diroits  de  l'É- 
glis^  cç^tume  supéri>9uçs  .à  ceuic.dç  Coiftcadin  ; 
et ,  par  son  autorité,  il  imposa  sileiuje  ;aux  re- 
moi?ds du  saint  roi ,  plutôt  qu'ilp:^  M  4is$ipa 
entièrement.  La  jo^ooÎAtiqn  »yec  Charles  d'An- 
)eu  étoit  d'une  autre  nature;  ce  n'^tçit  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse,  qui  arrêtoit 

ce  prince  :  son  ambition  et  la  yanilé  de  sa 

#  ... 

(l)  l/rbani  JV^  eputolm  t^i  et  i6a.  AfudrJRn^naidi^iMi 
j.  78,  p.  98. 
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fejpoime  Pavoieat  sufiBsamm^t  diqpto^é  à  saisir 
la  couro^ac^  qfii  lui  étf^t  pjQfefte  ^  mai^  Jb  pfipe  ia63. 
jgdieichf^f.  .9^  s^  ^cçnp^six;»^  )e^  cçiiidiiioi^s  les  plus 
ox)éfei^»iStci^9jpe,.^Eri^sfput,  il  nyf;9yd9it 
pQur  tftut  pçpoiur^  qug,4e  Vaip^  parolei^  et  un 
tilça  P9nte4t4>  Charje^  ^'^çiou^  qui  devoit 
conquérir  le  royauipp.  à.  sçs  fcais  et  avec  ses 
pirop^e^  farces ,  qui  prenait  sui?  lui-méiue  tous 
le^  fLaç^r^  çt  tputçs  ^es  difSculté^  dç  l'entre- 
prise, ^9«yo;iky.tp^  ^>n^agçr  h  cotnbalire ,  si 
le  ,saÂn j-^gf  ^  rçsLççvpil;  poup  lui-,mêaie  tout 
le  fruit  de  ses. travaux.    . 

h^r  pTfxçi^r^  proip.o§itp.on,  du  pape  ayoit  élé 
que  C^af J^^  /l'Ai^jou  s'(^£ig<igeat  à  rejnf|ttre .  à 
rjÉglise,  Njipl^s ,  ta^^e  jla .  Terre  de  L^^bpuret 
to^t,^.  Jç^  ^Iç^adjaceiUe^ ,  a^,psj.(^^^^  de 

Gaudç^jÇb^rJijçs  Tavoijl  çpcp^e^ajéoièpt  r<f^psé ,  et 
c'éloiit  ,^et^  p^oc^ti^jçi  ^gpf  ,AVoit  d.ëî^  ^it 
perdre  uçeif^upée  a^jpapej(^\^.Parle  jtnimstè^ 
^  de  Tajrcteyiêajae  4^  Çp^çp^lprbqp -çofiSQUllit 
enfin  à  proi^€|ttf e  au  prin,ce^,fjr;f^,çais  l'inyeslj^- 
ture  4ed  4^tiiî  çpyaûraes  dé  Sïç^l^  e^  ^ç  JPouille , 
tels  qiue  lep^j^v^i^nt  pqsaé4^  jes  rpjis  p^çmands 
etTOua^ea,iilarés^eîn^e^f^ule^^ent  de  ia  vjJle  ^e 
Bénéyept^,a:Veq^ç^.,teff^t9,iFe,  et  d'ap.lribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 


I  k. 


(i)'jLi^9  p\fctt$  ocigiiiales.  <de  cette  n^gqciatioii  f^nt.été  cpn^ser- 
véeB  parTutini.  de  Cont^^tabili  ciel  Rerno ,  fol.  70,  71.  Je  le 


cils  sar  la  foi  de  Oiannoue. 

'  '  '  •  V 
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tmxT,^%i.       Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces 

r.H.    condhiom ,  le  pape  eirv6yaen  France  Simon , 

cardinal  de  Saînté-Cédîêi  pbùr'eh  Mfer  l'exë- 

cutiori.  îljai  rètnit  pour- Saini-^Ldùîsr  les  lettres 

les  pliis;  pressantes /datt' lesquelles  il  àcciisoit 

Manfred  d^avbir  rèddublé-  ses  Vexations  en  vers 

É'     \  '  t     . 

filifi(é,  depuis  ^tfilaVdit  été*  informé  de  la 

'néjgociation  entiaiiiée  pour  le  dépouiller  de  ses 

états  ;*et  il  peigrioit  des 'couleurs^ les  plus  vives 

les  dangers  auxqiifels  ce  prince^  exposreroit  la 

religion ,  si  la  France  rfèmbrassoii  pas  la  dé- 

fense  du  saint-siége  (1).- •  -     ;    " 

Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie, 

'étbît  âgé  de  quairante-sii  ans  ;- comme  fils  de 

Frtiiice  il  aval* 'eu  pour  apanage  le  comté 

'  d'Anjou  ;  et,  jJaï^^àfemme,  il;étoit  souverain 

de  la  Provence.  Cette  ftmteè  étoit  la- quatrième 

fille  dé  'Raimornd-Kérenyérvdei-nitBr  éomte  de 

"'Provence^  Ses^ttxAs  sfaetirs^  àvôîéiit^iébousé  les 

rois  de  Fxiance,^'Angleleri^é  et  d^AHéma^ne  (a); 

et   Râlièiond-Bëreiiger  ,î  après- ïès"a*çbir  aussi 

'richement  placèejr,  ^vbît' assuVé  FHëtlttgè  dé  sa 

souvéràihelé 'à-là^èàdétiM ,  pour'  ^  son  mari 

renouvelât   la   maison    flesvtomtes''  de    Pro^ 

vence  (3).  C'éloit  alors  ie 'plus  gfandf'fifef  de  la 

(i)  ^nnaL  eccles,  Raynald,  ifl64,  §.  i3  >  p.  io3. 

(â)  Celui  è[uî  préndit  ce  tikire  etoît  RklîSrS'^  i/ôWe'dô^  Cor- 
Houailles,  l'un 'des  prétendons  à  1  empire.  f   '     - 

(3)  Giovanni  F'iiiani,  L.  VI,  c.  90,  91 ,  p.  22i« 
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eoaronnc  de  France ,  et  Charïes  d^ Anjou  étoit,  chai»,  xxt. 

saiis  a:ucun  doute ,  après  les  rois  de  l'Europe ,     1264. 

le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant.  Ses  . 

qualité»  personnelles  étoient  également  propres 

à' lui  assurer  des  succès;  il  s'étoit  acquis  dans 

la  Terre-Siiinte  une  grande  réputation  de  bra-       ; 

voure  et  de  talens  militaires,  ce  Ce  Charles,  dit 

»  Giovanni  Villani^  fut  sage  et  prudent  dans 

»  lés  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère, 

y>  et  Tort  redouté > de  tous  lés  rois  du  monde, 

»  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  l'éga* 

)>  ioient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  iné- 

»  branlable  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle 

^  dans  toute»  ses  promesses,  parlant  peu  et 

»  agUsant  beaucoup ,  ne  riant  presque  jamais  ^ 

»  décent commeunTeligieux,  ssélé catholique , 

y>  âpre  à  rendre  j^ustice,  féroce  dans  ses  r^ards. 

y>  Sa  taille  étoit  grande  et  netveiise,  sa  couleur 

»  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  paroissoit 

^  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 

y>  )esté  royale.  Il  ne.dormoit  presque  point. . . . 

^  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers  ; 

»  mais  avide  d'acquérir,  de  quelque  part  que 

09i  oe  fût ,  dâSrterres,  des  seigneuries  et  de  l'ar- 

y>  gent ,  pouf  fottrair  à  ses  entreprises.  Jamais 

y>  il  ne  prit  dé  plaisir  aux  mîmes,  aux  trouba- 

»  dours  et  au:îc  gens  de  cour  (ij  ». 

(j)   Giov.  nilanL  L.  VH,  c.  i,  p,  aaS. 
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caAP.  XXI.  Tandis  que  Charles  ra^ssembloit  ses  forces 
ia64.  pour  refxpédition  qull  avoit  entreprise ,  et  que 
Béatrix.  sa  femtae,  attachant  toute  son  ambi* 
tion  à  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  d^  ^eine, 
mettait  en  gage  tous  ses  joyaux  poux  lai  fouroiir 
de  l'argent,  d'autres  Français  wmh^it-QWi 
déjà  en  Italie  pour  la  cause  de  l'Ë^ise.  .$'il 
faut  en  crcdre  Mattéo  S(vneUi  (i),  Robert, 
comte  de  Flandre  et  gendre  de  Çhaiilas ,  avpit 
conduit,  dès  le-mois  de  juillet  1^61,  une  armée 
nombreuse  de  croisés  firançAis  ^  jpour  combattre 
Manfred  ,  que  ces  Français  ne  connoidsoîent 
pas ,  et  défendre  FJÉglise ,  à.  laquelle  ils  étoient 
indifiSârens.  Ces  aventuriers  se  couvnoiisisit  du 
manteau  de  la  religion  pojuf  isalisfiatire  l'actiyité 
inquiète  qui  les  por toit  sans. cesse  à  tout  entre- 
prendre, sans  janiaisatt£^cber  Jejurcoeur  à  la  camse 
qu'ils  paroissoient  servir,  dis  tconvoifint  ileur 
jouissance  dans  les  moyens  et  non  da^sJa  fin  de 
chaque  cbose^  ka^r  courage  étoit aigiiisé,  non  par 
une  passicm  a^sesf  noble  pour  juctivier  de  grande 

(1)  Malgré  le  témoignage  exprès, de  Mattéo  Spjixelli ,  Diurnahy 
p.  1097  et  1098;  celui  de  Costanzo  ,  li.  t','eV  celui  aeCriannone, 
11.  XIX,  c.  I  ,  p.  S71,  je^^oute  eficàve'q^ie'rcù'  (M  Bobert  d» 
Fiaitdi^  qni  ron^oilit*  cet^  crç^sf^e^  >v«  qû^ ,  quatre  ans  plus 
tard,  le  même  Rpb^ert,  jugé  tjrpp  jeun^  pour  conduire  une 
armée ,  fut  mis  sons  ja  direction  du  connétable  de  France,  lors- 
-  qu'il  revînt  en  lulk.  Cette  expédition  est  (^éretnent  indiquée 
par  Vallicolor ,  F^iia  Vrbani  /f^,  p.  41 8.  Les  historiens  français 
l'ont  complètement  igiioi^e»  .    ».'  ^  . 


IMJ  MOYKK   AGE.  55  f 


sficFificefi,  jçaai$  par  un  sentJBaent  sçcret  de  miap.  xji, 
leur  nullité,  par  un  n>épris  caché  pour  eux-  1^64. 
mé^es^  x^u'iisallioient  avejC  Jle.déairde  faire  illu- 
§i(W  94^  autres.  I);Dpfitienfl  de  laisser  quelques 
ir^çep  d'une  existence  qui  en  ^i-mêmje  ne  vaut 
pas  la  peine  4'êt^e  pomptée,  ils  s'arn;ioient  avec 
indifférence  pour  et  coi^tre  la  religion ,  pour 
jet  contre  la  liberté;  croyant  toujours,  au  prix 
de  leur  danger  e\  de  l^eur  s^i^g ,  pouvoir  sorlir 
d^  fiSette  niillUté  ;dpnt  le  ^eutinient  intime  les 
lo:MJinen<toî.t,et^e  sachant  pas  que  een'est  point 
le  vpbép^is  i\p]fi  ^ie^  mais  Vwipja^T  d'une  noble 
caiii§e>qi}iélièv4eil'h^?npiç;  que  pour  r.endre  un 
'Culte  amx  id^ef  gqnéfeus^^f  il  41e  h.uX  pas  faire 
en  i$Qt^  .qqe.Jas  p^i^^  grancU  .sacriffices  devien- 
nent pf^ts,,i|]#ii$  sentir  leçir  grandeur ,  et  les 
/^pç  0ncoi:)e,<;epe,ndaut;  qu^,çiçlui  qui  mciprise  1 

aoXi  #^teuci9  ]^  fait  qu^i^diquer  au;s  autres  le 
.z:p^ns  qtt'aUf.||^iFilçei;i.eflçt„jqt  qupxclui.qûi 
cherc!;!^  ;le#  .^u^figos  d'a^tf  ()iy<  sfu^  avjoir  ]'çs^ 
tinifi  de^OtL-^êrne,  lrpuv,ejia  Ç/ç^ul-rÇ'^i^  des  salis- 
factions  de  vanité,  jamais  1^  gloire. 

hi^  cr<H^^  fr^iqçais,,  apr^èf^^^a^voirreçu^  Vir 
terhe  I9  bénédicjtipn.  d'Urbaji^p  lY,  s^avaocèrenjt 
jusqu'aux  bords  du  Garigliano^  ils  livrèrent 
plusieurs  combals'.à  Manfred^t  aux  Sarrasins  ; 
tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis;  mais  <x  lo 
»  monde  n'a  pas  permis  qu'ils  laissassent  une 


.J 
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CBJLT,  XXI.  y>  renommée  ;  regardons-Ies  ^  passons ,  et  ne  par- 
ia64.     »  Ions  point  d'eux  (i)  »• 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles 
d'Anjou  changeoit  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin  avoit  ac- 
quis, par  la  seule  inconduite  des  ecclésiastiques, 
une  supériorité  qui  n'étôit  point  en  rapport 
avec  ses  forces ,  et  qu'il  perdit ,  dès  que  ses  ad- 
versaires eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
,  ger.  Philippe  délia  Torre,  seigneur  de  Milan, 
qui  ne  s'étoit  allié  aux  Gibelins»  que  par  poli- 
tique ,  contre  rinclination  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  fut  le  premier  «à  se  détacher  d'eux. 
En  I  a64 ,  comme  nous  l'avons  dit*  au  chapitre 
précédent ,  il  licencia  le  marquis  Pélavicino , 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avoit  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (a);  il  con- 
tracta alliance  avec  Charles ,  éï  il  demanda  et 
reçut  de  sa  main  Un  podestat  provençal ,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une 
année.  En  même  temps  le  marquis  Obizzo 
d'Esté ,  qui,  cette  même  année ,  venoit  de  suc- 
céder à  son  grand -père  dans  le  gQuvernement 
de  Ferrare,  relevoit  le  parti  guelfe  dans  la 

(i)    Fama  Ji  hr  ii  ynùndo  esser  non.lasst^ 

JNon  ragionimn  tii  hr,  ma  guarda ,  e  passtu . 

Dabte,  Jnf. 

(3)    Giorgio  Gluîlni  Memorle  délia  campagna   di  IdilaM^ 
L.  LV,  T.  VIII,  p.  202. 
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Marche  Trévisane  (  i  )  9  et  resserroit  son  alliance 
soit  avec  le  comte  de  Sainl-Boni£sice  ^  seigneur  1264 
de  Mantoue;  soit  avec  les  villes  qui  avoient 
secoué  le  joug  d'Ëccélino.  La  Toscane,  il  est 
vrai ,  restoit  toute  entière  au  pouvoir  des  Gu 
belins;  la  république  de  Lucques  elle-même 
a  voit  été  contrainte ,  en  ia63,  d'entrer  dans 
leur  ligue,  et  de» renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers,  auxquels  pendant  trois  ans  elle  a  voit 
donné  asile  (3).  Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Florentins^  ^assemblés  à  Bologne,  s'y  étoient 
voués  uniquement  à  la  profession  des  armes. 
Toujours  prêts  à  combattre  pour  la  même  cause, 
ils  cherchoient  à  se  venger  sur  les  Gibelins  lom- 
bards des  maux  qu'ils  avoient  éprouvés  dans 
leur  patrie.  Us  apprirent  qu'une  querelle  avoit  , 
éclaté  à  M odène  entre  les  deux  partis  ;  ils  accou* 
purent  aussitôt,  et,  introduits  dans  la  ville,, 
ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins ,  qui  furent 
chassés ,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls 
l'administration  de  la  république  (5).  C'est  là 

■ 

qu'ils  se  donnèrent  pour  capitaine  un  de  leurs 

(1)  MoTMohu9  Patavinua  Chron,  L.  lU,  p.  7^2. 

(a)  Giovan.  VillanL  Ii4  VI,  c.  83,  86  ,  p.  âi5.  Flamînio 
âel  Borgo  diffère  la  paix  de  liucques  jusqu'à  Fan  ia65 ,  en  quoi 
il  me  parolt  se  tromper.  DUaerU  VI  detC  HUlor,  Fisana , 
p.  408. 

I 

(3)  Giov.  Villani.  t..  VI ,  c.  87 ,  p.  a  1 8.  —  Jnnaleâ  yeitn^ 
Mulinenêtâ,  T.  XI,  p*  67. 
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ta»  '  ' 

citoyens,  Fofèsedes  Adimari,  sous  la  conduite 
1^64.  duquel ,  peu  de  mois  aprè^,  lis  firent  également 
triompher  lès  Gaélfès  de  Reggio  sur  les  Gibe- 
lins (1);  enfin  ifs  étirent  à  Parme  uh  snccès 
semblable  (2),  et  toute  la  contrée  située  entre 
le  Pô  et  les  Apenhihs  fiit,  en  partie  par  leur 
aide,  ramenée  à  l^obéisuskhce  de  FÉglise.  Ils 
formèr-enf ,  outre  ïes  gens  de  pied,  ùri  corps 
de  quatre  cefits  chevaui ,  bien  montés  et  bien 
disciplinés  ;  et  c'est  ainsi  qù'ih  se  procutèrëiît, 
aux  dépens  de  leurs  erinemis,  Pargertl  ijtii  leur 
nianquoit. 

Manfr^d ,  cependant ,  de  soti  Coté ,  ne  tlégl>- 
geoit  aucun  des  moyens  en  âofl  pouvoir  pour 
se  défendre  contre  le  nouvel  ennemi  que  TÉglise 
lui  suscitoit.  Vers  la  fin  de  septeihbre  il  envoya 
en  Lombardie  le  comte  Jordan,  avec  quatre 
cents  lances  et  une  grosse  sarhme  d*argént ,  pour 
s^y  réunir  au  marquis  Pélavicino ,  et  fermer 
ainsi  la  route  aux  Français  (3);  lui-même,  le 
18  octobre  de  là  même  année,  il  entra  dans  ia 
Marche  d^Ancôrie  avec  neuf  mille  Sarrasins. 
Dès  l'an  iîa6i  il  avoit  été  élu ,  par  une  faction, 
sénateur  de  Rome  (4)  >  et  il  avoit  nommé  Pierre 

(i)  Memoriah  Poteataltum  Reglennum»  T«  VIII,  p.  iiaS. 
(a)  Chronicon  Farmense.  T.  IX,  p.  779. 

(3)  Diurnall  di  Maiteo  Splneili.  T.  VII  j  p.  i  lOi. 

(4)  Sloria  de'  Senatori  di  Roma d'ÀnL  VîUûL  T.  I,  p.  laS. 
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de  Vîco  pour  être  son  vicaire  dans  celle  ville , 
en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  1264. 
qu'il  se  forlifiât  dans  Tîle  du  Tibre.  Le  vicaire 
de  Manfred  livroit ,  autour  de  cette  retraite,  de 
frë<|uens  combats  aux  partisans  du  pape  (i)  , 
et  il  avoit  Pespérance  de  se  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Romel  Enfin,  Manfred 
àvoit  engagé  les  Pisans  à  préparer  une  flotte 
puissante ,  qui ,  jointe  à  celle  de  Sicile ,  étoit 
forte  de  quatre-vingts  galères ,  et  qui  paroissoit 
suffisante  pour  intercepter  le  passage  de  Charles 
d'Anjou,  si  ce  prince  entrëprenoit  de  venir  par 
iner  (l)v 

Comme  les  préparatifs  de  guerre  étoient 
achevés  de  part  et  d'autre,  le  pape  Urbain  IV 
mourut,  et  jusqu'à  Félection  de  son  successeur, 
Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pontife 
ne  serôit  pas ,  autant  que  lui ,  acharné  à  le  per- 
sécuter. Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au 
pontificat,  n'avoit  trouvé  que  huit  cardinaux 
dans  le  sacré  collège,  avoit  eti  soin,  pendant 
son  règne,  d^eh  créer  un  grand  nombre;  en 
sorte  que  l'élection  de  son  successeur  étoit  entre 
les  hiainâ  de  ses  créatures;  et  que  son  in- 
fluènce/se  conservant  après  sa  mort ,  le  con- 
clave nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal 

(1)  Sahas  Mahiâpina  Hist.  Sioula.  L.  U,  c.  io-iS\  T^  Vm, 
p.  808. 

(2)  Flaminio  del  Borgo,  Diasert.  VI ,  ator,  Pisan*  p.  411. 
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cHàP.  XXI.  de  Narboune,  français  comme  lui,  sujet  im- 
1265.  m.édiat  de  Charles  d'Anjou ,  et  qui,  au  moment 
de  son  élection ,  étoit  en  mission  auprès  de  ce 
prince.  La  politique  de  ]a  cour  de  Rome ,  ou 
ne  fut^oint  changée  par  cette  nomination,  oa 
n'en  devint  que  plus  soumise  à  la  politique 
française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir 
et  de  vivre  libres ,  avoient  fait  offrir  à  Charles 
d'Anjou  l'office  de  sénateur  de  leur  yille ,  tandis 
qu'Urbain  IV  négocioit  encore  avec  ce  même 
prince,  et  que  la  faction  gibeline  avoit  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  paroît  que  le 
seul  motif  des  deux  partis  pour  confier  cette 
fonction  à  deux  monarques,  é toit  la  vanité  et 
l'amour  delà  pompe j  au  lieu  d'honorer  un  de 
leurs  égaux  de  leur  confiance ,  ils  se  croyoient 
honorés  au  contraire.de  qe  qu'un  roi  vouloit 
bien  leur  commander.  Quoique  le^pape  craignit 
l'influence  qu'un  prince  puissant  pourroit  ac- 
quérir dans  la  ville,  s'il  y  exerçoit  cette  haute 
magistrature ,  il  avoit  consenti  cependant  à  ce 
que  Charles  en  fût  revêtu ,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  seroit  avantageux  pour  ce  prince 
d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance  ,  au  moment 
(iù  il  atlaqueroit  le  royaume  de  Naples.  Cepen- 
dant le  pape  avoit  exigé  de  Charles,  sous  peine 
d'an nuller  le  traité  d'investiture,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoi'iale  dès 
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qu'il  auroit  conquis  le  royaume  des  Deux- >»ap.x«. 
Siciles,  ou  même  la  plus  grande  partie  de  ses  i^es. 
pH-ovinces,  et  il  Tavoit  dispensé  par  avance 
d'observer  un  serment  contraire  quQ  les  Ro- 
mains avoient  annoncé  vouloir  lui  imposer, 
celui  d^  garder  la  dignité  sénatoriale  toute  sa 
vie  (i).  Charles,  imps^tient  de  s'approcher  des. 
états  qu'il  de  voit  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession 
du  rang  de  sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec 
laquelle  il  devoit  combattre  Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  dû  cardinal  de 
Sainte  -  Cécile ,  et  il  Ta  voit  autorisé,  ce  que 
n'avoit  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 
convertir,  en  une  croisade  contre  Manfred ,  le 
vœu.  de  ceux  qui  s'étoient  déjà  croisés  pour  W 
délivrance  de  la  Terfe-Sainte.  Les  motifs  reli- 
gieux ne  furent  pas  les  seuls  employés  en  France 
pour  former  une  armée  puissante  ;  des  levées 
considérables  furent  faites  dans  les  comtés 
d'Anjou  et  de  Provence  ;  Béatrix  prodigua  les 
trésors  de  son  riche  héritage  pour  Êdre  des 
soldats  à  son  maxî  ;  Charles,  prenant  à  témoin 
ses  victoires  passétes  sur  les  infidèles ,  promit  les  ^ 
plus  riches  établisisemens  d^ns  les  Deux-Siciles, 

(i)  Jtaynaid,  jinnaL  eccles,  1264,   §.  5-8 ,  p.  101.  — Sioria 
Diplomate  de*  Senaiori  di  Romg,  T.  I|  p*  i3i. 

TOME  III.  22  , 
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cBAP.xxi.  à  ceux  qui  marcheroient  avec  lui  à  leur  con«- 
f  365*  quête.  Saint-Louis  enfin ,  qui  voyoit  lui-même 
avec  plaisir  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  cie 
son  frère  seroit  occupé  hors  du  royaume,  lui 
fournit  des  hommes  et  de  l'argent  pour  son 
entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Charles 
composa  une  armée  de  cinq  mille  chevaux, 
quinze  mille  Ëintassins^  et  dix  mille  arbalé* 
triers  (i).  Il  en  confia  la  ccmduite  à  son  gendre 
Robert  de  Béthunes ,  fils  du  comte  de  Flandre, 
çiuquel  Saint-Louis  donna  pour  conseiller  Giles 
le  Brun ,  connétable  de  France.  Gui  de  Mont- 
fort,  quatrième  fils  du  comte  de  Leicester, 
qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Évesham, 
s'étoit  réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à 
Ibi.  La  comtesse^Béatrix  devoit  aussi  descendre 
en  Italie  avec  cette  armée.  Pour  Charles,  il  ne 
prit  à  sa  suite  que  mille  chevaliers,  et,  s'em- 
barquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt 
galères  qu'il*  y  avoit  fait  préparer ,  il  fit  voile 
vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred,  ap^ès  avoir  cherché  à 
interrompre,  par  des  palissades,  la  navigation 
d  u  Tibre ,  s'étoit  j^acé  avec  sa  flotte  près  des 

,  (i)  J finales  Veterts  Mutinen*.  T.  XI,  p.  67.  D*aatrM  écri- 
j^aios  assignent  à  cette  armée  an  plas  grand  nombre  de  corn- 
y  bat  tans.  La  Crt^n,  di  Bologna  di  F»  B.  délia  Pugliola  la  porte  à 
quarante  mille  hommes,  T.  XVHI,  p.  276;  et  la  chronique  de 
Parme,  T.  IX,  p.  780,  à  soixante  mille  homnjes. 
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côtes  de  Tétat  de  l'Église  >  une  tempête  furieuse  cbaf. 
qui  survint  comme  Charles  traversoit  la  ^ler  196^ 
de  Toscane  ^  sauva  ce  dernier  ;  car  elle  força  la 
flotte  combinée  de  Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter 
du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  ppint,  il  est 
vrai,  à  la  vîplence  de  l'orage;  il  Tut  d'abord  )eié 
avec  quelques  galères  vers  Porto  Pisano,  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  surpris  par  1q  comte 
Guido  Noveilo ,  qui  commandoit  en  Toscane 
pour  Manfred.  S'étant  remis  en  mer,  son  vais-» 
seau  fut  poussé  par  le  vent  v^ra  rembouçhur^ 

du  Tibre;  il  se  mit  alors  4^ns  t^a  batimQut 

lé^r  avec  lequel  il  remonta  le  fleuye,.e4  il  vint 
loger,  presque  seul,  au  couvent  de  Saint-Paul, 
liors  des  murs  de  Rome.  Jli'inquiétude  qu'il 
ressentoit  en  s'y  trouvant  isolé,  et  pres^« 
entre  les  mains  de  son  ennemi ,  ne  fut  pa^ 
longue  ;  ses  galères  i^e  réunirent  et  débarqué-* 
rent  les  hommes  d'armes  qu'il  y  avojit  £|it 
monter.  Le  a4  mai  ia65,  il  fit,  à  leUr  t^te, 
son  entrée  dans  la  capitale  du  monde,  aju  bt*uii 
des  acclamations  d^s  Romain^,  qui  le  proçla** 
mérent  leur  défenseur  (>). 
.  Comme  le  reste  de  l'année  s'écquila  avant 
que  l'année  croisée  que  condul^oit  la  qoiAtessQ 
Béatri;s ,  fût  ai'ri vée  au  secours  de  Q^arlea ,  ce 

(1)  Çfov.  y^i/iam*  L.  VII, c.  4 >  P*  it^7»^Stiiria  dp'  ^m^iori 
di  Romcu  T.  I ,  p.  J  40, 
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cHAP.x^i.pyince  employa  ce  temps  de* loisir  à  négocier 
1366.     avec  le  pape,  qui  a  voit  fixé   sa  résidence  à 
Pérouse.  Les  premiers  rapports  qu'ils  eurent 
ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
proches. Charles  avoit  pris  possession  du  palais  ' 
de  Lalrafi ,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers  j 
Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  <c  Tu  as  hasardé, 
»  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  né- 
y>  cessité ,  une  action  qu'aucun  prince  religieux 
»  n'a  voit  osé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris 
yyde  la  décence  tu  as  donné  à.  tes  gens  l'ordre 
y>  d'entrer  au  palais  de  Latran......  Nous  vou-' 

»  Ions  que  tu  le  saches,  et  que  tu  le  tiennes 
»  pour  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire 
>^-que  le  sénateur  de- Rome,  quelle  que  soit  sa 
:^  ^ig'^î*^  >  ®t  ^^  quelque  faveur  qu'il  soit  digne , 
>  habite  l'un  ou   l'autre  de  nos  palais  de  la 

y>  ville, Toi  donc ,  mon  cher  fils ,  soumets- 

3*^t^ôi  tons  chagrin  à  notre  détermination  j 
))  cherche  une  autrç  deàieure  pour  toi  dans 
3Î  une  ville  où  tant 'de  |>4ais  abondent ,  et  ne 
lycrois,  poipt.que  noo^s  te  fassions  sortir  avec 
»  déshonneur  de  notre  maison ,  tandis  que 
»  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
>:^  voulons  pourvoir  »(i).  . 
^  Cbari«0S  se  soumit  avec  douceur  à  cette  répri- 

»  ^i)  "Pérôuàe ,  ^4  des  «al.  de  juin.  /p.  Iiaynald\  AnnaL  ^celes. 
ia65,  $.  i3|  p.  1 18.  ^   - .        . 
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mande;  et  peu  de  jouils  après,  le  patpe  donna  cmp.x»?. 
commièsion 'à  quatre  cardinaux  de  placer  6nr  ia65. 
la  tête  du  comte  d'Anjou,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  la  couronne  des  royaumes 
de  Sicile  deçà  et  delà  le  Phare;  de  lui  remettre 
le  gonfalon  on  étendard  de  TÉglise;  c^e.lui  faire 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de 
son  investiture,  qui  furent  luea  à  )Lo^t  le 
peuple;  et  de  recevoir»  au  nom  du  pontife, 
son  hommage  lige  pour  tous  les  pays  qu'il 
alloit  conquérir  (0- 

Les  pritfcipales  conditions  attachée^  à  cette 
investiture,  étpient  l'hérédité  pour  les  seuls 
descendaxis  de  Charles,  dans  les  deux  sexe^^; 
et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibilité  de  la  .cou- 
ronne de  Sicile  avec  celle  de  l'Empire ,  ou  avec 
la  do/nination  sur  la  Lom hardie  ou  la  Toscane; 
la  réserve  annuelle, du  tribut ,  savoir  :  un  pa- 
lefroi blanc  et  huit  mille  pnces  d'oi:  (2);  le 
subside  de  trois  centecavaliers,  entretenus  pen- 
dant trois  mois  chaque  î^nnée,  au  service  de 
rÉglise  ;  la  cessioR.de  Bénévent  et  d(^  son'  terri- 
toire, au,  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin  ,  la 
conservation  de  toutes  les  immuiiités  ecclésias- 
tiques, pour  le  clergé  desDeux-S^cile^.  Par 


(1)  Éaynald»  ia66,  §/ï3  ,  p.  119. 
(3)  480,000  francs. 
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tMÈt.  xn.  avance ,  la  déchéance  fat  prononcée  contre  le 
1365.    roi ,  descendant  de  Charles  d'Anjon ,  qai  n'ob- 
serVeroit  pas  tontes  ces  conditions  (i). 

Cependant ,  l'armée  croisée  se  rassembloit 
lentement  dans  là  Bourgogne  ;  elle  passa  en- 
duite en  Savoie  ;  et ,  traversant  les  Alpes^  par 
le  Mont  Cénis,  elle  descendit  enr  Piémont  à  la 
fin  de  l'été  i  a65  (2).  Le  marquis  de  Montferrat, 
qui  s'étoit  allié  an  parti  guelfe  et  aux  villes 
de  Turin  et  d'Asti ,  on vtit  cette  contrée  anx 
Français. 

Quoique  le  parti  de  Mânfred  Mt  éprouvé 
plusieurs  échecs  en  Lombard  ie,  il  lai  restoit 
cependant  ane  ligne  de  villes  gibelines,  qui 
sembloient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  l'Italie  supérieure  et  l'iilférieure.  Bfartino 
dclla  Scala ,  citoyen  puissant  de  Vérone,  étoit 
devenu  seigneur  de  cette  ville,  avec  l'appui 
du  parti  gibelin/  Brescia  et  Crémone  étoient 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavicino;  au 
midi  du  Pô,  Plaisance «t  Pavie  reconnbissoient 
aussi  son  pouvoir.  Il  paroît  que  le  mai^juis 
Pékvieinô  s'étoit  plate  d'abord  avec  toutes  ses 
forces,  dam  le  voisinage* des  deux  dternîères 
villes,  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que 
Manfrert  lui  avoit   ehtoyéeîs  soiîi  les  6rd Ires 

(1)  Giannone  Sloria  civile,  del  r^no  4i  ^(ipoH,  L-XUC» 
c.  3 ,  p.  679  et  seq. 

(a)   Giov,  Paillant,  Jj,  Vir,  c.  4 ,  p.  937. 
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(lu  marquis  Lancia;  c'est  sans  cloute  ce  qui  cbap.  h». 
détermina  Tarmée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  i  a65. 
naturelie,  qui  devoit  être  d'Asti  à  Parme.  Pela- 
vicino  deiiieura  dans  cette  position ,  aved  envi- 
ron trois  mille  cheyaux  allemands  ou  lombards, 
tan  t  que  les  Français  furent  dans  le  Montferrat , 
et  il  ne  retourna  vers  le  nord  jusqu'à  Soncino, 
que  lorsqu'il  les  vit  entrer  dans  le  Milanès, 
Une  autre  division  moins  forte ^  sous  les  ordres 
de  Buoso  de  Doara ,  gardoit  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'Oglio*  Les  Français 
paroissoient  incertains  sur  la  route  qu'ils  dé- 
voient suivre  j  Napoléoti  délia  Torre  alla  au- 
devant  d'eux;  il  les  conduisit  au  travers  du 
Milanès,  jusqu'à  Palazzuolo^  sur  le  territoire 
deBrescia,  ou  ils  dévoient  passer  FOglio.  Le 
marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte  de  Saint- 
Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara, 
craignant  d'être  enveloppé^  n^osa  point,  ou  ne? 
put  point  disputer  le  passage  de  l'Oglio  ;  il 
resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  l'armée 
guelfe  se  porta  jusque  sous  les  murs  de  Brescia , 
menaça  cette  ville,  prit  Montéchiaro,  battit  à 
Capriolo  l'armée  de  Pélavicino  qui  étoit  ac- 
courue à  sa  rencontre,  et  entra  ensuite  par 
Tétat  de  Ferrare ,  dans  les  pays  occupés  par 
les  Guelfes  (i). 

(i)  Ricordano  MaUêpini  hial,  Florent,   c.  178,  p.   looo.  — 


544        HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITALIENNES 

CHAP.  XXI.  Une  fois  arrivée  à  Ferrare ,  Farmée  française, 
1265.  au  lieu  d'éprouver  aucune  résistance  pour  se 
rendre  à  Rome,  trouva  au  contraire  dans  cha- 
que lieu  où  elle  passoit,  de  nouveaux  j^enforls 
que  lui  donnoient  les  Guelfes.  D'abord  les 
quatre  cents  hommes  d'armes  des  émigrés  jQo- 
rentins;  puis  les  sujets  du  marquis  d'Esté  et 
du  comte  de  Saint-Boniface  ;  puis  quatre  mille 
Bolonois ,  entraînés  par  les  prédications  de 
Févêque  ^e  Sulmone,  prirent  la  croix  contre 
Manfrcd ,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  fran- 
çaise. 
ia66.  Cette  armée  arrivg.  devant  Rome ,  dans  les 
derniers  jours  de  l'année.  Charles  n'avoit  point 

Chronicon  Aslenae  GulielmL  Venturœ ,  c.  6  ,  T.  XI ,  p.  1 67.  — 
Bfnuenuto  da  S.  Giorgio  hiai,  JSfontiaferrati.  T.  XXTTl,  p.  Sgo. 
—  Chronicon  Parmenae,  T.  IX  y  p.  780.  —  Chronicon  Ptacen-' 
iinum.  T.  XVI,  p.  473.  —  Manipulas  Florum  G,  Fiammœ. 
T.  XI,  c.  3oo,  p.  693.  • —  Annalea  Mediolanenaea  ^  c.  36  , 
^  T.  XVI,  p.  665.  —  Giorgio  Giulini  Metnorie  délia  campagnu 
di  Milano,  L.  LV,  T.  Vllf ,  p.  an.—-  Campi  Cremona  fedeie , 

*  

L*  ni ,  p*  75*  —  Gio.  Batt,  Figna  atoria  de*  Principi  dEate, 
L.  lUy  p.  a33.  —  Ghirardacci  atoria  di  Bologna*  L.  Vil 9  p«  208. 
■•^  Sigoniua  de  regno  Jtaliœ,  L.  XX,  p.  io56.  -—  On  accasa 
Baoso  de  Doara  d'avoir  été  séduit  par  l'argent  de  Gui  de  Mont- 
fort  ,  et  d'avoir  ouvert  aux  Français  le  passage  de  TOglio.  Cette 
accusation  est  confirmée  par  le  Dante,  qui  place  baoso  dans 
l'enfer,  parmi  les  traîtres.  Canto  XXVII,  v.  is3«>ii7.  Il  ne 
semble  point  cependant  qu'elle  soit  justifiée  ni  par  le  caractère 
de'  Buoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  Contraire,  il 
paroit  qu'il  ne  deroit  point  ôtre  assez  fort  pour  arrêter  les 
Français. 
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d'argent  pour  la  payer  ;  le  pape  refusoit  de  châp.  xxi. 
lui  en  fournir;  et  peut-être  ne  le  pouvoit-il  ia66. 
pas  (i).  Si  le  comte  d^ Anjou  différoit  jusqu'à  la 
belle  saison  de  s'avancer  contre  Tennemi ,  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  pût  empêcher 
son  armée  de  se  débander  auparavant  ;  il  se  mit 
donc  immédiatement  en  marche  par  la  route 
de  Férentino,  pour  entrer  dans  le  royaume, 
par  Çépérano  et  Rocca  d'Arcé. 

Manfrcd  n'avoit  rieii  négligé  pour  se  conci- 
lier l'aflPection  de  son  peuple ,  pour  l'exciter  à 
une  généreuse  défense,  et  pour  lui  en  donner 
les  moyens  ;  il  avoit  rassemblé  près  de  Bénévent, 
un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de 
son  royanme,  et  il  les  avoit  exhortés  à  mettre 
sous  les  armes,  tous  leurs. vassaux,  pour  la 
défense  de  leurs  foyers  (a).  Il  avoit  aussi  rap- 
pelé toutes  les  trbupeîJ  que  précédemment  il 
aVoit  fait  passer  en  Toséane  et  en  Lombardie , 
et  il  avoit  envoyé  en  Allemagne ,  pour  y  solder 
un  renfort  de  deux  mille  chevaux.  Il  avoit 
confié  au  comte  de  Caserte,  son  beau -frère,  la 
défense  du  Garigliano,  à  l'endlroit  où  près  de 
Çépérano,  ce  fleuve  borne  ses  états;  il  avoit 
laissé  à  Saint  -  Germain  une  forte  garnison 
^'Allemands  et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec 

(•)  Raynaldua  Annales,  §.  9,  p.  i33. 

(a)  Sahaa  Malaspina  /tist.  Sicuta,  h.  If  ,  €.  20-aa,  p.  816. 
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.  »xi.  le  gros  de  son  armée,  il  s'étoit  porté  à  Bénévent. 
ia66«  Les  Français  s'avançoient  vers  son  royaume 
par  la  route  supérieure,  ou  de  Férentîno;  à 
leur  approche,  le  comtfî  de  Caser  le  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du 
Garigli&no  ;  la  forteresse  de  Rocca  d'Arcé ,  que 
Ton  croyoit  imprenable,  fut  escaladée ,  et  celle 
de  Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  où 
la  plupart  des  Sarrasins  furent  mis  en  pièces 
par  ies  Français  (i). 

Si  les  Appuliens  avoient  manifesté  peu  d'at- 
tachement pour  leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour 
sa  défense^  tandis  que  les  forces  paroissoient 
encore  égales ,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des 
Français ,  et  la  lâcheté  se  cacha  sou^  les  dehors 
du  mécontentement  ou  de  la  révolte*  Aqùino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur  ;  les  gorges  des  mon- 
tagnes d'Alife  lui  furerit  livrées ,  et  il  pénétra , 
sans  éprouver  de  résistance,  .jusque  dans  la 
plaine  de  Bénévent  ;  il  s'arrêta  à  deux  milles  de 
cette  ville,  en  avant  de  laquelle  l^anfrcd  avoit 
rangéson  armée.  Ce  prince,  qui  d^ou  vroit  parmi 
les  siens  des  signes  de  trahison  ou  de  décourage- 
ment, essaya  de  retarder  Charles  par  une  négo- 
ciation; mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 

(i)  Sakaa  Makispina  hUtoria  Slcuia.  L*  lU. 
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devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  français  :  çmàv. 
«  Allés,  et  diteà  au  sultan  de  Nocère  ^  que  je  ne     laeG. 
y>  \eùx  autre  que  bataille  ;  et  que  e^  jourd'hui , 
^  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en 
)»  paradis  (i)». 

Le  flieuve  Calp^re,  qui  coule  Rêvant  Bénévent, 
«éparoit  les  deux  armées  j  peut-être  si  Manfred 
avoit  profité  de  ses  fortifications  naturelles , 
pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de  Charles, 
,  qui  sottffroit  déjà  du  manque  de  vivres ,  auroit» 
elle  été  réduite  à  de  dures  nécessités,  comme 
l'assurent  qt^Iques  historien^  contemporains*. 
Le  royaume  de  Naples  semble  extrêmement 
propre  à  la  guerre  de  chicane ,  parce  qu'il  est 
<x)upé  dans  t6uâ  ]es.  sens  par  de  hautes  mon- 
tagnes, et  que  leÀ  défilés ,  les  forêts ,  les  rivières, 
opposent  des  obstacles  sans  nombre  à  Taggi'es- 
seur.  Cependant  il  apresque  toujours  été  gagné 
ou  perdu  par  une  seule  bataille ,.  parce  que  le 
caractèti'e  des  habitant  est  une  circonstance  plus 
décisive  encore  que  la  nature  du  pays ,  lors-' 
qu*il  s'agit  d'une  guerre  nationale*  C'est  par 
l'enthousiasme  que  l'héroïsme  ded  chéfe  éveille 
dans  là  foule^  c'est  par  la  reconnaissance  du 
peuple  pour  les  bienfaits  d'un  bon  gouverne- 
ment ,  c'est  par  l'amour  de  la  liberté^  ou  la  vi- 
vacité du  point  d'faotineur ,  qu'une  nation  peut 

(i)  Giovanni  Villani.  L.  VII,  e.  5,  p.  129.  —  Ricord,  Ma- 
Uipini  hiêt.  Fiw.  tt.  2^9,  |^.  loai. 
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qpÂv.  zxf;,se  défendre  .'  si  ces  qualités  lui  manquent,  la 
ia66.  nature  lui  prodigueroit  en  vain  ses  fortifica- 
tions pour  la  couvrir.  Manfred  ne  vouloit  pas 
se  soumettre  davantage  à  Thamiliation  de  re- 
culer devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès 
assuroit  de  nouveaux  partisans ,  et  qui ,  jusques 
alors,  avoit  toujours  su  se  procurer  des  muni- 
lions  par  le  pillage  des  cam  pagnes.  Il  divisa  donc 
sa  cavalerie  en  trois  brigades,  la  première,  de 
douze  cents  chevaux  allemands,  commandée 
par  le  comte  Gai vano  ;  la  seconde ,  de  mille  che- 
vaux toscans,  Icmibards  et  allemands,  com- 
mandée par  le  comte  Giordano  Lancia  ;  ta  troi- 
sième, qu'il  commandoit  lai-même,  étoit  forte 
de  quatorze  cents  chevaux  appuliens  et  sarra- 
sins. Quand  Charles  vit  que  Manfred  se  dispo- 
soit  à  combattre,  il  se  retourna  vers  ses  che* 
valiers,  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que 
»  nous  avons  tant  désiré»;  puis  il  fit  quatre 
brigades  de  sa  cavalerie,  la  première,  de  mille 
chevaux  français,  commandée  par  Gui  de  Mont- 
fort  et  le  maréchal  de  Mirepoix  ;  la  seconde , 
qu'il  guidoit  lui-même,  étoit  composée  de  neuf 
cents  chevaliers  provençaux ,  auxquels  il  avoit 
joint  les  auxiliaires  de  Rome;  la  troisième ,  sous 
la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Gilcs 
le  Brun ,^. connétable  de  Erarioe  j.  étoit  formée' 
de  sept  cents  chevaliers  flamands ,  brabançons 
et  picards  ;  la  quatrième  efiûn  ^  sous  la  conduite 
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du  comte  Guido  Guerra,  étoit  celle  des  quatre 
cents  émigréa  florentins  (i).  Ces  nombres  réu- 
nis ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille 
lances ,  et  Giovanni  Villani  n'en  donne  pas 
davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros ,  en  diminuant 
ses  moyens  de  vaincre.  D'après  le  calcul  des' 
troupes  que  Charles  avoit  menées  de  France, 
et  de  celles  qu'il  avoit  trouvées  en  Italie ,  son 
armée  devoit  cependant  être  plus  forte  du 
double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par 
Tinfânterie ,  qui ,  quoique  ses  efforts  ne  pussent 
point  décider  la  victoire,  n'en  combattoit  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarra- 
sins passèrent  la  rivière,  et  vinrent^  avec  de 
grands  cris,  attaquer  les  Français.  L'infanterie 
européenne,  qui  manquoit  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pou  voit  pas  mieu:2ik 
résister  aux  voltigeurs  qu*à  la  cavalerie;  les 
Sarrasins,  avec  leurs  flèches,  en  firent  de  loin. 
un  massacre  efiroyable.  La  première  brigade 
française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie, 
en  répétant  son  cri  de  guerre,  Montjoie  cheva-- 
liers!  Le  li^atdu  pape,  pendant  que  les  Fran- 
çais se  mettoient  en  mouvement,  les  bénit  au 
nom  de  l'Église ,  et  leur  donna  l'absolution  pié- 

(i)   Giovanni  P^iliani,  L.  VII,  c.  7  et  8,  p.  a5|. 
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nière  de  ieurs  péchés,  en  récompense  de  ce  qa'ils 
i^6(i.  alloient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  I-»es 
archers  sarrasins  ne  purent  contenir  le  choc 
des  gendarmes  français;  ils  se  retirèrent  arec 
perte  ;  mais  la  première  brigade  de  la  cavalerie 
allemande,  descendit  alors  dans  la  plaine  de 
Grandella ,  pour  rencontrer  des  ennemis  dignes 
d'elle  (i).  Son  cri  de  guerre  étoit  Souake  cke-^ 
paliers!  Dans  ce  second  ohoc,  l'avantage  fat 
encore  pour  les  troupes  de  M^nfred  :  mais  les 
Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près,  de  leur 
camp,  ou  que  leurs  manœuvres  fussent  plus 
rapides,  recevoient  toujours  les  premiers,  le 
renfort  de  leur  seconde ,  troisième  et  quatrième 
ligne;  en  sorte  qiVils  rétablissoient  chaque  fois 
la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraî- 
ches. Leurs  quatre  corps  de  cavalerie  combat- 
toient  déjà ,  tandis  que  deu^  seulement  des  bri- 
gades de  Manfred  avoient  donné.  L'on  dit  que 
ce  prince ,  reeonnoissant  la  troupe  des  Guelfes 
florentins  qui  combattoit  avec  valeur,  s'écria 

> 

(i)  <$a&â«  J^Qhêpiita  hietn  Sieula,  L.  III,  ç^  IQ»  p.  896. — 
Giov.  Villqni.  Là,  VII,  c  8,  p.  a5i.  —  Ricordano  Malespini 
slor.  Fior,  c.  180,  p.  1002  etseq.  —  Guilelmus  de  N^ngiaco, 
Gesia  Sancti  Ludçviri  I^CFrctncor.  reffia ,  rapporte  cette  bataille - 
d'usé  manière  asiiet  c&kiformd  aux  htstorâna  italiens;  aettle-> 
ipent  le  moioe  frtnçaU  ftemble  reprocher  à  Charles  de  u'iivoir 
pas  répandu  assez  de  sadg,  et  d^avoir  épargné  une  partie  des 
j^sonniers.  In  ^uc/iesne  hlator,  Francor,  Scriptor,  T.  V, 
p,  575-378. 
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douloureusement  :  a  Où  sont  mes  Gibelins  pour  ouf.  s». 
y>  lesqueh  j'ai  fait  tant  de  sacrifices!...  Quelle     is66. 
j>  quesoit  la  rortunedecettejournée^  ces  Guelfes 
y>  sont  assurés  désormais  que  le  vainqueur  sera 
D  leur  ami». 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre 
fut  donné  aux  Français  de  frapper  aux  che^ 
Taux,  ce  qui,  entre  chevaliers,  étoit  considéré 
comme  une  lâcheté;  les  Allemands  qui.avoient 
Favantage,  le  perdirent  fout  à  coup  par  celte  ma- 
nœuvre. Manfred  les  voyant  ébranlés,  exhorta 
la  ligne  de  réserve  qu'il  commandoit,  à  les  sou^ 
tenir  avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le  moment  cri- 
tique que  prirent  les  barons  de  la  Fouille  et  du 
royaume,  pour  l'abandonner;  il  vit  fuir  le 
grand-trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte 
de  Caserte,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  qua- 
tonse  cents  chevaux  qui  n'avoient  pas  encore 
vombattu ,  et  qui,  en  chargeant  vigoureusement 
Jes  troupes  fatiguées,  lui  aurment  infaillible- 
ment  assuré  la  victoire.  Quoiqu'il  n'eût  plus 
tutour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers , 
il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte  (i).  Comme  il 
metloit  son  casque  en  tétè,  un  aigle  d'argent , 
qui  en  faisoit  le  cimier,  tomba  sur  l'arçon  de 
son  cheval.  Hoc^eét  signum  Dei ^  dit -il  à  ses 
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barons  ;  ce  J'avois  attaché  mon  cimier  de  mes 
iâ66.  ^  propres  mains»  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le 
»  détache  ».  N^ayant  plus  ce  signe  royal  qui 
Fauroit  fait  connoître ,  il  se  jeta  cependant  dans 
la  ^lêlée ,  combattant  en  franc  chevalier;  mais 
les  siens  étoient  déjà  en  dérouté  ;  il  ne  put  ar- 
rêter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses 
ennemis^  par  un  Français  qui  ne  le  connoissoit 
pas(i). 

Durant  la  bataille^  la  perte  avoit  été  grande 
de  part  et  d'autre;  mais  dans  la  déroute,  elle 
fut  immense  pour  les  Gibelins.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Béné- 
vent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit 
commençoit;  c'est  là  que  furent  pris  les  prin- 
cipaux barons  de  Manfred ,  entre  autres  le  comte 
Giordano  Lancia ,  et  Pierre  des  .Uberti ,  que 
Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence , 
où  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours 
après ,  la  femme  de  Manf red ,  sa  sœur  et  ses 
enfans,  furent  aussi  livrés  à  Charlesi ,  et  ils 
moururent  également  dans  ses  prisons  (2). 
Pendant  trpis  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'é- 

/ 

(1)  Cette  bataille  fut  lÏTrée  1q  vendredi  26  février  1266. 

^2)  La  reine  Sibylle ,  femme  de  Manfred  .  étoit  sœur  d'un 
despote  de  la  Moiée,  et  fille  d'un  Comnène  d'Épire.  Elle  avoit 
eu,  de  Manfred,  un  fils  nommé  Manfrt'dino ,  et  une  fiUe.  Ils 
furent  pris  ensemble  à  Manfrédonia  p  comme  ils  s'embarqauient 
pour  la  Grèce.  Monachua  Patavin,  in  Chron^  L.  UI,  p.  737. 
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iDÎt  devenu  Manfred  ;  enfin,  un  valet  de  son  chip.  xzi. 
armée  le  reconnut  sar  le  diamp  de  bataille.  On      ^  ^66 . 
porta-âon  cadavre  en  travers  sur  un  âne^  de- 
vant le  nouveau  roi  Charles,  qui  fit  ^ippeler 
aussitôt  tous  les  barons  prisonniers  y  pour  s'as- 
surer si  c'étpit  bien  liai.  Tous  répondirent  avec 
effroi  que  oui  ;  'mais  quand  on  vint  au  comte 
Giordano  Landbi ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la 
face  de  Maafired  ^  ii  Érappa  son  visage  de  ses 
deux  mains ,  en  versant  un  torr^it  de  lar- 
mes ,  set  poussant  ce  m  douloureux,  ce  O  mon 
D  mallre  !  mon  maître  !  que  8onames*nous  de« 
»  venus  »  i  Les  chevaliers  français  qui  étoient      " 
préswEis  y  fureat  attendris  par  ce  spectacle  ;  ils 
demandèrent  à  Gharles.de  rendre^du  moins  au 
feu  rm^,  les  honneurs  de  la  sépulture,  te  Si  fe- 
»  rôis-fîe  volontiers^  répondit^l,  s'il  né  fasse 
»  eaccommunié  ;  y>  et  sous  ce  prétexte ,  lai  re- 
funnt  une  terre  sacrée ,  il  fit  creuser  pour  lui 
une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaqtie 
soldat  de  l'armée  cependant  porta  une  pieji^re 
sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  grand  homme ,  et 
à  la  sensibilités  d'une  armée  victorieuse.  Mais 
l'archevêque  de'  Cosence ,  ce  même  Pignatelli 
qui  avait  été  chargé  de  la  négociation  avec  les 
roid  d.e  France  et  d'Aqglêterre ,  pe  voulut  pas 
que  les  os  deManfi^ed  reposassent  sous  cet  amas 
de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les 
TOME  iii«  a  5 
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^*^  ^^  fit  enlever  de  ce  liea ,  qui  appartenoit  à  l'É- 
*^^«^    gîiae,  et  jeler  sur  les  confins  du  royaume  et  de 
la  campagae  de  Rconie ,  aux  bords  de  bririëre 
Ferde  (i). 

Le  jour  même  de  la  bataille  y  les  Appulkn» 
purent  apprendre  contre  quel  jorig  ils  avment 
échangé  Fautonté  de  leur  prince ,  et  dbai  (fuXk 
nature  seroit  le  gouvemement  des  Français.  Le 
pillage  du  camp  deManfired^et  lesr  dépouilles 
de  tant  de. riches  barons  trouvés  surle  champ 
de  bataille  on  demeurés  capti& ,  auroient  pu  sa- 
tisfiiire  l'avidité  des  soldats  ;  mais  cette,  avidité 
sembloit  au  contraire  s'accroître  avec  le  butin. 
La  ville  de  Bénévent  n'a  voit  point  opposé  de 
résistance  au  vainqueur  ;  elle  fut  cependant 
livrée  au  pillage ,  et ,  pendant  hait  jours  ^itiars, 
ses  habitans  éprouvèrent  tous  les  maux  que 
peuvent  infliger  la  débauche,  l'avarice  et  la 
férocité  des  soldats  (a).  Cette  soif  de  sang,  qui 
semble  si  étrangère  à  la  nature  humaine ,  et 
que  des  nations  entières  ont  cependant  éprou- 

(x)  JkuUe  Puygaiorio.  Gftnta  m,  t^  IH  et  seq. 

(a)  lie  pape  éciiTit ,  le  la  «vil  ia66  y  une  lettre  patttonnée  à 
Charles  9  pour  loi  reprocher  le  pilla^  et  le  massacre  des  Béné- 
▼entains ,  sujets  da  saint<-«iége.  Cette  lettre  n'est  point  citée  par 
Kaynaldas,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de  Fraace, 
parmi  les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V,'p.  873; 
mais  elle  ae  trouve  dans  Bfartene>  Thetaumê  tinegdotiQr,  T.  H) 
Epiêt.  Ciem.  IF ,  epist.  a63 ,  p.  3o6. 
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vée  quelquefois  ,||at  la  passion  la  plus  ample-  gnàv.  nu 
ment  satisfisiite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  i  a66. 
massacrés  ;  les  femmes ,  les  en&ns,  les  vieillards 
étoieUt  égorgés^  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns 
des  autres ,  et  Bënévent  ne  présenta  plus  à  la  fin 
de  cette  horrible  boucherie  que  des  maisons 
désertes  ,  dont  -le  seuil  et  les  murs  étoient  de 
toutes  parts  souillés  de  sang(i). 

CepeiMlant,  les  barons  guelfes  du  royaume^ 
et  les  députés  des  villes  arri  voient  en  foule  au** 
devant  de  Cbarles,  pour  lui  jurer  obéissance 
et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé* 
névent  pour  aller  à  Naples ,  il  fut  reçu  dans 
toates  les  villes  comme  seigneur  et  roi  légitime. 
Il  fità  Naples  uneentréetriomphaleavec  la  reine  % 
Béatrix ,  sa  femme ,  et  il  y  étala  une  pompe  que 
lltalie  n'avoit  point  encore  connue.  Il  y  con- 
voqua un  parlement  des  barons  du  royaume , 
dont  il  ch»*cfaa  d'abord  à  gagner  l'afiectiou  par 
une  affabilité  affectée.  A  tous  ^  il  promit  ou  des 
grâces ,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur  ini- 
mitié passée;  mais,  à  leur  retour  dans  leurs 
provi'aoes',  il  les  y  fit  suivre  par  cette  foule  de 
plébéiens  français  qui  formoient  Tinfanterie  de 
son  ai^ée,  et  qui  Fa  voient  accompagné  plus 
pour  piller  que  pour  combattre.  Il  distribupit 
aux  chevaliers  les  baronies  qu'il  confisquoit  à 

■  r 

(i)  Sahoè  Maiqspma  hUti  Stcula%  L»  nti  c  la,  p.  SiiS. 
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CHAP.  sxi.  soin  profit  j  tandb  ^u'il  répi^liâ£foiè  filtre  les 
iâ66.      hcmiines  d^cm  ordre  mSétibuv  tous  les  eflipUâs 
lacra'tifs.  Eh  peu  de  ^urson  init  |)artir  de  6a 
cour,  pour  tous  leii  pointe  de  ses  nouveaux 
états ,  des  essaims  de  j'ustieie^  y  d'amiraux ,  de 
prothonciers  ,  de  oomiies ,  •  dHnspeeteurs  des 
port»  y  de  douaniers  y  tl^inapeoteurs  des  jnaga- 
sins,  de  maîtres  du  sîde,  de  maîtres  ijurés,  de 
baillis,  de  juges  et  de  notaires.  Â  «tods  les  em- 
plois qui  exi^toient'dans  rancieilne  administra- 
tion ,  il  avoit  jcnrit  tons  les  emplois  eorrespiH]- 
dans  quHl  oonnoi^Soit  en  France  ^  en  ^BôHe  que 
}e  nombre  des  fonctionnaires  publies ^étoit  plus 
que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvcAIes  dictés, 
ignorant ,  comme  leur  maître ,  la  langue  du 
pays  y  et  méprisant  les  trsages  natl<»iauK ,  ces 
roturiers ,  devenus  pnissans ,  parcoorâienft  les 
provinces  en  les  dépouillïint.  Pleirtotttâls  tou- 
loient  être  reçus  comme  des  vainqueurs  ,  fpar- 
tout  ite  manifestoient  leur  mépns  pour  lafnation 
qui  leur  étoit soumis^*  Leurs Toyagêsrépuiaoient 
lès  petfplés  ;  leur  arrivée  lès  Tuinoit  davan- 
tage encore  :  car  ils  portoient  avec  eax  Tes  re- 
gistres de  tous  les  impèts  en  vigueur  sous  Man- 
fred  ;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avoit.«bolis 
ou  qu'il  avoit  remplacés  par  d'autres;  de  tous 
ceux  que,  datis  des  besoins  pressans,  de  mau- 
vais rois  avoient  quelquefois  tenté  d'établir  sur 
leurs  peuples.  Bèadcbupde  réserves ,  beaucoup 
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d^  privilèges  s'étoieat  mtr<^duits  aY«o  ïe  temps  ;  «bat.  xw. 
aucune  «rontribujdo»  ne  coûtoît  au  peiaple  tout  i  aB6. 
ce  qu'il  étôit  suppose  devoir  payer.  Charles  les 
fi  t  toutes  '  percevoir  ^  la  rigueur  ;  il  réforma , 
comme  un  iibus,. cette  tôlévauce  qui  ét^  pn 
bicfi&it  ctea  Mis.  Aussi  ceux  mômes  qui  avoient 
trabi  Manfred  ;  ceux  qui  s'étoiènt  figuré  qulls 
trou'v^Foient  sous  la  protection  de  TEglise  et 
d^qn*  voi  giîieife  une  padx  et  une  prospérité.  in^tV 
tèrables ,  'Versoient  «les  krnves  amèrès:  sur-  la 
mort  du  prince  deSouabe,  ets-'accusoient,  avec 
une  douleur  profonde ,  d'inconstance ,  d'ingra- 
titude^ ou  de  Mcfaeté(i).  »;  ... 

Clément  IV,  averti  d^s  vcocatijons^  qui  se 
commettoient  au  nom  de* Charles^  sënti4(  que  ^ 
c'étoit  à  lui. à  prot^[w  te^  peiiplesconti^e  le  iroi 
q u'il  leur  avoit  doeaiét'  «i^i  ^toti  royaume ,  toi 
ï»  écrivit^i ,  isst  CiméHiefaieét  ^dlépouillé  par  tes 
]»  ageiisv  çi^^  tf^i-mèmè*  qtm  ^cna.  ën<  accuse,;  et 
»  a  b€m«d*ôit ,  puisqUÉïttf  as  r^^mpji  tesémreauai 
7>  de  volettrs  et  de  biiîgaiiàsr;|inrïcbîs,  qtAicam* 
y>  mettent  dans  tes  ét^ts^  déf»^  actions  doftt 'tXieb 
y>  ne  peut  supporter4a  ^ùe^n u ,  llf  «cj  ($!(aig>tiêtft 
»  pas  de  >sje  souillei^  pa^  '  des»  enl^^m^s  et 
J>  d^syaduUères,  G^Mm^i'par  àes  exactions  et 
»  des'  tîôleiifes ....  Comment  pourrois-je  pldin-, 

(i)  Sabaa  Malaspina.  L.  III,  c.  i6,  p.  83 1.  Le  témoignage 
de  Mafespinii  a  â'autant  plu»  de  poWs,  qii«  c^ éèritÂ}2i''''ëoniéà^- 
.  porain  «étoit  guelfe  et  dévoué  a  Charles. 
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r»A*  XXI.  iD  dre  ta  prétendue  panyreté  ?  Tu  ne  pieux  ou 
1266,  j)  ne  sais  point  vivre  dans  un  royaume,  avec 
»  les  revenus  duquel  un  homme  bien  'nobles 
»  Frédéric,  autrefois  einpereur  des  Romains, 
7>  poûrvoyoit  à  des  dépenses  plus  $i;randes  que 
3>  les  tiennes;  assouvissoît  l'avidité  de  la  Loin- 
j>  bardie,  de  la  Toscane,* de  Puné  et  de Taulre 
y^  Marche,  et.de TAllem^gne,  etaceumujoit  ct-^ 
y>  pendant  encore  des  ricbesses  immenses:  (j)  ». 
La  victoire  de  Charlos  d'Anjou ,  qui  portoit 
la  désolation  dans  les  Deu^t-Siciles ,  ocoa^on'^ 
noit  en-  Toscane ,  et.  surtout  à  JFloreiloé  ^  des 
sentimens  bien  différfBfns.  Le  comte  Guido 
Novello  y  capitaine  d^s  gjEmdarmes  de^Manfred , 
Gommandpit  daosioett)»  ville.  G>mme:il  avoit 
sotîis  ses  -  prdrefil  <imnwi  «(çnts  cbe^àliers  alle- 
mands pu  itali^wjHqiae'vlfischeSsi  des  Guelfes 
étoient  e:^]és^  ;  ^a  toutes:  le*  cités  dé  •  Toscane , 
depiiisJai  bataillé!  de^Mcmte  Afierti^ ,  s'aient 
rangéestà  3on  .parti^  iLpoi^i^oit  maint«Qarr«itt!tx»re 
sQn> -autorité ,  nialg«i).la  djéfaiteiet  la  mort  de 
MatifrjEîd.:  Mais  liesprit  pi^blic  lui:. était  con- 
traipe }  J^e»;  peu{5}e.  étoiti^tiiché  de  c^œpr.à.la  ac- 
tion guelfe,. il  étditiaîgri  par* la  persécution 
des  chjE&^  de  céï  paijti^  îÇliçluseneoDô,  ;par  la 
pejrterde-sa.  liberté  ;  rm^j-spûs  le  gaùwmewént 

du  comte  Guido,  il  n'éloit  resté  à  Florence 

,      .   /  •.    .  :  ■ ...  r-i  '->   ^''    •  -  ■'•.'■• 

(%):Mari^f9f  Theflo^rr^i^^^^^'Till,  epist. fiSo,.- C^^m.  tr. 
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presque  aiicuixe  dès  prérogatives  d'une  repu-  cBkv.  ^d. 
blique*  Dès  qu'ion  y  eut  reçu  la  liôuvdle  ia66. 
de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  '  nmni^ 
festa  hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Maufi^d  ; 
les  exilés  sa  rapprbchèrent  ;  ils  firent  des  ten- 
tatives^ sur  [i^uaièurs  châteaux,  et  ils  ctièrchè- 
reat  à  lier  dans  la'^lle  des  cçnjùratibhs  contre 
leurs  ennemis.  » 

Le  comte  Gnido  étoit  un  bon  soldat ,  non 
un  honiina  d'état;  pent-étreles  plus  grands 
taleoâ^  h'aiitûieut-ils  pu  le  sauver  dans  la  cirr 
constance;  critique  dût  il  se'  trouvoU;  maia^ 
Join>  d'en  déployer  de  ;  sràiblables ,  il  commit , 
l'une  aprèé  l'autre^  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs.  '  actes  de  foiblesse.  Il  crut  devoir 
tempbrisel*  let  :  satisfaire  en  pattie  les  Guelfes 
elle  |)e32j)}e:,  en* leur  donnimt  quelque  part  au 
gcmveraeiœnt.  Il  .fit  venir,  de  Bologne  deux 
frères  .Goà^hti  ;  c'étpit:  un 'on|re' nouveau  de 
chevalerie,  Iqùi  prenoit  Rengagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins ,  de  maintenir 
la  paix  y  d^obéir:à  rÉglisej;  mais  qui  ne  se  lioit 
point  pariles  ivœuxydeidhaisteté  et  de  pauvreté, 
communs  aux  autres  ordres.  De  ces  deux  che- 
valiefs,,  Vm^  Çt9it„guiçlfe:,  let  l'autre  gibelin  ^ 
Guidû' les  nomma. ensemble  podestats  de  Flo<- 
rence.  Il  leur  donna  vti  Conseil  de  trente-six 
prud'hommes ,  pris  indifiërerament  parmi  les 
nobles  et  les  niarchaud^^,  les  Gibelins  et  les» 
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r^4P.  xxT.  -Guçlfes.  Il  consentit  ensuite,  sur  la  â^mancle 
1266.  de  ces  prud'hommes ,  à  ce  que  les  métier»  les 
plus  importans  se  réunissent  en  Corj>o?»tioDS. 
On  foiltia  d'abord^  de  cdtte  iasanète,  douve 
corps  d'arts  et  métiers  (i);  les  ^ept  profiessâons 
q^i^e  l'on  considéra  comane  le»  pdasf  ■  nobles , 
furent  désignées  par  le  ndfti  de  sept  aarts  va- 
jeurs;  on  leur  accorda  des  consiilS'y  des  capi- 
taines et  une  ensëigi»e  ^  sôua  laquelle  les  artisans 
furent  obligés  de  se  ranger,,  en  cas  d^émeule, 
pour  maintenir  l'ordre  da^  la  YÎlle^  Les  arts 
jnineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite, 
n'obtinrent  pas  sitôt  le  pqrrviliéfe  de  former  des 
compagnies.  Ainsi  lé  èomte  Guide  ^ta  les 
fondemens  d'une  aristocratie  ikAuriève  que 
nous  Verrons ,  dans  la  suite ,  lutter  long^temps 
avec  les  ordres  inférieurs  du.  peuple.  Peut- 
être  comptoit-il  ;  pouToir  faire  '  alliance  arec 
elle  ;  mais  la  première;  pensçè>dev>oeux  à  qui 
il  yenoît  de  confier  .l'autorité  ^  i^t  dè^  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  lapeiir  aocordè  bTdb^nnent 
jamais^  en  retout  ^  delà  reconnaiasùioe,  Jiai^ce 

(1)  Les  arts  majeurs  farent  :  i^  les  furisconsultes  ;  a"",  les 
piarcbaïKlB  de  calimala ,  6u  de  draps  étnmgei^  ;  5^  les  bancpliers  ; 
4^  les  fabricans  de  laine;  5^.  ks  médedltf  ^G^^ieâ  iihûcaMdê 
soie  et  merciers  ;  7^.  le^  pelletiers.  ; 

Les  arts  inférieurs  furent:  l^  lesdétaillcurs  de  drap;  9^  let 
bouchers;  %**,  les  cordonniers;  4**.  les  maçéns  et  les  cbarpen- 
tiers  ;  S*^,  les  fertiers  et  serruriers* 
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<iu'elfe8  n'en  méritent  auG«ine.LeapiiiMi'lQkânune^  ^«^'*-  ^^' 
chokifi  parmi  lé  peuple,  se  oonâîdérèrent  comme  >  ^^^* 
ses  défenseurs  j  et  non  eomme  ks  créatures  de 
Guide  qui  les  wvoit  nominé».  Bs  refusèrent  de 
çaniettenner  de  noorreaux  impôts ,  psur  leur  ap- 
probation. Goido,  qui  avoit  'besoin  d'argent 
pour  payer  ses  «eïidaripes ,  domt .  six  cents  , 
étoîent  ëUemitids  y  et  neuf  cents  avoient  été 
armés  à  Biaei  Sienne ,  Aresaso ,  Tolterrii,  Pisr 
toia ,  et  Colle ,  voulut  se  défaire  des  prudV 
hoâiifie^,  en; excitant  une  sédition,  contre  eux. 
Les  Gibeline'  vinrent  les  attSiqu^r  dans  la  salle 
où  ils  r^ddp^ilt  justice  ;  mais  les  trente  *  sit 
s'évadèrent; et  ^  comme  le  peuple  se  mit  aussitôt 
en  Jliouveliient  ppur  les  défendre  ^  ilà  i^Uèreut 
se  joindre  à  lui  ^  dans  la  place  ^  devant  le  ppiM: 
de  lu  Tiinité,  Là ,.  1^  peuplé  s'enAmirl^  aus^tdt 
de  bwvieades ,  et:  attendit  Jet  choe.de  la  cftvac- 
leri^«  Celle-fi ne  tayda  piia  à  pàr^oitfe)  m'ais;elle 
ne  put  poîtot  «nfenc<«;  les  bArrieieides  i  et  >  4atis 
les  rues  étroites  qui  aboutissent^  ^  la  place  dp 
la  Trinité ,  les»  geiidattued  airpiplit;})çaucoup  à 
souffrir  des  piei^res  qu'on  léilr  jeVnt  de$  fer 
né  très;  en  sorte  ^Q^  le  comrte  Guido  les.fgt 
retirer.  ... 

Cette  seule  esioarmoaclie  décida  du  sort  de 
Florence;  car  le  comte  se  (trottMa^  locsqu'il  yit 
g  ue ,  de  toutes  .parts ,  le  peuple  étoit  en  mç^u- 
vemenl  contre  lui,  et  que  de  toutes  les  mai*- 
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cBAP.zxx.  sons  on  lui  lançoit  des  pieirreîs.  Persuadé  qae 
1266.  le  premier  succès  que  venbit  d'avoir  le  peuple 
Fanim^roit  davanldge  encore*,  il  ii<s  songea plas 
k  lùainteAip  sa  position ,  mais  seulement  à  Ëdre 
,  sa  reti*»ite'av<eic  honneur  ;  il  se  fit  dôrie  apporter 
les  clefs  de  la  ^ Ville v et  ayant ^feiît*4^appel  de  ses 
'sbtdàfsy  pour  d'asstmer  qc^ite  fmseliit  tous  avec 
lui,  il  sortît,  à  leur  tête,  en^-béil^  ordonnance, 
ie^iiriiovembre  'ï«66,  et  il  S€^  rMilU'le  scrii 
niêiA*àPratd'(i)i'  "'      •     '    '    .-^^iv)';   .•    . 

Mais  Guidô  ne  fut  pas  plMÔt^^tfrrivé  dans 
cette  ville  quUl  Se^ Repentit  dé'lk-  féible&se  avec 
laquelle  il  avèit  abandonné  Fkiriétide ,  sans  en 
iêtre  chassé V^ Sans  priesque  avoir' combattu.  Le 
lérfdemaiî^^  à  k  pointe  du-  jQuk»f,>î4  se>mi*«n 
¥dtfte  ^Ur  y  revenir:,  et ,  60 ^èàinlant  devant 
la^ftertfe  dtf ^int  alla  (Sarfaîà  ,âl  demanda  qu?ellc 
M*àVbuvièr»€^5iil  ^toit  plUi?  tfeinp6>JIife  peuple, 
'^Iri^ii'afttôMit^^P'  ëvtl  p6tt4Mftti«>-Wffotce  de 
chasser >U ^É^mm^là 'ViltëÇi<^imV«tilt  ïlisément 
lîèjftipéclhèt  àyn^mii:^t^^éé^»rhÈi)k&è(tiTent  di- 
tigëes  icùtii\ré  itibl^  GttMôîDto^éWb ,  laprès  être 
resté >}iisqtfàf  ittidJ  dfevâm  l^îftlWs  ,^  ^ftès  avoir 
^nipièyètùôit  kWffp,  et  t6«Jotit«è'intttilenient, 
les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fot 
olblîgé  dô  iretAiirnferJiJPrato:  r^endâtti  ca  temps 
les  filoiTmtm^'ééfoi^oienti^dt^r-gou^ 
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ils  rei^oyoient  de  leur  ville  les  deux  podestats,  cmap. 
itères  Gaadeati,  que  Guido  y  avoit  appelés;     ia66. 
ils  faisaient  venir  du  secours  d'Orviéto ,  la  ville 
guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils  dépéchoient 
à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

Charles ,  sous  le  nom  d'un  parti  différent  ^ 
avoit  la  même  politique  que  Manired  ;  pour 
s'assurer  du  royaume  de  Naples,  il  vouloit  gou- 
verner-en  chef  dé  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
barislie  ;  il  vouloit  avoir ,  dans  ces  deux  contrées^ 
comme  des  avant-postes  qui  le  défendissait  de 
l'approche  de  ses  ennemis.  Il  envoj^a  donc  à  i^sj; 
Florence  huit  cents  chevaliers  firançais.,  sous» 
la  conduite  du  comte  Guide  Modtfort.  Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  i:>67j 
et  1^  .même  jour  les  Gibelins,  qui,  pendant 
l'hiver,  y  ëtoient  revenus  moyennant  une 
trêve ,  s'exilèrent  d'eux  -  mêmes ,  sans  essayeu 
de  fiiire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et 
à  Sienne*  Charles  se  fit  donner  ht  seigneurie 
de  la  ville  pendant  dix  ans;  c'est-à-dire 
seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
les  a^res  de. la. guerre  et  de  là;  jpatice.  L'ad- 
miniatralion.de-  la  république  demeura  néanr 
moirts:  entre  lés/mains. des  citoyens,  et  ceux-ci 
substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'- 
hommes à  celle  des  trente-six  qu'àvoit  institués 
Guido  Novello, 


r 
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Les  Florentins  formèrent  ensuite  phi^ieurs 
1267.  conseils,  sans  Fassehtiment  desquels  }a  sei- 
gneurie ne  poHLVoit  rien  dëterminer  cPimpor- 
fant.  Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pre- 
mier qu'on  Revoit  coBBsttlbev  ;  il  étoit*  composé 
'  de  cent  citoyens;  la  dilibérati^ffi  étoit  portée 
ensuite,  mais. le  même  jour,  au  cGsisd:!  de  cré- 
denza  ou  de  confiance /dam  lequel  las-  chefs 
des  sept  arls  m^ajeurs  .avoieht  drdît  de  séance. 
La  crédenza  étoit  composée  die  'quatre-  vinglg 
membres  ;  de  ces  deux  conseils ,  on  ^oit  exclu 
tous  les  Gibelins  et  tous  les  niobles.  Le  lende- 
main ,  la  même  délibération  étoit  soumise  à 
deux  autres' conseils  ;  cêliH  du  podestat,  com- 
pose de  quatre-vingt-dix  niem^bres^  tant  nobles 
que  plébéiens ,  sans  compter  les  efae&dessarts, 
qui  ayoient  aussi  droit  d^y  ètm  admis^;  et  le 
conseil  général  ^  composé  de  trois  èentB  citoyens 
de  toute  condition  (r).  > 

L'établissenvept  de  tant  dç  oonséib,  dont  tous 
les  membres  étoient  amovibles  >' rèndit  plus 
rares  et  moins  x^écessaires  )es:asseqibléesr  du  par* 
lement  ou  de  tout  le  peuple.  ^Cinq  4teàt  soixante- 
dix  citoyens/  distribués  en  quatre' classes,  dé- 
voient dwïnep  leur  suffr^^ge  sfarv^^tousfeô  dbjets 
importans  .de  législation -et  d^adtninistration  ; 

(1)  Giov,  p^iliani,  Lib.  VII,  c.  16  et  w,  ,p.  241.  —  Ricoi-d. 
Mahspini  Slor*  c.  i^6 ,  p.  1009.  —  'Màchiàuelli  êlon  Fior,  L#.  N, 
p.  io5. 
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ils  avoient  part  à.  la  diatribution  de  toutes  «^a^^-icxi. 
les  places  ;  et  'COBUne  au  Ixmt  d'une  année  <^^7« 
d'autre3  citoyens  leur  étoient  su^titués ,  ils 
appofitôiant  k  leurs  âélibératiens  la  volonté  du 
peibi^le-^  bt  non  Fesprit  de  leur  corps.  Les  con- 
seils arwi^ettt  donc ,  .sur  'le  gouvernement ,  vne 
influence  Vbaiinent  démocratique  ;  et  s'ils  n'é- 
toiémiq^e  1^  j:^préseAtans  du  :peuple,  non  le 
peuplie  lui  •  Hiéme.^  ils  pouvoient ,  en  récom- 
'pens&^jêlre  admis  à  piaodre  une  paort  bien  plus 
active  à  l'adiâinistration  de  l'état  que  ie  peuple 
n'auroit  pu  le  fai» ,  et  ils  jconservoient  sur  la 
magistrature  une  influence  bien  :pkis  immé* 
diate»  Jls  le  senitireaat  ;  les  simples  citoyens  ne 
voulurent  laisser  aux  ordres  supérieurs  de 
la  iiatipn  aucune.  attributitMi  ^uUl  leur  fût 
possible  de  conserver  pour  euK  -  mêmes  j  et 
c'est  peut -être  oe  qui  reudit  si  active  et  «i 
violente,  dans  Florence ,  et  dans  les  autres  re- 
publiques de  Toscane ,  cette  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  ^  et  des  plébéiens  contre  les 
cito^yens ,  qu'où  uavoit  point  renoaatrée,  à  . 
un  degré  semblable ,  dans  les  républiques  de 
la  Grèce.  L'exclusion  de  tous  les  noblé$  dés 
deux  premiers  conseils  étoit  un  effet  de  cette 
jalousie.  ' 

Une  atltré  république  cependant  se  con- 
stituoit  en  même  temps  dans  l'intérieur  de  la 
république  florentine ,  et  elle  y  cc^serva ,  .peu- 
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oiAP.  m.  dant  plus  dé  àeax  siècles ,  son  gouYernement 
t967.  indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse. 
Cétoit  l'administration  da  parti  goelfe.  Lcnrsqne 
les  Gibelins  sortirent  de  Florence»  les  Guelfes, 
d'après  le  conseil  da  pape  et  de  CSiarles  d'An- 
jou ,  confisquèrent  toas^  leors  biens  ;  et  aprà 
en  avoir .  employé  nne  partie  à  dîdonmiager 
ceux  qui  avoient  souffert  dans  la  dernière  émi- 
gration (t) ,  îIa  formèrent ,  du  reste ,  une  bourse 
séparée,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse 
au  maintien  du  parti  gudfe  et  à  son  accroÛH 
sèment.  Pour  administrer  cette  bourse,  on  crat 
devoir  accorder  une  maj^Urtrature  particalière 
aux  Guelfes;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous 
les  deux  mois ,  trois  chefs,  qu'on  nomma  d'a- 
bord consuls  de  chevalerie,  et  ensuite  capitaines 
du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  un  cooseil 
secret  de  quatorze  membres ,  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens ,  trois  prieurs , 
un  trésorier ,  un  accusateur  des  Gibelins ,  tonte 

(i)  Un  ;age  fat  nommé  y  arec  nx  assesseurs,  pour  estimer  le 
4on>i>>^^  V^^  ^  Gibdins  aroient  fait  essuyer  aux  Gaelfea,  et 
.cette  e^^imation  a  été  imprimée.  Delisiie  degfi  Eruditi  Tittcom* 
T.  VII,  n°  la,  p.  ao3-a86.  —  Lia  perte  des  Guelfes  fut  estimée 
k  1 5 a,  160  sequins  oti  florins  8  sols  4  deniers,  ou  plus  d'an 
i^îllion  et  demi  de  francs.  lie  nombre  àtB  maisons  détruites  eft 
prodigieux  ;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de  quinze  florins: 
la  valeur  moyenne  des  autres  est  cent  ou  cent  cinquante,  et  Ton 
qualifie  du  nom  de  palais  celles  qui  arrivent  à  valoir  trois  cents 
florins.  Les  détails  dé  cette  estimation  indiquent  une  ville  ma- 
nufiicturiére  et  commerçante,. 
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Tajclmifliâlxation  enfin  cFune  pejtite  république ,  ohap.  xn.  ^ 
et  presque  toutQ  la  force  d'unie  fiouTeraineté  (1).     1^67. 
Ce  gouvernement  de  parti  »  toujours  prêt  au 
combat^  toujours  r^ulier  et  toujours  riche ^ 
eut  3ur  le  sort  de  la  république ,  jusqu'à  sa 
fiuj  l'influence  la  plus  marquée. 

Les  Guelfes  floirentius  n'eurent  pas  plutôt 
rétabli  dans  leur  ville  le  gouvernement  popu* 
laire,  qu'ils  soagèrent  à  rendre  dans  toute  la 
Toscane  la  supériorité  à  leur  parti*  Ils  décla- 
rèrent la  g^errç  aux  républiques  de  Sienne  et 
de.Pise ,  qui  persistoiant  dans,  la  cause  gibeline , 
et  qpi  ayojkeAt  encore  à  lutter  avec  des  factions 
intérieures  ;  car  la  même  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  se  manifestoit  d^ns  les  villes 
de  tous  les  partis* 

Au  mois*  de  juillet  1267 ,  les  Florentins  et 
les  Français,  sous  la.  conduite  du  comte  de 
Mbntfor t ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Pog- 
giboiizi,  chàtettu  proche  de  Si^çe,  où  un 
grand  nombre  d'émigrés  gibelins  s'étoient  ré- 
fugiés aveè  plusieurs  gendarmes  allemands  (a). 
Charles  d'Anjou  ayant  obtenu  du  pape  le  titre 
de. vicaire  impérial  en  Toscane,  voulut  prendri^ 
possession  en   personne  de  cette  dignité,  et 

(i)  Giov,  yUlani,  1m  VII,  c.  16,  p.  24a. 

^  Ça)  Orlando  MalavoUi  aior.  di  Siena.  P.  H,  L.  II,  f.  54.  — 
Marangoni  Crçnica  di  Pisa,  p.  640.  —  Giotf.  t^iilani.  L.  VII, 
•.  3i,p.  J145. 
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<Hip.  i»xi.  îe  i^'  août)  de  la  même  année  il  fit  son  entrée 

1 367.  solenneUe  à  Flopenoe  ;âl  viwt^nmHfte  lai-mêfoe, 
avec  toute  ^sa  chevalerie  j  anKamp-quias^égeoit 
Poggibonsi.  'Oest  là  ^u^i^  pat  «e  cou  vaincre 
combien  il  étoit  beoreux-ponr  loi  que  Sfanired 
eût  hasardé  une  btftai8e ,  au  lien  ée  TaM^ter  à 
chaque <;hâtean  quidéfepdoitaon  n^y^nme,  et 
de  Tépaiser  par  une  .suite  de  ^siégea  ;  car  ealai 

*  de  Poggiboviasi  arrêta  seul  quatre  moi^  l'an&ée 
royale  des  ^rasçais  jebvts  aux  Florentins ,  et 
il  ne  se  rendit,  au  mois  de  déceMbre,  que 
lorsque  les  vivres  manquèrèiit  «UX' assiégés. 

1 368.  Gharles'passa«nsuite  sur  le  tert^itetrede^Cis^, 
et  il  assiégea  et  prit  plusieurs  diAteiioxd'e  cette 
république  ^  entre  autres  Porto  Pisano  ,  et  le 
Mutrone«  Cependant  les  Pisans ,  loin  de  perdre 
courage ,  a'oecQpoiehtdepuis  qurique  temps  à 
lui  susciter  du  fond  de  l'AUeiBftgae  un  enHeHii 
plus  puissant,  qui  fût  leur  libémteuA:  ou  leur 
vengeur.  Le  jeune  Conradin ,  fils  de  Conrad ,  et 
petit^fik  de  Frédéric^  élevé  'par  sa  «mère  «dans  !a 
cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  JBavière ,  étoit  en- 
tré  dans  sa  seizième  année;  il  s^annonçoit  déjà 
pour  être  le  digne  héritier  des  vertus  de  ses 
pèies,  et  tous  les  Gibelins  avoient  les  yeux 
tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de 
ritalie  et  le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe. 
Sa  mère^Élisabethavoitmis  plus  ^'importanoe 
à  le  rendre  digne  de'  la  couronne  qu^  la  hû 
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&ire  porier  de  bonne  beuro.  Lorsque  Manfred  chip.  xxx. 
Vétoit  déclaré  roi  de  Sicile  ^  elle  a  voit  réclamé     1368. 
auprè»  de  lui  pour  conserver  les  droits  de  son 
fils  ;  mais  elle  n'avott  point  cherché  ensuite  à 
troubler  son  administration ,  et  elle  voyoit  avec 
plaisir  oe  vaillant  prince  défendre  un  héritage 
qui  de  voit  revenir  à  son  fils.  Elle  a  voit  re- 
poussif  les  offres  des  Guelfes ,  qui ,  avant  l'ar- 
rivée de  Charles  d'Anjou ,  lui  avoient  proposé 
d  armer  Gonradin  contre  Manfred ,  et  de  lui 
faire  recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Lorsque 
les  Gibelins ,  opprimés  ou  exilés  par  Charles , 
vinrent  liii  ibiro  des  offres  semblables ,  quoi- 
qu'elle accordât  une  bien  plus  grande  confiance 
a  ces  andtHis  amis  de  sa  maison ,  elle  se  refusoit 
encore  à  le42rs  propositions  ;  elle  trouvoit  son 
fils  trop  jeune  pour  gouverner;  trop  jeune  sur- 
tout pour  attaquer  dans  une  contrée  si  éloi- 
gnée un  vieux  guerrier  et  un  vieux  politique  > 
appuyé  de  tout  l'appareil  >de  la  religion^  de' 
toute  la  valeur  d'une  nation  belliqueuse.  Mais 
les  députés  des  Gibelins ,  qui  s'étoient  rendus 
à  sa  cour  y  ne  cessoient  de  solliciter  elle  et  son 
fils ,  et  ceux  de  leurs  parens  qui  pou  voient 
avoir  quelque  influence  sur  leur  esprit.  Les 
confidens  et  les  anciens  amis  d^e  Manfred ,  Gai* 
vano  et  Fédérigo  Lancia ,  parens  de  sa  mère  ; 
Conrad  et.Marino  Capécé,  ces  Napolitains  ,  qui 
avoient  accompagné  le  prince  de  Tarenle  ,  dans   . 
TOM£  ni.  24 
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sa  fuite ,  éloient  les  députés  de  la  noblesse  gi- 
ia68.  beline  des  deux  royaumes  (i).  Ils  représen- 
toienlà  Conradin  qu'une  haine  profonde  avoit 
été  excitée  par  la  conduite  des  Français ,  leur 
manque  de  foi,  leur  rapacité^  leur  itaépris  pour 
les  mœurs  publiques.  Ils  lui  disoient  que,  ve- 
nus au  nom  de  la  religion ,  ils  avoient  profané 
les  églises ,  pillé  les  monastères ,  souvent  mas- 
sacré les  ministres  des  autels  ;  qu'après  avoir 
promis  au  peuple  la  liberté ,  ils  avoient  violé 
ses  anciens  privilèges ,  et  aboli  ses  immunités. 
Ils  l'assuroient  que  tous  les  partis  se  réaniroient 
pour  rélablir  sur  le  trône  son  héritier  légitime  ; 
que  la  Sicile  n'attendoit  qu'un  signal  pour  se 
révolter;  que  les  Sarrasins  de  Nocéra  pleuroient 
d'attendrissement  au  nom  seul  de  son  aïeul ,  de 
son  père,  ou  de  son  oncle,  et  qu'ils  étoient 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour 
le  dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En 
même  temps,  les  ambassadeurs <le  Pise  et  de 
Sienne  lui  promettoient  l'appui  de  la  moitié  de 
la  Toscane ,  qui ,  ar^ée  pour  sa  cause ,  quoique 
ce  ne  fût  pas  encore  sous  son  nom ,  combattoit 
déjà  contre  son  plus  mortel  ennemi.  Ils  firent 
plus  y  ils  lui  portèrent  cent,  mille  florins  de  leurs 
deniers,  pour  l'aider  à  faire  ses  premières  le- 
vées. Des  ambassadeurs  lombards  s'étoient  aussi 

^i)  Saboê  Malcupina  hiat,  Sicula,  L.  III,  c.  17,  p.  832. 
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rendus  auprès  de  lui  ;  Martino  délia  Scala  lui  cnA.p.  x%t, 
a  voit  promis  les  secours  de  Vérone  où  il  com-  ia63. 
mandoit ,  et  de  tous  les  Gibelins  de  la  Marche 
Trévisape.  Le  marquis  Pélavicino ,  que  les  vic- 
toires des  Guelfes  avoient  dépouillé  de  son  au- 
torité sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne 
commandoit  plus  que  dans  ses  fiefs  héréditaires 
et  à  Pavie.  Il  résidoit  le  plus  souvent  au  Borgo 
San-Donnino  ;  c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradin,  pour  lui  offrir  sa 
personne  et  ses  soldats  y  qui  avoient  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes;  il  crut  que  le 
temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul ,  son 
père  et  son  oncle ,  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment persécutés;  il  crut  que  la  gloire  lui  en 
éloit  réservée.  La  première  noblesse  d'Alle- 
magne vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui  y  comme 
lui ,  étoit  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette 
époque  par  Ottocar  II ,  roi  de  Bohême,  s'offrit' 
à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise  ;  le 
duc  de  Bavière ,  son  oncle ,  et  le  comte  de  Tyrol, 
second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs  vassaux 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin 
arriva  dans  cette  ville  à  la  fin  de  Fannée  1267 , 
avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  il 
est  vrai ,  moins  de  la  moitié  étoit  armée  pesam- 
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tMAT.  zxi.  ment  (i).  Après  on  séjour  de  quelques  semaines 
laSS.  à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  n^o- 
ciations  avec  les  seigneurs  italiens ,  le  comte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  reconduisirent  leurs 
troupes  en  Aileiçagne}  Conradin,  avec  ^cois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes  environ ,'  se 
rendit  à  Pavie ,  et  traversa  la  Lomhardie  sans 
éprouver  aucune  résistance. 

D'après  cette  marche ,  Charles  pouvoit  pré- 
voir que  Conradin  entreroit  par  la  Ligurie  en 
Toscane ,  comme  il  le  fit  eu  efiet ,  et  le  roi  fran- 
çais ,  pour  lui  fermer  ce  passage  y  s'étoit  avancé 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de 
Pise;  mais 9  pendant  qu'il  étoit  là,  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  la  Pouiile  et  de  Rome,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  états. 
Jja  révolte  ayoit  éclaté  dans  son  royaume  ; 
Rome,  gouvernée  par  un  sénateur  son  parent, 
mais  son  ennpmi,  avoit  fait  alliance  avec  Gon- 
iTadin  ;  enfin.  Clément  IV,  en  lui  adressant 
la  lettre  suivante,  lui  faisoit  une^ nécessité  de 
revenir. 

(a  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un 
D  roi ,  tandis  que  tu  parois  ne  point  te  soucier 
»  de  ton  royaume;  il  reste  sans  chef,  déchiré 
D  par  les  Sarrasins,  ou -par  des  chrétiens  per- 

(i)  Giov.  F'illani.  L.  VII,  c.  a5,  p.  246. —  Monach.  Pata- 
vinu9.  Lib.  UI,  p.  7jS.  -*  Ckromicon  Veronenêe  y  p.  639.—- 
CiafMone  Sioria  cMh.  L.  XIX  »  c.  4  »  p>  699. 
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»  fides  ;  ëpqisé  d^abord  par  lesi  brigandages  de  otAt.  aar. 

y>  tes  ministres',  il'  est  à  présent  dévoré  par  tes     i  a68. 

)>  ennemis  ;  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a 

»  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui 

>  manqueront  point,  tandis  ^u'il  manque  de 

»  ééSenaeuT.  Si  tu  tiens  à  le  perdre,  ne  crois 

7x  po^int  qiie  PÉglise  renouvelle  ses  travaux  et 

»  ses  dépenses  pour  te  le  faire  acquérir  une  se-* 

»  conde  fois  ;  tu  pourra»  alors  retourner  dan» 

y^  tes  comtés  béréelitaires ,  et  y  content  du  vain 

»  nom  de  roi ,  y  attendre  les  événemens,  Peut- 

yy  être  te  reposes-tu*  sur  tes  vertus ,  et  comptes- 

»  tu  qu'un  miracle  de  Z^ieu  fera  pour  toi  ce  que 

»  ta  avoi»  à  faire;  ou  bien  te  fies- tu  à  celte 

»  prudence  que  tu  crois  avoir ,  et  dont  tu  pré- 

»  fèrea  l'inspiration  aux  conseib  des  autres. 

j>  J'étois  déjà  résofu  à  ne  pluis  t'écrire  sur  "ces 

»  affitires;  ce  sont  les  itistaTiees  de*  notre  véné- 

))  rable  frère  Raoul ,  évêque  d'Albe ,  qui  nous 

)>  ont  déterminé  à  t'adresser  ceS' derniers  mots. 

»  Viterbe,  5  des  calendes  d'avril ,  an  4  (')  »• 

L'efirpi  qiïe  ressentoît  le  pontife,  et  qu'il 
manifestoil  par  une  lettre  si  peu  mesurée,  étoit 
causé  eu  partie  par  les-  préparatifs»  de  guerre 
que  le  sénateur  de  Rome  faisoit  presque  sousr 
ses  yeui".  Ce  sénateur  étoit  un  prince  de  Cas- 
tilTe.  Alfonse  X,  roi  de  Caatille,  le  même  qui. 

(i)  T.  et;  Bpiêt.  Ciem.  IP^,  460,  462.   Raynald.  Jntt.  %.  t\ 
p.  i5gi  '      * 
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CHIP.  XXI.  avoit  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale , 
I  a68.  avoit  deux  frères ,  Frédéric  et  Henri ,  qui ,  après 
.  avoir  pris  parti  contre  lui  avecses  sujets,  s'étoient 
vus  forcés  d'abandonner  l'Espagne ,  et  de  cher- 
cher un  refuge  chez  les  Maures,  leurs  voisins 
et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  péninsule  étoit 
encore  partagée  entre  les  deux  peujîles ,  leurs 
relations  étoient  intimes  et  journalières  ;  on  n  a- 
voit  point  une  éducation  libérale  si  l'on  n'étu- 
dioit  FArabe  comme  le  Castillan,  et  l'Afrique 
étoit  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
*  que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au 
service  du  roi  de  Tunis,  et  y  passèrent  plu  sieurs 
années(i).  Pendant  leur  long  séjourchez  les  Sar- 
rasins ,  on  les  accusoit  d'avoir  addpté  les  mœurs 
et  la  religionde  ce  peuple.  Cependant  Henri, 
fatigué  de  son  exil  parmi  des  Musulmans,  avoit 
quitté  l'Afrique,  pour,  l'Italie,  dans  le  temps  où 
la  conquête  d  u  royaume  de  Naples ,  par/Charles 
d'Anjou,  échaufifoit  leséspérances  de  tous  les  am- 

■i        ' 

(i)  A]foi3se  de  CastiUe ,  avo jt  violé  les  prîi^Uéges  nafKinaax; 
il  afoit  altéré  les  monnoies,  et  établi  de  nouveau^  impôts  sans 
le  consentement  des  cortés.  Les  nobles  avoient  essayé  de  former 
urne  union  y  ou  confédération,  poar  maintenir  leurs  droits,  et 
le  prince  Henri  s'éto;}  mis  à  leur  tête  ;  mafs  ses  troupes  s'étaot 
débandées  à  Nébtis9a »^i\ ,^viÂt  été.  obligé,  en  ipfiy  ,  dea^enfoir 
à  Valence,  d'oii  il  aVoit .passé  à  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  le« 
gentildbottimes  qui  avoient  pris  parti  avec  lui ,  qui  le  suivirent 
d'abord  en  Afrique,  puis  en  Italie^,  Mariana  kisior»  th  hs 
Jiespanaa.  li.  XIU,  e»  il*  —  Hisp^  ièiusL  T.  II,  p.  699. 
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bitieux.  Le  père  de  He^firi  étoit  frère  de  la  mère  cêut.  xxu 
de  Charles;  le  prince  castillan  fit  valoir  cette  ia68. 
parenté,  pour  obtenir  dé  son  cousin  un  accueil  . 
favorable;  il  y  joignit  une  Teconiniandation 
plus  puissante  encore  ;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles ,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chez  les  Sarrasins.  Cbarles ,  en  effet , 
accueillit  Henri  comme  un  frère  ;  il  le  recom** 
manda  fortement  au  pape ,  auquel  il  demanda 
même  d'investir  le  castillan  du  rayaume  de 
Sardaigne,  afi.n  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de 
Pise.  Mais  bientôt  Charles  se  montra  jaloux  dès 
progrès  que  Henri  faisoit  sur  l'esprit  du  peuple 
de  Rome,  et  à  la  cour  du  pape;  iLdemanda 
pour  lui-même  le  royaume  de  Sardaignef  il 
refusa  ^e  rendre  à  son  cousin  l'argent  qu'il  avoit 
emprunté  de  lui,  et  il  excita  tellement  sa  co^* 
1ère,  que  Henri  fit  serment  de  se  venger,  dût-il 
lui  en  coûter  la  vie  (i). 

Les  Romains  cependant^  animés  de  la  même 
jalousie  contre  la  noblesse!,  que  ressentoient 
à  cette  époque  t6us  les  peuples  italiens ,  avoient 
exclu  cet  ordre  {^ivilégié  du  gouvernement  de 
leur  ville.  Us  venoient  de  honimer  deux  ci- 
toyens par  chaque  quartier,,  pour  en  composer 
leur  conseil  suprême ,  et  ceux-ci  déférèrent  le 
rang  de  sénateur  à  Henri  djs  Castille,  qu'ils 

(1)   Giov.  yUlanL  L.  VII ,  c.  10 ,  p.  a35.  —  Sahaa  Malaapin^ 
hiaU  Sicula*  Lr.  III,  <;.'  i8^p.  S33é 
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<im^f.  XXI.  erureiLl  propre  à  décorer  par  sa  naissance  royale 
49^8.  leur  nouveau  gouyernement.  Henri  avoit  som 
ses  ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espa- 
gnols ou  sarrasins,  qui  l'avoient  suivi  de  Tunis; 
il  brou  va  bientôt  mo3ien  d'en  &ire>  venir .  d^au- 
tfes'j  en  même  temps  il  étendit  soa  pouvoir 
dans  Rome,  par  un  mélange  dé  fermeté  et  de 
(  justice  ;  il  y  rétablit  Fordre  et  ta  sàreté  y  mais 
il  fit  arrêter  et  garder  comme  otages  qi^U 
ques  cbefe  du  parti  des  nobles. et  des  GueUes, 
deux  Orsini ,  un  Saveili ,  un  Sté&m  et  un 
Malabranca.  Il  publia  en  même  temp^l'aillianeé 
qu'il  avoit  contractée  avec  Conradin  ^  et  il  écrivit 
à  ce  prince  »  pomr  l'engage  à  se .  hât^r  de  se 
rendre  à  Rome  (£)•        . 

Dans  le  même  temps ,  Conrad  Capécé,  apiès 
avoir  porté  a  Pise  des  nouvelles  de  Conradin, 
et  des  assurances  d'un  prompt  secours^,  ^avoit 
fait  voile  vers  Tunis ,  sur  une  galère  pisaoe. 
Il  yalloit  cheroEer  Ftédérie^  le  frêne  dé  Henri 
de  Castille,  et  il  Je  raneua^surJes  côtes  de 
Sicile,  avec  deux  cenl^  chevallero  es^gnols, 
d'eux  oents  allemands  ^  et  quatf entènl»  toscans, 
qfui s'étoient  réfugiés  en  Afrique,  âprèsr  les  àé- 
^  '  faites  de  la  maieQn<  de  Sociabe-,f  et  qui  éloient 
impatiens  de  Jes  venger^  Les  djous>  galères  qui 
portèrent  ceitè  ^t^oûpe  à  Sciattà  ;  en  Sicile, 

(i)  SahfM Malaapina  hUt.  Si^ui^.Jjf  JJf.,:ti  ^Q|  J^*  834* 
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étoient  chargées  de  selles  et  d'armes  ;  mais  les  «av.  xxw 
cheTaliers  étoî^nt  réduits  à  4ln  état  si  miaé'^  i«^^ 
rable  ,  qu'eatre  e«ns  tous  ils  n'avoienE  que 
Yingl^detAx  cèiefsaux  (f).  Gependant.  ib  répan^ 
dirent  dans  l'i'le  ies  lettres  et  les  prdcfaiHiaAions* 
de  dmracyin  ,  pour.rappelfir  ses  sujets  à  la  fidér* 
lité  qu'ils  avaient  jorée  à  sa^ÊtiniHe.  En  pettdet 
temps  ^  laiTBlléede  Mass^sura,  celle  de  Noto,  efe 
toute  In  Sicide,  à  la  réserve^ de  Palerme,  Messioe 
et  Syracuse ,  arborèrent  les  éteodards  de  la» 
maison  de  Souabe  ;.  le  vicaire  d'ir  roi  Ckarlea 
Cut  défait  pac  Conrad  et  Frédévi<s,  et  les.  eh»«- 
vaux  enilevés»  aux  provençaux ,  servirent  à  i!e« 
Hkonter  les  chevaliers  arrivéa  d':Afrique. 

Charles^  averti  des  progirèé  die  ses  ennemia 
en  Sicile ,  apptil  en  méni'e  te^nps  qu  à  Lucéria , 
kis  Sarrasins  avoient  pris  les  armes  contre  Isuî  ; 
qaela  ville  d^Avèrsa,  dans  la  Terre.de  Labour^ 
n'était  révoltée ,  ainsi  que  plusievra  des  viHea 
de  Calabre  /eV  tontes  tes  Abfnzzes.,  à  la  résêrvao 
d'Aquita.  Diaprés 'ees  nouveites,  il  partit  immép 
diatément  pour  combattre  aes^  ennemis:  avant 
qu'ils  eussent  reçu  les  sêconrsi  de  Cpnradin  ^  ^^ 
laissant  huit  cents  cbevalièrs  français  ou  proK 
vençaux ,  en  Toscane,  souséles  ordres  de  Guil- 
laume de  Bglselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées  dans  la  Pouille  j^  et  vint  îjBe^tre  le  siégs 
devant  Lucéria. 


(i)  Sabcu  Maïaspinn,  li*  rV>  c.  a,  p,  SJ7. 
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Conradin  cependant  étoit  reparti  de  Pu  vie; 
ja6S.  et  pour  franchir  les  Alpes  lignriennes ,  il  avoit 
divisé  son  année  :  lui-même ,  sofos  la  conduite 
du  marqais  de  Carréto,  il  traversa  les  terres 
de  ce  seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Yaraggio, 
près  de  Savone^  dans  la  rivière  de  Ponent. 
C'est  là  que  les  Pisans  avoient  envoyé  dix  vais- 
seaux pour  le  recevoir,  et  le  conduire  à  Ftse, 
où  il  arriva  au  mois  de  mai  (i)«  Sa  cavalerie, 
d'autre  part,  traversa  les  montagnes  de  Pon- 
trémoli,  et  vint  déboucher  à  Sarzana,  où  elle 
fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  ^républicains , 
à  l'arrivée  du  dernier  prince  de  la  maison  de 
Souabe,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  té- 
moignages de  la  longue  afft^tion  qu'ils  avoient 
vouée  à  sa  Ëimille  ;  ils  armèrent  trente  galères , 
montées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils 
les  envoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Siciles ; 
là  elles  attaquèrent  Gaéte ,  elles  dévastèrent  les 
environs  deMolo,  et  elles  livrèirent enfin, devant 
Messine,  un  combat  à  la  flotte. combinée  pro- 
vençale et  sicilienne  de  Charles  d^ Anjou ,  dans 
Idqujel  elles  prirent  vingt-sept  galères ,  qu'elles 
brûlèrent  à  la  vue  du  port  (a); 
:  Conradin,  après  avoir  £ût,  à  la  tête  des 

(1)  Caffari  Continuator,  jénn,  Genuens.  L.  VI[I,  p.  545.  — 
Giot'.  ViflanL  L.  VU,  c  a3,  p.  347.  —  Michoêlâe  Vico  Bre- 
viarium  Pisanœ  hUtoriœ ,  p.  1 97.  •    • 

(a)  Sabfta  Mala^pina,  t*.  ÏV,  c*  4 ,  p%  840. 
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Pisans  ,  une  incursion  dans  le  territoire  de  chap.  xxt. 
Lucques  (i),  se  rendit  à  Sienne,  où  il  fut  reçu     isis. 
avec  les  mêmes, témoignages  de  )oie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselve,  maréchal  de  Charles^ 
voyunt  que  son  ennemi  s'Wvançoit  vers  Rome,  , 

voulut  s'en  rapprocher  aussi.  Il  se  mit  en  marche 
de  Florence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  Ponte-à--valle,  surl'Arno,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin  lui  avoient  dressée ,  soua  la  conduite  des 
TJberti  de  Florence ,  et  il  fut  fait  prisonnier , 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres 
furent  tués  ou  dispersés  (a). 

Gonradin  ,  dans  sa  marche  au  travers  de 
l'Italie,  avoit  reçu  trois  fois  l'ordre  du  pontife, 
de  licencier  son  armée  ;  il  devoit  venir  sans 
armes  aux  pieds  du  prince  des  apôtres ,  rece- 
voir la  sentejice  qui  scroit  portée  contre  lui^ 
et  s^il  s'y  refusoit^  ii  étoit  menacé  d,'étre  excom* 
munie  et  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
le  seul  qu'e  le  ^aiisit-tsiéga  lui. eût  permis  jusques 
alors  d'hériter  de'ses:aDcêtres.  Conradin  n'avoit 

r 

tenu  aucun  comptp  de  ces  menacés  ^  et  Clément 
prononça  enfin  à  Viterbe,  le  jour  de  Pâques, 
la  sentence  d'excommunication  contre  lui  et 

(])  Plolomoei  jinnaiea  Lucenaea.  T.  XI,  p.  f  a86. 

(a)  Giov.  p^iiianL  L.  VII,  c>  34,  p.  247.  —  Chronica  Sanese 
Andreœ  Dei,    T;  Xy,   p.  55.  —  MalavoUi  storia  di  Siena» 

Xi,  ïl,  P.  Il,  p.  56.  : 
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tons  ses  partisan»  (  f) ,  le  déclarant  déchti  da 
ïaSS.  iroyaunie  de  Jérusalem ,  et  d^Kan^t  tons  ses  vas- 
saux de  leur  serment  de  fidélflé.  Conrad^»  ne 
répondit  à  celte  dernière  buMe ,  qu'en  marelbant 
vers  Rome,  à  1«  tête  de  aom  armée.  Comme  it 
passoit  devant  Yiterbe  ou  résick^  le  pon>li^e, 
et.oii  il  avoit  eui  soint  de  se  fortifier  par  utre 
ttombreuse  garnison^  Cemradin-  fit  déployer  son 
armée  devant  les  n^urs  de  la  ville ,  pour  inti- 
xiider  la,  cour  du  pape  par  cette  pompe.  Les 
cardinaux  et  tes  prêtres  effrayés ,  acconpiirentf 
en  effet  auprès  de  Clément  tV,  qi^ii  d^n»  œ 
moment  étoit  en  prières:.  «  Ne  eraignez  poifit, 
%  leur  dit-il ,  c»r  toua  ses  efforts  doivent  se 
7f  disaiper  en  fomée.  y>  Alors  il  d'avança  rar  les 
remparts,  dfoiv  il  vit  Convadin-  et  Frédéric 
d'Autriche,  qui  Élisaient  défiler  en  parade  l^srs 
chevaliers,  xc  Ge  swt  des  victimes ,  dit-il  à  ses 
>  cardinau.x,:  q«iise  laissent). conduire  au  aaeri* 
»  fice  (2)  j>K 

Cependant,  Corrrndin  fut  aecneilli  à  Rome 
par  le  sénateur  Henri  de  Castille ,  avec  toute 
la  pompe  qt^Vm-  avoit  coutume  de  réserver 
aux  empereiws.  Ce  sénatëirr  avoit  rassemblé 
pour  lui  huit -cents  chevaux  espagnolis  ;  un 

(i)  f^oye»  U  bu^U  da  pape,  J.  4-17,  pi  169 ,  161  ,  jinnai, 
eccleê*  Raynald. 

(2)  Ploiomm  Ltteen^iê  HisfoHa  eûtles.   Lib.  XXII,  c.  56, 
p.  1160.  —  Raynaid*  Jnnal.  eceies.  J.  ao,  p.  161  • 
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gra»d  noipbre.  d<e  gendartne»  âUemands  et  de 
i»eignears  gi^belina ,  qui  avoieat  aervi  sous  Fré- 
déric et  MaHJred  ^  s'étoient  aussi  réunis  ^ur 
l'attendre  ;  et  Conradin  ^  aprèâ  s'être  arrêté  quel- 
ques jours  à  Rome,  pour  laisser  reposer  son 
armée,  et  s'approprier  les  trésoi^  du  clergé 
eachés dans  les  églises 9  en  repartit  le  18  août, 
à  la  tête  de  cinq  mille  gendarmes,  pour  s'avancer 
vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  oe  royaume,  du  côté  de  la  Cam*- 
panie  et  de  Cépérano ,  étoit  bien  fortifiée ,  et 
garnie  de  troupes:  Conradin  résolut  donc  de 
pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Tivoli  j 
il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  eufin.dans 
la  plaine  de  Saint^'Yalentin  ou  Tagliàcozzu  (1). 
Charles,  instruit  delà  route  qu'il  tenoit,  leva 
le  siège  de  Lnoéria,  et  s'avançant  à  grandes 
journées,  il  passa  la  ville  d'Aquila,  et  vint 
rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaine  de 
Tagliacozzo.  Charles  n'avoit  pas  plus  de  trois 
mille  chevaliers  pour  opposer  aux  cinq  mille 
qiie  condùisoit  Conradin  ;  mais  un  vieux  baron 

(i)  Mattéo  Spînelli  dî  Giovénazzo,  le  plus  ancien  *historien 
^ue  nous  ayons  en  langue  italienne ,  aï  conduit  son  journal  jus- 
qu'à la  veille  de  cette  bataille ,  où  il  est  probable  qu'il  fut  tué. 
Ce  journal  est  écrit  eu  langue  appulienne,  qui  est  assez  différente 
de  la  toscane,  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire  de  l'impri-> 
tuer  avec  une  traduction  ]>itine  en  regard.  On  y  reconnoitcepen-^ 
dant  le  dialecte  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  àNaples.  T.  Vif, 
Ren  lia/. 
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français ,  Alard  de  Saint-Valéry ,  qui  revenoit 
ia68.    de  la  Terre-Sainte,  lui  suggéra  un  stratagème 
périlleux ,  et  peut-être  cruel ,  qui  compensa 
l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint  -  Valéry , 
Charles  fit  trois  corps  de  son  armée  :  le  premier 
fut  composé  de  Provençaux ,  Toscans ,  Lom- 
bards et  Campaniens;  il  lui  donna  pour  capi- 
taine ,  Henri  de  Cosence ,  qui  ressembloit  à 
Charles,  et  qu'il  fit  revêtir  d'habits  et  d'ome- 
mens  royaux.  Il  forma  un  second  corps  ^e 
Français ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et 
il  envoya  ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  for- 
moiont  seuls  toute  l'armée ,  fortifier  le  pont,  et 
défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine 
de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant,  avec  Alard 
de  Saint-Valéry,  Guillaume  de  Villehardôuin , 
prince  de  Morée ,  et  huit  cents  chevaliers ,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans 
un  petit  vallon ,  pour  ne  paroître  qu'à  la  fin 
du  combat. 

Conradin ,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps 
qu'il  supposoit  former  toute  l'armée  guelfe,  di- 
visa la  sienne  en  trois  corps,  selon  les  nations 
qu'il  conduisoit.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il 
prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia, 

• 

et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
tête  de  ses  braves  soldats,  il  passa  hardiment 
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le  fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des  chaf.  «t. 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  ia68. 
déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas 
beaucoup  plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de  Charles 
parut  bientôt  ou  détruite  ou  mise  en  fuite. 
Charles ,  qui ,  d^une  colline ,  voyoit  le  massacre 
de  ses  gens,  s'abandonnoit  au  désespoir,  et 
Touloit  à  toute  force  voler  à  leur  secours  ;  mais 
le  sire  de  Saint- Valéry ,  qui,  d'après  sa  connois- 
sance  des  Allemands,  avoit  calculé  les  effets  de 
.  leur  victoire,  ne  lui  permit  point  encore  de 
faire  un  mouvement.  Les  Allemands,  en  effet, 
trouvant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Henri  de  Casence,  percé  de  coups,  le  prirent, 
d'après  ses  ornemens  royaux,   pour  Charles  ) 

lui-même;  la  victoire  leur  parut  complète;  et , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre,  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  pilier. 

Lorsque  Alard  de  Saint  -  Valéry  vit  que  les 
troupes  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu'entraînées 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  elles  étoient  divisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  sou- 
tenir le  choc  de  ses  gendarmes  ,  il  se  retourna 
vers  Charles ,  et  lui  dit  :  a  Fais  à  présent  sonner 
»  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  »  En 
effet ,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes 
fraîches,  donnant  au  travers  d'une  armée  de 
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CUA9.  m.  cinq  mille  homvaes  ^  mais  acc$iblee  de  fatigue , 
1366.  et  tellement  dispersée,  que  nulle  part  an  se 
trouToit  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts 
à  Élire  résistance,  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable. Charles  étoit  si  peu  attendu,  que, 
quand  sa  troupe  étoit  entrée  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille,  ceux  qui  Foccupoient  n'a- 
Toient  pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des 
leurs  qui  revenoit  de  la  poursuite  «des  fuj^ards , 
et  ils  ne  s'étoient  point  mis  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  Français ,  voyant  l'enseigne  de 
leur  roi  relevée,  accouroient  se  ranger  autour 
d'elle,  et  la  troupe  de  Charles  se  grossissoit, 
tandis  que  celle  de  Conradin  dinûnnoit  (i).  Les 
barons  qui  entouroient  celui^i ,  voyant  que 
la  bataille  ne  pouvoit  plus  être  sauvée,  lui 
conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses  sol- 
dats, pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  déro^ 
ber,  par  la  fuite,  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 
Conradin,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  Galvano 
Lancia ,  le  comte  Gualférano ,  et  les  comtes  Gé- 

(i)  Giou.  yUlanî.  L.  XII ,  c,  27 ,  p.  360  et  »€<£.  —  Ricordano 
Maîaapina^  c.  193  ,  p.  10 1 3.  — Sabas  Ilfalaspfna  hiat,  Sicuîa, 
li.  IV,  c.  9  et  10,  p»  845.  —  Lettre  de  Charles  au  pape  Clé* 
ment  IV,  daîoarde  la  bataille.  Rayitald.  33 >  3$,  p.  164.  — 
Ricobalduê  Ferrarienêu  hisi.  Imper,  T.  IX,  p«  i36.  —  Chroni- 
con  FraU  Francisci  Pipini,  L.  III,  c.  7,  T.  IX,  p.  683.  — 
^  Guillaame  de  Nangi ,  Gesta  Sancti  Ludovici  ;  apud  Duchesne , 
HUtoriœ  Francorum  Script.  T.  V,  p.  378-383.  —  La  bataille 
fi^t  livrée  la  veille  de  la  Saint*Bartli«leaii ,  35  août  136S. 
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rard  et  Galvano  de  Donoratico  de  pMe^  sVn*  cHAr.  x%u 
ftiitent  ensemble;  et  Âlard  de  Saint  ^Valéry  re-    is6s. 
tint  à  grand'peine  les  Français  qui  Voaloient 
les  poursuivre;   car  si  eux,  de   leur  c6lé, 
avoient  rompu  leur  ordonnance ,  ils  auroientf 
pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peir  s'cn^ 
fallut  même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri 
de  Castille ,  qui  rentra  sur  le  champ  de  bataille , 
avec  ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci  furent 
également  dispersés,  et  Charles  resta  jùsqti'à'Ift 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille ,  pour 
ne  laisser  aucun  douté  sur  sa  victfoiré.  :  ' 

Conradin  avoit  espéré ,  en  fuyant ,  f  etrouvet 
le  gros  deson  armée,  qui  étoit  dispersée  plutôt 
que  vaincue;  mais  1©  pays  qui,  à  son  arrivée,  . 
paroissoit  lui  être  favorable ,  se  déclaroitjcon^tre 
lui ,  k  mesure  qu'on  étoit  instruit  de  sa  djéfaite. 
Henri  de  Castille  fut  arrêté  et  livré  à  Charlps., 
par  l'abbé  du  Mont-Cassin,  auquel  il  avoit  ^e-^ 
mandé.  Fhospitalité.  CohradiJn,  parvenu  avec 
ses  amis  à-*la  tour  d'Astura,  sur  le  rivage  ;de 
la  mer,  à  quarante  *  cinq  milles  du  champ,  de 
bataille,  se  fît  donner  ùbei barbue  pour  passer 
en.  Sicite;  rnais  Jean  Frangipahi.,  seigneur  d'As- 
tura,  le  suivit  dans  une -autre  barque, -le  fit 
prisonnier,  et  le  ramena  dans  son  château. 
Frangipani  hésitoit  cependant  s'il  ne  remettroit 
point  ses  prisonniers  en  liberté  pour  de  l'argent , 
lorsqu'il  fut  assiégé ,  à  son  tour ,  par  l'amiral 

TOME  m.  2 5 
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CHAT.  9».  de  Ghjiriés,  dL  forcé  de  les  livrer  entre  ses 
ia68.  maiiif.  II  reçut  du  roi  français  un  £ef  ^  près  de 
Béuéirent,  en  récompense  de  sa  lâcheté. 
,  Xa  dé&ite  de  Conradin  ne  devoit  mettre  un 
ternie  ni  à  ses  malheura,  ni  anx  vengeances 
da  roi.  L'amour  da  peuple  pour  Tltéritier  lé- 
gitimé du  trône  av^t  éclaté  d'une  manière 
effrayante  ;  il  pouvait  causer  de  qouvelles  ré- 
volutions ,  si  Conradin  demeuroit  en  vie  ;  et 
Charles  couvrant  sa  défiance  et  sa  cruauté  des 
fiarmes  de  la  justice ,  résolut  de  fiûre  périr  sur 
Técha&ud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Sonahe,  l'unique  eq)énnce  de  Sfost  parti.  Il 
convoqua  donc ,  à  Naples ,  deux  syndics  ou 
députés  de  chacune  des  villes  de  la  Terre  de 
Labour  et  de  la  principauté  (i);  cetoient  les 
deux  provinces  de  son  royaume  ^ai  loi  étoient 
le  phia  dévouées  ^  et  où  les  Guelfes  étoient  en 
plus  grand  nombre.  Il  forma  de  cette  assemUée 
de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une 
soitence  de  oondamnatîon  eontra  Conradin  et 
tous  ses  associés.  Mais  avec  quelque,  partialiié 
que  ce  tribunal  eût  été  cfmtposé,  quidle  que 
fût  encore  la  crainte  que  pouvoit  lui  inspirer 
le  caractère  du  tyran ,  ht  grande  majorité  des 
juges  se  refusent  à  se  souiller  d'nn  crime  sem- 
blable. 

(i)  Saha9  MÊaiaspina  Aitl.  Siemia,  I«.  IV,  c.  i6,  p.  85i. 
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Tandis  que  Charles  descendoit  lâchement  ovàv.  %mu 
aux  fonctions  d'accusateur;  qu'il  reprochoit  1268, 
à  son  rival  de  »'étre  réyolté  contre  lui,  sou- 
verain légitime;  d  avoir  méprisé  les  excommu-* 
nicationa  de  l'Église  ;  d'avoir  &it  alliance  avec 
les  Sarrasins,  et  d'avoir  pillé  les  monastères^ 
Guido  de  Sucaria,  jurisconsulte  fameux,  qui 
étoit  l'un  des  juges ,  prit  la  parc^le  pour  défendre 
l'accusé,  11  montra  que  Conradin  étoit  sons  la 
sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accordent 
aux  prisonniers  ;  que  son  droit  au  trdne  qu'il 
venpit  reconquérir ,  étoit  au  moins  assez  plau- 
sible pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le  faire  valoir; 
que  les  désordres  de  ^on  armée  ne  pouvoient 
pas, plus  lui  être  attribués^  que  des  sacrilèges 
semblables  que  l'on  avoit  vu  commettre  par 
une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'avoient  été 
attribués  à  son  chef;  qu'enfin  l'âge  de  G^nradin 
seroit  un  motif  de  grâc& ,  si  ses  droits  seuls  ne 
lui  asâuroient  pas  la  protection  de  la  justice. 
Un  seul  juge, y  provençal  et  sujet  de  Çh^^rles^ 
clont  les  historiens  nk>nt  pas  voulu  conserver 
le  nom ,  osa  voter  pour  la  mort  ;  d'i^utres  se 
renferijièrent  dans  i;n  tiiqide  et  coupable  si- 
lence ;  et  Charles ,  sur  l'autorité  de  ce  seul  joge , 
fit  prononcer,  par  Robert  de  Bari,  prof^nûtaire 
du  rqyaume,  la  sentence  de  mort  contre  Çon- 
radin  et  tous  se»  compagnocis  (i)«  C^tte  sep- 

^1)  Plusieurs  écriTains  accusent  le  pape  Clément  IV  d^avoir 
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tence  fat  commaniqaée'  à  Conradin  ^  comme 
1268,  il  jouoit  aax  échecs;  on  lui  laissa  peu  de  temps 
pour  se  préparer  $1  son  ezécatioo ,  et ,  le  a6  d'oc- 
tobre^ il  fut  conduit,  avec  tous  ses  amis ,  sur  la 
place  du  marché  de  Naples,  le  long  du  rivage 
de  la  mer;  Charles  étoit  présent,  avec  toute  sa 
cour ,  et  une  Coule  immense  entouroit  le  roi 
vainqueur  et  le  roi  condamné. 

Le  )uge  provençal  qui  avoit  voté  la  mort  de 
Conradin,  lut  la  sentence  portée  contre  loi, 
comme  traître  de  la  couronne  et  ennemi  de 
l'Église.  Il  achevcHt  à  peine  et  prononçoitla  p^e 
de  mort,  lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre 
gendre  de  Charles,  s*élança  sur  ce  juge  inique, 
et,  le  frappant  au  milieu  de  la  poitrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main,  s'écria  :  oc  II  ne 
j>  t'appartient  pas ,  misérable,  de  condamner  à 

conseillé  it  Charles  de  £iire  moarir  Conradin.  liés  ms  amirent 
que  y  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qu'il  avoit  à  Êiire ,  Clé* 
ment  se  contenta  de  répondre  :  «e  II  ne  convient  pas  à  nn  pape 
»  de  conseiHer  la  mort  de  personne  1».  D'autres  prétendent  qu'il 
répondit  :  yUa  Corrpdim  mo/Vt  Caroii  ,  morm  Corradimi  viia 
CarolL  Voyes  Gkumcfnef  («.  XIX,  c.  4,  p.  709,  et  les  auteurs 
qu'il  cite  à  lappui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  il  cange 
bien  i  tort  Giovanni  Villani  y  qui  dit  précisément  le  contraire. 
Ce  récit  ne  nous  a  pcnut  paru  vraisemblable  ;  dément  aurait  pu 
être  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique,  et  encore  la  poli- 
tique d'un  pape  ne  poovoit  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous 
avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles,  dans  laquelle  il  l'invite 
à  traiter  ses  sujets  av«c  douceur;  et  plusieurs  écrivains  assurent 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  prince* 
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7>  mort  sî  noble  et  si  gentil  seigneur  !  J)  Le  juge  mkp  x«i 
tomba  mort  .en  présence  do  roi,  qui  n^osa  pas    1268. 
venger  sa  créature.  , 

Cependant  Conradin  étoit  entre  les  mains 
des  bourreaux:  il  détacha  lui-même  son  man- 
teau  ;  et ,  s'étant  mis  à  genoux  pour  prier  y  il  se 
releva  en  s'écriant  :  «  Oh  ma  mère  !  quelle 
y>  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu^on 
3>  va  te  porter  de  moi  !  r>  Puis  il  tourna  les  yeux 
sur  la  foule  qui  Tentouroit;  il  vit  les  larmes , 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple  ;  alors , 
détachant  son  gant,  il  jeta  au  milieu  de  ses 
sujets  ce  gage  d'un  combat  de  vengeance ,  et 
tendit  sa  têle  au  bourreau  (1). 

Après  lui,  sur  le  même  échafaud,  Charles 
fit  trancher  la  tête  au  duc  d'Autriche,  aux 
comtes  Gualférano  et  Bartolomméo  Lancia,  et 
aux  comtes  Gérard  et  Galvano  Donoratico  de 
Pise.  Par  un  raflBnement  de  cruauté ,  Charles 

(1)  Le  récit  de  cette  mort  est  sartont  tiré  de  Kicobaldas  Fer- 
rariensis ,  qui  en  rapporte  tontes  les  circonstances  d*aprés  an  des 
}ogdâ  de  Conradin  9  ami  et  compagnon  de  Gutdo  de  Socaria* 
jRicob.  Ferr.  hiel,  Jmp.  T.  IX,  p.  iSy.  Mais  j'ai  profité  aussi  de 
Saboê  Maiaspina.  L.  IV,  c.  i6|ip.  85 1.  —  Rieordano  Maias" 
pina,  c.  195  ,'p.  1014. —  Gicv.  Villtmi.  L.  VU,  c.  39,  p.  a55. 
—  Fi:  Franc*  Pîpinuê^  L.  III,  c.  9,  T.  IX,  p.  686.  —  Barth.* 
de  Néocastroi  HiaU  Sicula,  c.  9  et  10,  selon  son  usage,  cache 
la  vérité  sous  ses  déclamations  ampoulées.  Gaillanme  de  Nangi, 
rhistorien  français  de  Saint^^Louis,  est  le  seul  qui  ne  donne  pas 
une  lamie  à  la  condamnation  de  Conradin  ;  il  la  blâme  seulement 
comme  impolitique.  Hiâf.  Fntncor.  Script.  T.  Y,  p.  38a,  383. 
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KP.  m.  voulnt  que  le  premier ,  fils  da  second ,  précédât 
iik68.  son  père,  et  mourût  entre  ses  bras.  Les  ca- 
davres, d'après  ses  ordres ,  furent  exclus  de  la 
terre  consacrée  des  cimetières ,  et  inb  amés  sans 
pompe  sur  le  rivage  de  la  mer.  Charles  II, 
cependant ,  fit  dans  la  suite  bâtir  sur  le  même 
lieu  uile  église  de  Carmélites ,  comme  pour 
apaiser  ces  ombres  irritées. 

Henii  Ae  Giàtille ,  le  sénateur  de  Rome ,  fut 
épargné,  soit  comme  cousin  du  roi,  soit  en 
considération  des  instances  de  labbé  du  Mont^ 
Cassin ,  qui  l'avoit  livré.  Mais  des  flots  de  sang 
dévoient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile, 
découragés  par  la  défiiite  de  Conradin ,  furent 
vaincus,  et  tombèrent  tous  les  uns  après  les 
autres  entre  les  mains  des  Français.  Tous  ces 
barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ce  fut  le  sort 
des  frères  Marin  et  Jacques  Capécé,  et  de 
Conrad  d'Antiodbe,  fils  de  Frédéric  d'Aatiocbe, 
bâtard  de  Frédéric  II.  Celui-ci  eut  les  yeux 
crachés ,  et  fut  pendu  ensuite  (i).  A  la  réserve 
du  malheureux  Hensius ,  qui  étoit  encore  dans 
les  prisons  de  Bologne ,  et  qui  y  montât  quatre 
ans  après,  c'étoit  le  dernier  des  descendans 
illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  comme 
Conradin  étoit  le  dernier  de  ceux  qui  avoient 
droit  à  la  succession.  Vingt-quatre  barons  de 

(i)   Barthoi.  d€  Nèùcoiitm  hUioK  Sicuht ,  t.    1 1  ^    p«  r035  » 

T.  xiir. 
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Calâbre  furent  saisis  dans  le  châteaU  de  Galli*- 
poli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (i).     ia68. 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  tes 
juges  d'un   rang  inférieur ,  qui  tr^toîent  le 
peuple  comme  ils  Toyoieat  traiter  les  gi*ands. 
Plusieurs  accusés  étoient  envoyés  au  supplice, 
plusieurs  mutilés ,  plusieurs  dépouillés  dé  leur^ 
biens,  sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus 
avai^t  de  prononder  tontre  eux,  une  seutencci 
A  Rotne ,  le  roi  fit  couper  les  jambes  à  ceux 
qui  s'étoient  déclarés  contre  lui;  et,  craignant 
ensuite  que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui 
suscitât  de  nouveaux  ennemis,  il  les  fit  enfer<» 
iner  dans  une  maison  de  bois,  à  laquelle  il  fit 
mettre  le  feu  (a).  Le  sanguinaire  Guiilaùnle^ 
dit   rÉtébdard  ,   aVqit  été   envoyé  en  èiciie 
pour  y  réprimer  ou  y  pdnir  la  rébellion.   11 
vint  assiégibr  la  ville  d'Aagusta ,  entré  Cataue 
et  Syratuse.    Cette  ville  étoit  défendue  par 
mille  de  ses  citoyen^  en  état  de  pçiler  les 
armes  >  et  par  deiix  cents  gendarrdes  toscans , 
(le  ceu2;  que  les  Capécé  avoient  conduits  en 
Sicile  ;  sa  situation  étoit  assea  forte  jicmr  pou- 
voir lasser  peut*étre  là  patience  dés  assiégeans  ; 
mais  six  traîtres  liV^èrçiit  la  tille  aux  FbànÇîiis, 
en  leur  ou  vivant  une  porte  is^crète.  Les  faabitans 
d'Augusta,  surpris  et  massacrés  dans  leurs  rues, 

(i)  Sabas  Maioêpifia»  L,  IV,  c,  17 ,  )[>.  855. 
(2)  Ibld.  L.  IV,  c.  j3  ,  p.  8^9. 
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rvâr.  XXI.  ne  parent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  tout 
1368.  combat  eut  cessé,  Guillaume  plaça  des  bour- 
reaux sur  le  riva§p  de  la  mer  ;  et  Ëdsant  con- 
duire devant  eux,  l'un  après  l'autre,  tous  les 
malheureux  que  Ton  déçonvroit  dans  les  sou- 
terrains de  leurs  maisons ,  il  leur  fit  trancher  à 
tous  la  tête,  et  fit  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots  (i).  Pas  un  habitant  d'Augusta  n'échappa; 
des  fuyards  qui  s'étment  jetés  en. trop  gir&nd 
nombre  dans  une  barque ,  furent  engloutis  par 
les  eaux;  et  les  six  traîtres  qui  avoient  livré 
leurs  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux.,  partagèrent  la  calamité  qu'ils 
avoient  attirée  sur  leur,  patrie.  G>nrad  Capécé 
fut  livré  a  Guillaume  par  leshabitans  de  Con- 
turbià,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lucéria  fut  prise  par  Charles  lui- 
même,  lorsque  la  famine  eut  réduit  les  Sarra- 
sins qui  ladéfendoient,  à  un  nombre  infiniment 
petit  (2) ,  et  toutes  les  villes ,  tous  les  châteaux 
des  Deux-Siciles  rentrèrent  sous  le  pouvoir 
des  Fmnçais. 

Le  gant  que  Conradin  avoit  jeté  au  milieu 
de  la  foule,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  relevé  par 
Henri  Dapiféro ,  et  porté  à  D.  Pierre  d'Aragon , 
mari  de  Constance ,  fille  de  Manfred  ;  comme  au 
^eul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe. 

(i)  Sabaa  Mafàspùta,  I4.  IV^  e<  18,  p.  8S4.  ~ 
(9}  Jbid.  L.  rVy  c.  19  et  ao. 
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Peut-être  Conradin  vouloit-il-en  effet,  comme  cbxp.  mi. 
Tont  prétendu  les  rois  autrichiens  et  arago-  ia68. 
nois  (i),  transférer  de  cette  manière,  à  leur 
famille ,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer 
ainsi  leur  titre  héréditaire  ;  mais  il  semble  plus 
probable  encore  que  Conradin  je  toit  à  ses 
sujets  eux-mêmes  le  gage  de  la  vengeance  ; 
qu'il  les  avertissoit  ainsi  que  c'étoit  à  eux  à 
secouer  un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang 
de  leurs  rois,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs 
concitoyens ,  qu'on  versoit  sur  leurs  têtes.  Ce 
gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la 
nation  elle-même,  et  Jes  vêpres  siciliennes 
furent  la  lente  mais  terrible  punition  du  sup«> 
plice  de  Conradin,  du  massacre d'Augusta ,  du 
sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux- 
Siciles. 

(I)  Giannone  Sioria  civile ^  L.  XIX y  c.  4,  p.  yoS,  et  les 
auteurs  qu'il  cite« 


^ 
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CHAPITRE  XXIt 


Ambition  démesurée  de  Charles  d^ Anjou.  — // 
excite  la  discorde  entre  les  républiques  ita- 
liennes pour  les  assennr;  — ses  projets  arrêtés 
par  les  pépres  siciliennes. 

xui-  CiHARLES  éfoit  enfin  parvenu  4  ce  degré  de 
puissance  qu'il  avoit  ambitionné  si  long-temps; 
les  deux  royaumes  de  Sicile  lui  étoiient  sou- 
mis  ;  l'héritier  de  ces  trônes  avoit  été  sacrifié  à 
sa  politique;  la  famille  de  Souabe  toute  entière 
avoit  péri ,  il  n'en  restoit  plus  pour  rejeton 
iinique  qu'une  femme ,  mariée ,  à  l'extrémité 
de  l'Europe  y  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  femme  qui  tiroil  tous  ses  droits  d'un 
bâtard,  et  qui  n'avoit  à  la  succession  qu'un 
•  titre  à  peine  supérieur  i  celui  du  conquérant. 
Charles  n'étoit  pas  seulement  roi  des  Deux- 
Siciles ,  il  étoit  le  favori  des  papes,  qui  voyoient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme 
fils  chéri  du  saint-siége ,  il  exerçoit  sur  les  états 
de  l'Église  une  puissance  qu'aucun  souverain 
séculier  n'y  avoit,  depuis  long-temps,  pu  acqué*^ 


I 
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rir.  Clément  IV  moarut  un  mois  après  le  sup-  chap.  xxn. 
plice  de  Conradin  (i);  et  conlme,  pendant 
trente-trois  mois^  les  cardinaux  ne  purent 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur,  le 
pouvoir  de  Chlirles  sur  les  états  die^  FÉglise, 
s'accrut  encore  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
cane^ lui  avait  été  soumise  par  Clément,  qui 
lui  avoit  déféré  le  litre  de  vicaire  impérial 
dans  cette  province  ;  les  Guelfes  de  Lombardie 
le  regardoient  cotntne  leur  protecteur;  plu- 
sieurs villes  de  Piémont  l'avoient  choisi  pour 
être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  dès  Dcux- 
Siciles  étoit,  en  même  temps ,  l'arbitre  du  reste 
de  l'Italie. 

Béatrix ,  feibme  de  Charles ,  qui ,  pour  satis-  126S. 
faire  son  orgueil ,  l'a  voit  engagé  dans  ces  hautes 
entreprises,  ne  put  point  recueillir  les  fruits 
de  ces  victoires  qu'elle  avoit  si  ardemment  dé- 
sirées. Elle  lïiouput  peu  après  la  bataille  de 
Tagliacczoït)  ^  et  fut  bientôt  remplacée  par  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  que  Charles  épousa  en 
secondes  noces. 

Charles  demeura  bieii  plus  long-tettips  en 
possession  de  son  pouvoir;  mais  il  n'en  jouit 
^as  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne  lui  pa- 
roissoit  plus^être  une  conquête  digne  de  le  sa- 
tisfaire; il  né  le  regardoit  déjà  que  comme  un 

(i)    Clément  IV  mourut  le  99  novembie,  et  Conradin  fut 
exécuté  le  99  octobre. 
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moyen  pour  parvenir  à  un  but  plus  élevée.  Au 
lieu  de  se  contenter  d'avoir  sur  l'Italie  entière 
une  haute  influence ,  il  voulut  l'asservir  et  s'en 
former  un  seul  royaume  ;  il  ne  voyoit  même 
plus,  dans  ce  royaume,  que  l'avantage  dont  il 
pouvoit  être  po.ur  conquérir  Fempire  d'Orient 
qu'il  convoitpit  aussi  ;  il  étendit  ses  intrigues 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie. et  de  la  Grèce; 
il  se  fraya ,  par  la  tromperie  j  un  chemin  qu'il 
élargissoit  par  la  cruauté  ;  il  coûta  aux  peuples 
qu'il  vouloit  gouverner,  des  trésors  et  des  flots 
de  sang  ;  mais  au  lieu  de  les  asservir ,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement, 
les  provoquer,  et  attirer  enfin  sur  lui  et  sur 
les  siens  la  tardive ,  mais  juste  vengeance  des 
opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agran- 
dissement de  la  maison  d'Anjou;  il  faut  compter 
la  chute  du  marquis  Pela vicino  et.de  Buoso  de 
Doai'a,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en 
Lombardie.  Tous  deux  avoient  été  élèves  de 
Frédéric  II ,  et  compagnons  d'armes  du  féroce 
Eccélino,  qu'ils  avoient  ensuite  contribué  à 
renverser,  lorsque  ses  crimes  avoient  rendu 
impossible  toute  association  avec  lui.  Uberloi* 
Pélavicino  étoit  un  grand  capitaine  ;  des  pre- 
miers il  avoit  su  se  former  un  corps  brillant  et 
nombreux  de  cavalerie,  qui  dépendoit  uniquer- 
ment  de  lui  3^1  avoit  réuni  sous  sa  domination 
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un  grand  membre  de  villes ,  qui ,  en  le  nom-  cb^j».  zm. 
mant  leur . général ,  avoient,  presque  sans  le     ia68. 
savoir,  fait  de  lui  leur  maître  (i).  L'ambition 
de  Pélavicino  étoit  moins  avide  et  moins  féroce 
qae  t^elle  d'Ëccélino  ;  il  n'a  voit  pas  affermi  son 
pouvoir  par  des  crimes  ;  il  ne  Tavoit  pas  rendu 
complet,  et  il  s'en'  vit  dépouiller  par  Fincon- 
stance  des  peuples,  sans  être  en  état,  comme 
Favoit  été  Eccélino ,  de  défendre ,  par  une  Ion-  ' 
gue  guerre ,  les  états  qu'il  s'étoit  formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  a  voient  dépendu 
de  lui  s'étoient  déjà  révoltées  lorsque  Con- 
radin  traversa  la  Lombardie  ;  il  lui  restoit  en- 
core de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés  ;  celui 
de  San^Donnino,  entre  Parme  et  Plaisance, 
étoit  sa  résidence  la  plus  habituelle.  Il  fut  as* 
siégé  par  les  Parmesans  à  la  fin  de  l'année  i  a68  ; 
et  s'étant  reudu  à  eux ,  il  fut  rasé ,  et  ses  ha- 
bitans  répartis  dans  les  bourgades  voisines.  Le 
marquis  Uberto ,  qui  s'étoit  retiré  dans  un  autre 
château,  y  mourut  l'année  suivante,  tandis  ,25^, 
que  les  Guelfes  ses  ennemis  en  entreprenoient 

(1)  Dans  un  même  temps,  le  marquis  avoit  été  seigneur  de 
Crémone  y  Milan,  Brescia ,  Plaisance»  Tortone  et  Alexandrie. 
Comme  chef  de  parti ,  il  avoit  une  autorité  presque  aussi  illimitée 
à  Pavie ,  Parme  *  Reggtô  et  Modéne.  Enfin ,  comme  seigneur  de 
Milan,  les  villes  de  Lodi ,  Como  et  Novare  dépendoient  aussi  de 
lai.  Il  perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces  villes  trois  ans  avant 
sa  mort,  sans  presque*avoir  pu  livrer  de  combats  pour  la  dé-* 
fendre.  Chron.  Placeniinum*  T.  XVf ,  p*  476. 
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niiAF.  uLir.  le  siège  (r).  Son  fib  Manfred  a  «^ntinné  la 
1269.  noble  famille  des  Pélavieiuo,  qui,  avec  une 
légère  altération  de  nom ,  s'appelle  aujourd'hui 
Palavicino;  mais  quoiqu'elle  soit  restée,  jus- 
qu'à nos  jours ,  feudataire  immédiate  de  Vem- 
pire ,  elle  n'est  jamais  remontée  à  i^e  degré  de 
puissance  à  laquelle  le  marquis  Uberto  Tavoit 
élevée. 

Buoso  de>Doara^  long-it^mps  le  collègue  de 
PélavicînO)  fut  peut-dtre,  en  se  brouillant  avec 
lui,  cause  de  la  ruine  de  tou^  ies  deux;  car  à 
peine  étpieut^ils  assez  forts,  en  restant  unis, 
pour  résislâr  à  leurs  ennemis.  Il  fut  eacilé  de 
Crémone  avec  tout  son  parti  ,.et  il  mourut  dans 
la  misère ,  a|irèa  avoir  oompçomis  sa  puissance 
par  une  avarice  insensée  (!%). 

Les  villes  de  Lombardie ,  presque  toutes 
réunies  au  .parti  guelfe ,  semhloient  donc ,  par 
la  chute  de  leurs  anciens,  maîtres ,  renaître 
à  l'espérance  de.  la  hbejpté'y  mais  elles  avoient 
perdu  dans  les  révolutions  préeédentes  cette 
haine  de  la  tyramiie ,  cette  ihaioe  du  pouvoir 
arbitraire ,  qui  fait  la  sauvegarde  des  républi- 
ques. La  passion  dominante  de  chaque  ville, 

(i)  ÇhroniGon  PhcenUmui^.  T.  XVI  ^  p.  476.  —  Chrpnicon 
Farmense.  T.  IX,  p.  784.  —  Campi  Cremona  fedele.  L.  III, 
p.  78. 

(2)  Chron.  Frairia  Franciaûi  Pipini.  lu  III,  c  ifi,  T.  IX« 

p.  709- 
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c^étoit  le  triomphe  d'un  parti ,  non  l'établisse^  ofi^^,  xxn.;. 
ment  d'un  gouvernement  convenable;  et  les  1269. 
moyens  qu'on  prenoit  pour  atteindre  ce  but , 
étoient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  11-: 
berté.  On  ne  peut  pas  espérer  peut-être  qu'une 
république  sc^t  «xempte  de  factions  ;  mais  du 
moins  faut-il  désirer  que  ses  actions  naissent 
de  son  sein  ,  et  que  ses  citoyens  n'aient  point 
adopté  des  causes  étrangères.  Uue  faction  inté- 
rieure confond  toujours  le  but  qu'elle  se  pro^* 
pose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouverne^ 
ment.  Si  les  uns  s'efforcent  de  faire  triompher 
les  nobles ,  c'est  qu'ils  se  figurent  devoir  trouver 
dans  l'aristocratie  plus  de  force,  de  dignité,  de 
prudence  et  de  calme;  si  d'autres  exaltent  le 
pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la 
démocratie  plus  de  liberté ,  d'indépendance  et 
d'énergie.  Ni  les  uns  ni  les  antres  ne  choisiront 
sciemment,  pour  réussir,  des  moyens  qui  détrui- 
roîenfrik  fout  qu'ils  se  proposent;  ee  but  est  tou- 
jours une  sauvegarde  pour  l^at  lui-même.  Mais 
quand  les  citoyeni^  sont  entrés  avec  la  même 
chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que  leur  pa- 
trie, dans  un  parti  dont  le  but  est  hors  de  cette 
patrie,  dont  le  but  est  considéré  comme  d'un 
intérêt  supérieur  à  l'intérêt  national ,  41  n'est 
point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient  prêts  à  faire 
pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion , 
dans  celles  de  l'empire  et  dç  l'Église ,  asservir 
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>aiA?.  xxii.  sa  propre  cité ,  lai  donner  un  gouvernement 
jaGg.  violent ,  mais  énergique,  ce  n'est  point  détruire 
Tobjet  même  qu'on  avoit  en  vue ,  c'est  au  con- 
traire souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs 
pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées  à 
un  égal  degré  de  violence  ch  Toscane  et  eu 
Lombardie;  mais  dans  le  pretnier  pays  c'étoieat 
celles  de  la  démocratie  et.de  l'aristocratie; 
aussi  la  liberté  fut -elle  maintenue  :  dans  le 
second,  celles  dés  Guelfes  ei  des  Gibelins,  et 
le  gouvernement  républicain  ;  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou ,  qui  nourrissoit  des  passions 
dont  il  attendait  ses  succès ,  fit  assembler  à  Cré- 
mone une  diète  des  villes  guelfes  de  Lombar/lie. 
Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et  représen- 
tèrent aux  ci  tés  .^  4^69  pour  profiter  de  la  vic- 
toire qu'elles.venoient  d'obtenir  sur  les  Gibe- 
lins ,  leurs  ennemis  éternels ,  pour  empêcher  à 
jamais  la  renaissance  de  ce  parti  délÉMté#ii 
falloit  donner  plus  de.  force  et  plus  d'union  au 
^uveruement  de  Jt^r  ligue ,  il  falloit  lui  choi- 
sir un  chef.  Ils  prétendirent  que  le  roi  Charles, 
qui  devoit  tout  son'pouvoir  aux  Guelfes ,  étoit 
l'homme  quidèmèui^roit  le  pi  us  invariablement 
dévoué  à  leur  parti;  en  conséquence  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  décla- 
rassent leur  seigneur.  Les  députés  de  Plaisance, 
Crémone ,  Parme ,  Modèiie ,  Fêrrare  et  Re^o 
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y  consentirent  (i)  ;  ceux  de  Blîlan ,  Cosme,  Ver-  celt.  «ut. 
ceil,  Novare ,  Alexandrie  ,  Tortone,  Turin,  13694 
Pavie ,  Bergame ,  Bologne ,  et  ceux  du  marquis 
de  Montfertat ,  répondirent  qu'ils  irouloient 
avoir  Chiarles  pour  ami ,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebu- 
tèrent pas  y  et  ils  firent  tant  par  leurs  intrigues, 
qu'avant  la  fin  de  l'année  les  Milanois  et  plu*- 
sieurs  autres v  peuples  consentirent  à  prêter  à 
leur  maître  serment  de  fidélité.         "  "^ 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  seroit  probablement 
pas  borné  à  ces  premiers  succès,  si  à  cette 
même  époque  il  n'avoit  été  entraîné  par  son 
frère  Saint^Louis,  dans  la  dernière  croisade, 
qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entre-* 
prises  sur  l'Italie. 

L'ardeur  pour  les  croisades  avoit  été  afiFoiblie  1270; 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications 
plus  fréquentes  avec  les  Sarrasins,  avoient  di- 
minué la  haine  qu'ils  inspiroient.  Les  chré'- 
tiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avofent 
donné  tant  de  preuves  de  lâcheté,  de  perfidie 
et  de  corruption ,  que  leurs  malheurs  étoient 
considérés  comme  une  punition  du  ciel ,  et 
n'intéressoient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle 
du  onzième  siècle  avoit  fait  place  à  plus  de  lu*» 
mières,  et  le  dévouement  chevaleresque   des 

(1)   Chronicon  Placentinum.    T.   XVI,   p.   476.  —  Giorgio 
Giàlini  Memorie.  T.  VIII,  L.  LVl,  p.  a38. 
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<«4F.  un.  grands^  à  une  politique  plus  i^stHcieuise.  Siar^ 
ifl7o,  tout,  l'abus  des  croisades  avdit  inppi|-^  de  la 
défiance  smi*  l'effîçacité  des  indulgences  elles- 
mêmes  ;  on  ^voit  vu  les  papes  prêcher  k  plu- 
sieurs reprises  ]a<  çrpix  contre  leurs  çnnemis 
particulieril ,  contre  4^3  princes  recomm^n- 
dables  par  leurç  vertus  e^  leurs  falens ,  contre 
des  empereurs  qu^  sturqient  pu  être  Tc^ppui  de 
^  çhrétiept^  ;  e\  l'on  ççminejpQpit  à  douter  de 
la  sainteté  de  pareilles  croisades,  et  des  récom- 
penses qa^elles  pouYÔient  piériter  au  tribqiial 
de  Dieu,  l^e  sire  de  J^ûin^ill^,  pr^s^  p^^r-  Sftipt-^ 
t.QUis  de  rs^çcpmpagner  h  cç\ie  df  rqièrç  çjçpé-^ 
dition ,  r^cQpte  qu'il  lui  répondit ,  a  qi^e  s'U  se 
j>  mettoit  fiu  pèlenufLge  de  U  croix ,  ce  '^erpit  la 
»  totale  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  De- 
y^  puis,  aJQutè-t-il,  ouis  dir^  plusi^nr^  que  ceux 
p  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  dç  la  cjroix , 
»  érent  an  très-rgr^nd  m^l ,  et  péchèrent  mor- 
x>  t^Ileoient;  car  tandis  qu'il  fut  an  royaume 
:p  de  Franw ,  tout  sqxx  royaume  vivoit  en  paix^ 
»  et  régnoit  justice ,  et  incontinent  qu'il  en  fut 
y>  horS)  tautcQmmenQa^  à  décliner  et  à  empirer* 
^  Par  autre  voie ,  firent^ils  très-grand  mal  ;  car 
>>  le  dit  seigneur  étoit  si  très-foible  et  débilité 
i>  de  sa  pçrsqnnQy  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  ni 
y>  endurer  nul  hamois  sur  lui,  et  ne  pouvoit 
7>  endurer  être  longuement  à  cheval  (i). 

(i)  Mémoires  de  JoinyiUe»  dans  la  coUectioh  des  Mémoires 
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,  Quel  qne  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  crip.uxi. 
plusieulrs  de  aes  compagnons  d'armes ,  chez  un  1S70. 
grand  nombre  d'autres,  les  vertus  clievale*^ 
reaques  dé  saint  Louis  ranimèrent  encore  une 
fois  le  eèle  qui  s'éteigaoit.  On  ne  pouvoit  en 
affet  refuser  soti  admiration  à  ce  vieux  mo^ 
narque,  qui  abandondôit  les  soins  et  la  gloire 
de  son  rang,  et  qui,  sans  être  découragé  pat 
le  mauvais  succès  de  sa  première  expédition  ^ 
a'embarquoit  de  nouveau  avec  toute  sa  famille^ 
pour  entreprendre  une  guerre  dont  il  n'atten-» 
doit  aucun  fruit  sur  cette  terre,  mais  qu'il 
croyoit  être  conforme  à  son  devoir  et  à  la  gloire 
de  Dieu.  Arrivé  sur  le  rivage  d'Aiguesmor les  ^ 
et  prêt  à  monter  sur  son  vaisseau ,  saint  Louis 
s'adressa  à  ses  fils  qui  le  sui voient,  et  surtout  à 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder. 

oc  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dit-il,  comment, 
D  malgré  ma  vieillesse ,  j'entreprends  pour  la 
-»  seconde  fois  ce  pèlerinage ,  tandis  que  la 
»  reine  ta  mère  est  dans  un  âge  avancé ,  et 
y>  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  notre  royaume  étant 
3»  exempt  de  troubles ,  j'y  jouis  d'autant  de 
2)  richesse^,  de  délices,'  d'honneurs,  qu^il  peut 
3»  être  donné  aux  hommes  d'en  réunir.  Tu  vois , 
>)  te  dis-je,  comment  pour  la  cause  du  Christ 
»  et  de  son  Eglise ,  je  n'épargne  point  ma  vieil- 

ptittcolienr  à  Fhittoîre  âû  France.  Édition  d«r  17S5 ,  T.  II , 
p.  ï58. 
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CBAP.  XXII.  j)  Jesse ,  je  ne  me  laisse  point  émouvoir  par  les 
?*7o-     3>  pleurs  de  ta  mère,  je  repousse  les  honneurs 
»  et  les  plaisirs ,  je  consacre  mes  richesses  au 
30.  service  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis 
))  avec  moi,  toi ,  tes  frères,  ta  sœur  aîliée ;  tu 
J>  sais  que  j'aurois  conduit  aussi  mon  quatrième 
y>  fils,  si  son  âge  avbit  pu  le  permettre.   J'ai 
y>  voulu  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses, 
7>  pdurquelorsqu'aprèsmamorttu  gouverneras 
y>  mon  royaume ,  tu  saches  quMl  ne  faut  rien 
»  épargner  pour  Christ ,  pour  l'Église ,  et  pour 
3>  la  défense,  de  la  foi;  ni  une  femme,  ni  des 
D  énfans,  ni  un  royaume.  J'ai  voulu  dans  ma 
p  propre  personne,  donner  un  e^cemple  à  toi 
y>  et  à  tes  frères ,  pour  que ,  quand  il  le  faudra , 
1)  vous  fassiez  de  même  (i)  ». 
,    En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avpit  en- 
XtaXtié  deux  autres  monarques ,  le  roi  de  Sicile, 
son  frère ,  et  le  roi  dé  Navarre ,  Thibault.  Parmi 
les  croisés  ,  on  remarquoil  encore  Edouard  ,  fils 
d'Henri  III,  roi  d'Angleterre ,  et  depuis  son  suc- 
,cesscur  ;  les  comtes  dç  Poitou  et  de  Flandre , 
lefils  du  comte  de  Bretagne ,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haute  distinçUon  (ti). 
.    Mais  cette  dernière  croisade  ,  loin  d'avoir 

(i)  Sarlo,  in  vila  S,  Ludavicù  T.  IV f  die  2S  augusii»  Apud 
',     Raynald,  AnnaU   §.  6,  T.  XIV,  p.  176. 

(a)  GuiUltn.  de  Nangiaco  Geeia  Sancii  £ttdbv»c/|  p.' 585 ; 
in  Ducheane  Script,  hiâi.  Franc*  T.  V. 
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un  81IC0À8  proportion  né  «u  rang ,  à  la  puissance  4ha*. 
et  aux  taleos  des  princes. qui  la  conduisoietit^  layo. 
fat  la  plus  malheureuse  de  toutes;  sobinau-i- 
lirais  succès  9  et  les  conséquences  qu^elle  eut  en^- 
Buite  ,  dégDÙtèk'eht'  poun  jamais-  \eà  rois  chré* 
tieàs  de^çes  expéditions  dangereuses.  Lafiottè 
croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  iroile  avant  les 
-premiers  jours  de  juillet  ;  elle. vint  débarquer 
suç  les  côtes  d'Afrique  .une  armée  inf^om-^ 
brablè,  que  quelques-uns  ont. estimée,  ajirès 
la  jonctiondu  roi  de  $idle  etdu  prince  Edouard^ 
à  Jeux .  cent  mille  combattans ,  dont  quinze 
mille  gendarmes  (i)..Uespéran€e  que  le. roi  de 
Tunis  se  feroit  chrétien ,  et  la  supposition  qu'on 
entrerait  >plus  facilement  eni  Egypte  parla,  côte 
d'Afrique,  avoientfait  prendre,  cette,  route  auqf: 
croisés.  Mais;ta]§dis  qufils  aitecidoient  l'àrti^ëé 
de  Chàrl«9.,  sur  ce  rivaga, brûlant,  parmi  les 
jtourbillona  de' sable  que 'lesi  Sarrasins  av<Hjent 
l'art  de  .diriger  sur  euxi^ocur  rendce  Pair  plus 
•étou£Eant ,  la  peste  se  anit  datisr  leur  armée. 
Elle  enleva. d'abord  léiptince  Jean  de  France^ 
.et  le  cardinal  d'Albanq,  légaldii  pape;  le  saint 
roi  Louis  futensuite&àppé  lui-même. ,  ct.il 

(i)  Giou^  ,Fillam\  LbVII,  c  37,  p.  a98. -y  Gnido  de  Cor- 
Taria,  écrÎTain  pûaa  contemporain,  dit  que  la  flotte  étoit  com- 
poaée  de  cent  huit  Vaisseaux  à  deux  pont«,  gobiati^  vingt-liuit  ^ 
galères  i  et  grand  nombre  d'autres  bâti  mens.  Fragment»  PUorwf 
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âMÈ^^iaau  mourût  le  âS'août,  daaé  de$  aentimens'dB* piété 
^^70.  et  dé  résignation  dignes  de  sa  vie  passée*  Pltl*^ 
sieurs  des  premiers  seigneurs ,  et  un  t^ès-grand 
nombre  de  barons  moururent  aussi;  parmi  les 
simples  soldats^  la  mortalité  fut  iiîfinie;  et 
rbnbée,  sans  avoir  encore  cbm^faattu  y  étoit  déjà 
réduite  à  une  extrâmefbiblesse,  lorsque  Charles 
d'Anjou  arriva,  et  prit  le  dommandement  des 
troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  die  vertus^  et  surtout  moins  de 
désintéressement^  Charges  avoit  peut-'ètre  plus 
de  talens  militaires  que  son  frère  ;  il  avoit  at- 
tendu, pour  débarquer  son  armée  ^  que  des 
pluies  rafraîchissantes  .eussent  purifié  l'air.  II 
conduisit  aussitôt  les  droisés  au  siège  dé  Tuilis, 
pour  les  éloigner,  d'un  camp  où  la  mort  sem*- 
bloit  s'attacher  à  ilèurs  pavillonS'}  et  tomme  le 
roi  maure  effrayé  ofint  alors  de  traiter,  Çhariès 
fe'empressa  de  recueillir  les  Traits  du  généreux 
dévouement  de  son  frère  et  de  tant  de  chré«» 
tiens  :  il  accorda  la  paix  au  musulman  ^  à  condi- 
tion qu'il  se  rebdroit  dédormais  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ;  et ,  rappelant  ses  soldats 
sur  ses  vaisseaux ,  il  fit  voile  vers  ses^  états ,  au 
lieu  d'accomplir  son  pèlerinage ,  et  de  marcher 
au  secours  de  la  Terte-Sainte.  PîusîeufS  croisés 
parurent  s'indigner  de  ce  que  la  pplilique  de 
Charles  se  jouoit  ainsi  des  vœux  qu'ils  -avoient 
faits  ;  tous  cependant  se  mirent  en  l?onte  pour 


PBui^o^éf  y  à  là  résette  d'Édoaard  et  àe  ses  cÀi».  zkn. 
Aôglois.  Oe^  prince  seul  ùohtiâua  son  voyage    1^70. 
Jusqu'à  k  Terte^Sainte ,  du  il  eohtribua  beau-^ 
coup  à  Ja  défénfte  de  SÀint-Jêan  d^Acre,  côhtré 
Betlddcdar; 

Vue  nouvelle  t>«tive  de  l'avidité  et  de  là  , 
èjruauté  du  roi  Charles,  atténdoit  les  ex^iséi 
à  leur  fëtôàr.  Devant  Tràpanî ,  ils  futttrtt  ki** 
SBkïÙm  t^ai*  utie  affrëûM  tempête  ;  dix-bilit  déé 
^Iiis  gràhds  iraisséaùit  et  uil  ^aiid  némbré 
àe  petite»  furent  efngloiitiai  ^  quatre  miHé  per4 
èontiéfr  périirént  dans  les  flots  (l)  ;  et  comme  les 
autreâk  navil-es  ^  po^séés  par  la  tempête ,-  é'é-* 
chéiloiênt  sol-  h  rivage  dé  Skite ,  1^  roi  Charleé 
donna  l'orale  que  i^  éorifisquât  à  son  ptô&î 
tdttd  leè  biénd  et  tous  lei  vaidseaux  des  Mu-^ 
ik'àgés  ^  alléguant  ùHe  ancienne  eonsiittition  dû 
rôi  Guillaume  5  qui  àttribiidit  à  la  couronne  ^ 
leSf  débtiâ  i^)ètéë  pai:  k  b^€^.  I^  GénôiÀ,  ausr 
qtieis  ftppliÊt^âeiént  presque  tons  leé  vaidséaax 
dé  la  flotté ,  et  qnîy  pôBT  ëtt  forfrter  les  ëqûi- 
fiagés,  n'àVcâé^lt  fras  ehVôyé  moins  dé  dix  mille 
hominés  a  Itt  croi^ade^  étoient,  par  d  anciens 
traités ,  spéèialèHient  éstemptës  de  cette  loi  bar«  ^ 
bàre.  Lei  ciknèés  au  sériricé  actuel  de  l'Église^ 
n'en  étoient  fias  tooins  exemptés  par  la  législà- 

(i)  Monachus  Patavinua  in  Chronioo.  L.  III,  p.  75a.  C'est 
à  cet  ïvénemènx  qtië  se  tenniniB  là  chronique  àa  luoin^e  â« 
Padotte.  ,  ■ 
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cBi^.xxn*  tion  des  .chrétiens;  et  quand  on  xi'auroit  pa 
197Q.    produire  aucun  autrje  privilège  #  cette  odieuse 
cqnûsqitipn  ne  devoit  jamais  ^'étendre   aux 
çompagnans  d'arnoics  du  roi,  à.ceU3:  qui  ve- 
,    noient  d^échapper  avec  lui  aux  mêmes  tempêtes 
'Gommeaux  mêmes  combats.  Cepi^ant  Charles 
^écouta  ajucune  supplication  ;  tout  fut  enlevé 
aux  malheureux  naufragés  9  et  le  proji  4e  Sicile 
|:ecpuvra  sur  les  biens  de. ses  ami^^  lun  trésor 
égal  à  celui  que  le  roi.çle  Tuniâ^  ay^^t  payé 
pour  sa  rançon,  e1;qife  la  mer  avait  i8Pglouti(i). 
Aprèfif  avoir  séjourné  [quelques  (semaines  en 
Sicile ,  Charles  se  rendit  à^  Viterbe,  ayec  Phi- 
)ippe-;lQ-Iïardi^  son  J:ietTei;i  y  pour  ei^^ger  les  car- 
diriau::;^;  k.  donner  enfi^  à  XJÉgUa^  iin  chef  dont 
eUe  étoit  «privée  depuis  plus  de  d^ux  AnsiiEen- 
'^71  •    dant  que .  les  croisés,  étoient  r^pemblés  ;  dans 
cette,  ville,  à  la  çpur  pontificale,,  un  gentil- 
homme, français  y  .commit  un  crime  que.  les 
Italiens  considérèr^n^t .  comme  u,!^  indice  de  la 
férocité  de  ses  coç^patriotes ,  et^cofisine  une 
nouvelle  raison  de  détçster  le  joug  ^0  tous  les 
ultramoiitains.  Gui,  cpm|B  de  ISfoQtfprt,  lieu^ 
tenant  de  Charlea  en  Toscane ,  reneontra  dans 
l'église  Hen^ri ,  fils  de  flichard ,  comte  de  Cor* 
Gouailles  et  roi  des  Romains;  pojcir  venger  sur 
lui  la  mort  de  son  père  qui  a  voit  été  tué  en 

..(1)  jinnalea   Genuenses»  Lu  IX,   p<  5&X.  -^  UberH  FoUetm 
Qenuena,  HUtoriœ^  Lt*  V|  p.  376,  676  «  apud  Grœuiufn^ 
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combattant  contré  le  roi  d'Angleterre  (i),  il  m^f 
attaqua  ce  jeun^. prince  au  pied.de  Fautel,    ^ayi 
pendant  qu'il  asaistoit  dévoteinent  à  la  me^se, 
et  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  f enoit 
à  la  main.  Il  sortit  ainsi  de  l!église,  sans  que 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  larrêter»  Arrivé 
à  la  .porte ,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui  l'at- 
tendoient.  -rrr  Qu'avez*  vous  fait?  lui  dit  l'un 
d'eux.  —  Je  me  juià  vengé ,  répondit  Monfort« 
-^Cqinmeot ^  v«>tre,père  ne  fut-il  pas  traîné  ?.  ..• 
Â  ces  mots  y  Mbntforl  rentre  dans  l'église  T^sit 
par: les  cheyeùx  le.  cadavre ^ du  jc^une  prince^ 
et  le.trdine  jusque  sûr  la  place  publique*  Il  se 
retiisa.  ensuiteidan$;  les  terres,  de  son  beau-pèrei^ 
en  Aforemme;»  sans  que  Cbarlea  essayât  de  puniip 
un  erimè  qui  ^  daxis.  toutes  aes  circonstances  ^ 
étoitM  noir  et  si  odieux  (3).  Edouard  d'Angl&^ 
terre,  qui  étoit  revéna  de  la  Terre- Sainte^ 
partit  :  de  Viterbe ,  indigné  contre  le  rôi  de  Sir 
cile.  Philippe,  ae  mit  aussi. ^i\  route  pour  re- 
tourner en  France  ;  et  après  le  départ  de  c^ 

(i)   Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  avoit  été  tué  ' 
le  1^  abût  1365',  à  la  1>atâîne  d'Evesham,  près  de  Coventry,  en' 
êotaibàftaiit  pôalr  ^libertés  d'Angleteri;e,  C(mtre,ilenri  Hlet 
MOU  fils  Edouard.  Son  corps  fat  ensuite  traîné  arec  opprobre  daoa. 
U  boue,  par  les  royalistes.  Gui  de  MontFort,  celui  dont  il  est  ici 
question,  le  quatrième  fils  de  ce  Siraou  ^  avoit  été  percé  de 
coaps  â  la  nrême  bataille»  Ces  gentilshommes  appartenotent  éga«  ' 
lementaux  denx  royâonias  de  France  et  d^Ângletérre. 

(3)  .GXpf.  miànù  Jm  VII,  c.  39 ,  p.  .a6o. 
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«t^.  Un.  8ouVet*aitiB ,  le  oôholave  ai*rêta'  enfin  «ott  ekois 
1271».  sur  Tébaldo  Yisconti^  dû  i^lâmnce  ^  qui  étoit 
alors  en  Tel^re  ^  Sbinte ,  mirée  le  simple  grade 
d^archidiacre.  Le  sioUTean  pdiuife  prit  le  noin 
de  Grégoire  X,  et  revint  Ketileiheni  Vunnée 
suivante,  prend re.pOdseaaion  du  Éaint^siég^ 

Quoique  Charles  eût  para  dértrer  que   les 
cardinau^s  fissent  cesser  la-longild  yacarace  de*  là 
chaire  de  &Aint  Pierre  ^  il  savoit  prdbftbletœnt 
que  cette  vaeânée  lui  con vetont  «ieus»  ^ae 
réfection  d'un  pontife  indépendant.  En  efiet , 
js7ir.    Tdrrivée  de  Grégoire  X^  en  Italiei  lut  la  pre-^- 
«liére  eireonstanee  qni  diminuft  la  pnitealiee 
souveraine  que  Charles  s'étoit  arrogée  snr  cette 
eêqfitrée.  Grégoire  X ,  qui  rev^œoit  de  Syrie ,  et 
qui  a  voit  vu  de  près  les  dangers  et  les  souf-« 
hëiiCés  dés  efarétieits  orientaux ,  n'avoit  autfe 
ekose  à  coeur  que  la  délivrante  de  la  Terre- 
fieinte.  Absent  depuis*  loi^^-temps  de  Pltalie ,  il 
ne  mettôit  pd:tilf  ta  mâttié  importance  qne  ses 
ptéd^esÉ^etirs ,  Au%  quei^l^  des^  Guelfes  et  des 
Gibelins;  le  premier. objet  de  ces  querelles  avoit 
disparu  a;vec  rextinctien  absolue  de  la  maison 
de  Sduabe;  ce  n'étoit  pli^s  par  Jies  empereurs 
^ue  Findépendance  du  saint  *  siégé  potiroit  être 
menacée^  çtlé  pontife  croyoît  qù^il  étoit temps 
de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avoient 
plus  de  sujet  de  se  combattre  5  et  de  réconcilier 
des  hommes  qui  n'âvoient  po«àt  de  motif  pour 
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Se  liaïr.  n  convoqtui  un  ooncile  ghaittkl  à  Lyon  ^  càkt.  iin« 
pour  Fannée  1^74  {t),et  il  consacra  les  deux  197^% 
années  qui  lui  restoient  encor<^  avant  cetfd 
époque ,  à  réunir  \e^  eâpritd  partagée  y  et  à 
fiiire  <le  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  pût 
combattre  avec  plus  d^Yantage  contre  les  in* 
fidèles. 

C'étoit  des  républiques  maritimes  quHl  pou« 

voit  attendre  le  {]dus  de  secours  pour  la  déli^ 

vrance  de  k  Terre^Sainte  ;  mais  les  républiques 

«Dâtntimes  étoient  précisément  oeHes  quiavoient 

le  plus  besoin  de  son  inierventioti  pour  les 

défendre  contée  lea  euttisprises^  de  iCftiarles ,  leê 

réconcilier  entre  elles^  et  calmer  letftddiseordea 

iMestined^  Kse  âtoil  vexée  par  léÀ  ûuetfes  ^  aii 

xi^m  de  FËgliM  i  Gdnes  étbit  en  guerre  ouverte 

ârV^  Ténjf^e  -et  kvec  Charles  ;  Venise  enfin  étoit 

attaquée  pât  Bologne.  Le  ponâfe  lentreprit  dé 

cfislmer  touiies  ces>  inîmîiîés.  • 

^  Dans  cette  vue,  Gr^oire  X  se  rendit  d'abord 

*ii  Toscane  j  il  at*i va  le  t«  j^ uin  tn^^yk^ Flo-    , ^75. 

rente ,  aveo  teiroî  Charles,^  et  Bandoin  II,  em^ 

peréur  Uihi  dé  OMàtalitinOpte:  11  trcmva,  dané 

^^efte  provinée ,  leis  Gibelins  huniiliés'  par  le6 

victoires  («Hï^lètes^  des  GueMes.  Lëè  Siennoii . 

avoient  été  défftij^  l^ar  les  Florentins ,  au  mois 

w..  .....  ,  ^         _      ■  ,  .  J        .i.t 

(])  LiUerœ  Encycîicm  de  ÇonoUia  celebrandof  apud^IUKjTfH 
$.  ai ,  T.  XrV,  p.  19a,  .  ^ 
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€HA9.nMu  de  juin  1 269;  devant  Colle  jdeyald'£ka;  l^ur 
id73.    général  ProvenzancSalvani ,  le^plus  puissant  de 
leurs  citoyens,  avoit  été  tué;  et.^.peu  de  mois 
après  y  les  Siennois  avoient  été  obligés  de  faire 
alliance  avec  les  Florentins ,  d'entrer  dans  la 
ligue  guelfe ,  de  rappeler  leurs  exiléade  ce  parti  j 
et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusques  alors  , 
les  a  voient  gpuyërnés  (i).  Xes  Pisans  avoient 
été   presque  â^ussi  malheureux;    ils  aboient 
f§prpuvé  un  échjec  à  Poggibonsd^  et,  j]s  s'étoîent 
empressés   ensuite    de  faire  il^ùr   pais    ayec 
Charles  (%).  .Mais  dans  ce»  dbux,  villes ,  aussi 
bien  qu'à;  fioi!^nçe^  l'esprit  de  parti  avoit  ac- 
quit une  uQuvelJe  violence;  Ifes  Gibelins,  traités 
Qomme  rebejlds ,  de  maître^  qu'ils  étoient,  iie 
pou  voient;  se  soutm.ettre  au.  nouyeL  ordre  df 
choses;  ils  ne  l^i^soient  pas  iw  instant  de  repos 
aax  jépubliqU03;d!aù  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  iinjégat  .4^1?J0e«  pour  récdur 
Cilier  cettç.:Yilile  aV^c  le  saitit:sîégey;la  bénir,  et 
lever,  les  cepsut^  iecclésiastiqiieï$  (S).  -Ensuite 
Grégoire  fit;  asafcmbler  toiit  )e  p0upl^  de  Flo» 
irençe^.sqr  \p  ïi yflge  de :VArfti3f  j  il.ftt  venir  de- 
vant lui  lep.cplnini]9sairQs,403.  Gu^Ues  ^et  de$ 

I  Gibelins ,  ,et  là.  i\  <;ooclut  Mn^  tiraité  de  .paix  entre 

\  _  '  .... 

*  '  (i)  Malavohi  êtorîa  di  Siena,  P.  A  /ïi.  H ,  p.  58. 

(a)  Guido  de  Corvaria  hht.  FUance  fragmfnia.  T.  XXIV, 
f*  676.       '   ,'^'  >  ^  '  4  •'     •   ■ 

(5)  Ibid.  p,  680. 
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eux  ^  en  présence  des  deux  souverains  qoi  cHir.mt. 
raccompagnoient.  Il  ordonna  que  las. Gibelins  njs^ 
rentrassent  dans  leurs  foyers,  dans  leurs  biens 
et  dans  tous  lenrs  privilèges ,  soit  à  Florence  ^ 
sôit  à  Sienbe  ;.il  demanda  départ  et  d'autre  des 
otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  ven(nt 
de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'ex-* 
communication  contre  le  premier  qui  en  en* 
freindroit  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification 
comme  absolument  contraire^  à  ses.  intérêts; 
elle  fortifîoit  assez  ses  amis  pour  qu'ils  pussent 
désormais  se  passer  de  son  secours  ;  elle  iiéro- 
boit  ses  ennemis  à  la  rigueur  de  sa  vengeance. 
Pour  rompre  œttepaix  qui  l'ofiensoit,  il  ne  se 
crut  point  obligé  de  recourir  à  des  ti'ames  ca- 
chées ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il  fit  dire 
sous  main  aux  Gibelins  qui  venoîent  de  ren- 
trrer  à  Florence,  qu'il  avwt  donné  l'ordre  à  son 
iparéchal  de  lés.massacrer  tous  la  nuit  suivante,- 
s'ils  ne  se  hâtoient  de  se  retirer.  Le  caractère 
de  Charles  étoit  assez  connu  pour  qu'on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  :menaces  :  tous  les  Gibelins 
partirent  après  avoir  prévalu  le  pape  de  l'avis 
qu'ils  avoient  reçu.  Celui-ci,  non  moins  irrité 
qu'eux ,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Floreilce,  se  retira  quatre  jours  après  chez 
le  cardinal  des  Ubaldini  dans  le  Mugello,  où 
il  passa  le  reste  de  l'été ,  et  il  frappa  la  ville 
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€wi^xxju  de  Florence  d^tm  interdit,  pour  n^ayoir  pa9  ob' 
f»73«    tervé  la  paix^u'^lle  avoit  jncée  (i). 

Les  négocialious  du  pape  pour  pacifier  hs 
Génois,  et  les  engager  à  secourir  la  Tarte- 
Sainte,  n^a Voient  pas  plus  dâ  succès,  et  c'étoit 
tonjoura  Charles  d'Anjou  qui  mettoit  obstacle 
à  leur  réttsaito.  Des  quatre  plus  nobles  et  plas 
puissantes  fiuoiUes  de  Ciénes,  il  y  en  avoit 
deux ,  les  Spinola  et  les  I>6rîa  qui  avaient  con* 
tracté  alliance  aveo  le  peuple  ;  elles  avoîent  fidt 
apporter  plnsieurs  change|Bens  au  gouverne- 
ment pour  le  rendre  plus  démocratique ,  et  en 
retour  elles  avoient  obtenu  que  les  deux  che& 
de  ces  familles ,  Oberto  Doria  et  Obarto  Spinola^ 
fussent  déclarés  capitaines  du  peuple ,  et  chargés 
pour  un  teonps  indéfini  de  toutes  les  fonctionsr 
qu'exergoieat  auparavant  les  podestats.  Cette 
Févolutipn  s'étoit  opér^  dans  l'année  1270,3 
répoque  nténie  ou  Xlbarles  d^ Anjou ,  en  con&i<* 
quant  les  biens  de  ses  propMs  matelots  génois, 
après  leur  naufirage,  avoît  indisposé  contrelui 
la.  république.  Ce  fut  une  raison  pour  les  nou^ 
veaux  gouvernans  de  pendber  plutôt  en  faveur 
des  Gibelins.  D^autre  part  les  Grimaldi  et  les 
Fieschi ,  avec  lea  cke&  des  autres  familles  no- 

(i)  GiQu.  Villam,  L.  VU ,  c.  42  ,  p.  a63.  — -  Ricordarw  Mcf 
iàspina  aior.  Fior*  c.  igS,  p.  1018.  — Leonardo  Areiino  M» 
Fior,  L.  m,  p.  Z^-^o,-^ RjoynMl  Annale  eeele»,  J.  ayetse^* 


^ 
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ble^  Vt^  s'étoieifit  pa3  ^oumid  Joug  -  temps  ftu  çp,^. 
iioav^au  gouyernement  ;  aprè»  9. voir  tenté  de  1975» 
feire.  révoltw  pJun§ura  châteaux  Qontre  lui, 
ils  avoieat  éké  forcé»  de  s'^siler*  II9  s'étoiesit 
](:etivé8  à  la  eoar  dç  Cbaric»»  et  ila  avoirat 
ftollieité  w  prince  d'entreprendre  Ifi  guerre 
contre  Crânes,  pour  le»  rétablir  dam  lenip 
patrie, 

Charles  ea  effet  iigna  un  traité  avec  ces  émi* 
frés  goelfes,  en  vertu  duquel  il  devoit  y  pendant 
un  certain  nombre  d'annéea ,  être  seigneur  de 
Gènes  )  et  d- abord  aprèa^sans  t^ueune  provooa*- 
tian  de  la  part  de  la  république  /  il  donna 
Tordret  de  saisir  dans  tous  les  ports  de  ses  états 
tous  lea  marchands  génois  qui ,  sur  la  foi  des 
traités ,  étoient  venn^  s'y  établir  en  pand  nom* 
bre  y  et  de  confisquer  à  son  profit  tous  leurs 
vaisseaux  et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de 
brigandage  fut  commis  à  la  fin  de  Tannée  iaj2  ; 
et  au  oomme^oemont  de  la  suivante  y  comme 
la  nouYellé  en  fut  portée  à  CS^nes ,  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les 
alliés  du  roi ,  et  dé  tous  les  Guelfes  du  Pié^ 
mont* 

Les  Génota  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre 
au  roi  de  Sicile  et  à  tous  ses  alliés;  mais  quoi- 
qu'ils eussent  le  droit  d'ejcercer  de  sévères  re- 
présailles y  ils  se  contentèrent  de  donner  l'ordre 
à  tQus  Iqs,  Provençaux  et  à  tous. les  Siciliens  de 
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màr.  xut.  sortir  sous  quarante  jours  du  territoire    de 
1373.     Gênes,  leur  déclarant  qu'au  bout  de  ce  terme , 
partout  où  l'on  pourroit  saisir  eux  ou  leurs 
biens  9  on  les  traiteroit  en  ennemis.  Pendant 
que  le  pontife  s'efforçoit  de  pacifier  les  Génois  , 
Charles  profitoit  ^e  l'animosité  qu'il  aToit  ex-^ 
citée  dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  pour  les 
attaquer.  Son  vicaire ,  à  la  tète  des  Lucquois , 
Florentins,  Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par 
la  rivière  de  Levant  ;  le  sénéchal  de  Provence , 
par  celle  de  Ponent;  les  Alexandrins,  les  mar- 
quis de  Bosco  et  de  Gtrréto,  par  les  montagnes 
au  nord ,  pour  envahir  la  Ligurie  (i).  Partout 
cependant  les  Guelfes  furent  repoussés  ,*  et  les 
troupes  de  Charles  eurent  le  désavantage  pen- 
dant toute  cette  campagne. 

(Une  gu^erte  non  moins  importante  occupoit 
les  Vénitiens ,  et  les  empêchoit  de  porter  du 
secours  à  la  Terre- Sainte  ;  c'étoit  celle  que  les 
Bolonois  leur  avoient  déclarée ,  pour  se  sous- 
traire au  tribut  que  les  Vénitiens  avoient  ûou- 
vellemeiat  imposé  sur  toutes  les  marchandises 
qui  remontoient  ou  descendoient  le  Pô.  Cette 
guerre ,  qui  dura  trois  ans ,  et  qui ,  sous  d'autres 
rapports ,  ne  fut  pas'  signalée  par  des  événe- 
mens  bien  importans,  est  remarquable  comme 
ayant  été  entreprise  par  les  Bolonois ,  lorsqu'ils 

(i)  jinnalea  Genuenses  coniin.  Caffaru  L.  IX ,  p.  555 ,  556| 
T.  VL—  UffcrlM  FoiieCa  Cenuens.  Hi9torioB.  h^Y^j*^  377. 


4t(!)ie0t  parvenns  aa  plus  haut  terme  de  leur  cbxp.xzu. 
pubsance*  Aussi  Farmée  que  cette  seule  ville    1373. 
envoya,  Fannëe  1170 ,  sur  le  Pô  de  Primaro , 
pour  y  bâtir  une  forteresse  qui  commandoit 
Tembouchure  de  la  rivière ,  étoit-elle  plus  con- 
sidérable que  les  armées  aveè  lesquelles  Man- 
fred,   Charles  d'Anjou  et  Coiîradin  avoient 
disputé  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs 
historiens  là  font  monter  à  quarante  mille 
hommes.  Il  est  vrai  que,  pour  combattre  les    ^ 
Vénitiens.,  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bord 
des  lagunes^  on  ne  pouvoit  employer  que  de 
l'infanterie  :  tout  le  peuple  marchoit  donc  à 
cette  expédition.  Dans  les  autres  guerres ,  ce 
n'étoient  pas  les  hommes  qui    manquoient, 
mais  les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  ré- 
duisoit-ou  à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les 
Bolonois  remportèrent  une  grande  victoire  sur 
les  Vénitiens ,  qui  avoient   cherché  à  inter- 
rompre leurs  travaux  (i).  Cette  guerre  fut  la     ^ 
seule  que  le  pape  réussit  à  terminer  Cette  an- 
née ;  il  en  vint  à  bout  par  ^entremise  des  frères 
mineurs;  les  Bolonois  rasèrent  là   forteresse 
qu'ils  avoient  élevée ,  et  les  Vénitiens  accordé-' 
rent  à  leurs  vaisseaux  le  libre  transit  par  le  Pô.  ' 
Le  ;pape  n'avoit  pas  lieu  d'être  satisfait  de 

(1)  Andrtœ  Danduli  Chrome,  Veneium  c.  8,  §.  8,  p.  38o. 
—  Cherubino  Ghirafdacci  hisU  di  Bologna.  L.  VII,  p.  317  «t 
aa3.  —  Raynaldi  Annal*  eccles*  12^2  /  §.  46 ,  p.  300. 
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ctt&r.xzii.  Charles  d'Anjoa.  Loin  de  favoriser  son  ambi^ 
jflys.  tion,  il  devoit  craindre  Tagrandiâsement  ulté- 
rieur d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la 
liberté  de  l'Église;  aussi,  vers  le  même  temps ^ 
prit-il  deux  déterminations  qui  restreignoient 
le  pouvoir  ^actuel  de  Charles,  et  qui  faisaient 
échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il  avoit  for- 
més. Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Oc-- 
cident,  et  de  reconnoître  pour  empereur  de 
l'Orient  Michel  Paléologae ,  qui ,  à  cette  occa* 
sion  ,  réconcilia  les  Grecs  à  l'Église  romaine. 

L'empire  d'Occident ,  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  au  précédent  concile  de  Lyon ,  n'avoit 
plus  eu  de  chef  universellement  reconnu  ou 
par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les  princes  alle^ 
-  mands ,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Ita- 
lie d'affermir  leur  indépendance ,  sembloient 
avoir  pris  à  tâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  deux  concurrens ,  pour  qu'aucun 
ne  parvînt  à  leur  commander.  Bien  plus,  ils 
avoient  été  choisir  aux  extrémités  de  l'Europe  ^ 
des  princes  qui  n'avoient  ni  influence  sur  l'Al- 
lemagne j  ni  rapports  avec  elle ,  pour  que  la 
dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes   ne 
pussent  pas  exciter  de  guerres  civiles,  Richard  y 
comte  de  Cornouailles ,  et  Alphonse  X,  roi  dé 
CastUle  et  de  Léon,  firent  en   effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Aile- 
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ïnagn'e ,  par  leurs  prétentions  opposées.  Richard  chx*.  txxu 
étoit  mort  en  12^71,  après  avoir  porté  le  titre     1273. 
de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vi-  1 

voit  encdre,  et  se  glorifioit  toujours  de  ses 
droits  à  Ferapire  ;  mais  à  la  réserve  de  quel- 
ques gendarmes  qu'il  avoit  envoyés  aux  Gibe- 
lins d'Italie ,  il  n'àvoit  pris  aucune  part  aux 
révolutions  de  son  empire  prétendu,  et  il  n'é- 
toit  pas  sorti  une  seule  fois  de  son  ancien 
royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  (i).  Il  y  avoit  peut-être 
peu  d'inconvénienà  pour  PAllemagne  à  ce  long 
interrègne;  mais  comme  le  pontife  a  voit  dessein 
de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les 
Infidèles,  il  désiroit  lui  donner  un  chef.  Gré- 
goire refusa  donc  de  reconnoître  Alphonse 
comme  roi  des  Romains  ;  il  écrivit  aux  élec- 
teurs, si  long-temps  divisés,  de  regarder  leurs 
anciennes  nominations  comme  non  avenues  ; 
il  les  pressa  de  se  réunir ,  et  de  choisir  parmi 
les  princes  allemands  un  homme  dont  le  mé- 
rite et  les  talens  pussent  relever  l'enipire  affoi- 
bli.  Ce  choix  fut  fait  dans  Tannée  1273.  Ro- 

(i)  Il  se  préparoit,  cette  année  même,  à  se  mettre  en  route 
pour  rAUemagne,  lonqu'il  reçut  la  nouTelle  de  Télection  de 
Rodolphe.  Mariana  hiâtor.  de  laa  Eapàncu.  L.  XIII,  c.  sa, 
p.  610.  —  Voyez  aussi  la  leltre  de  Grégoire  X  à  Alphonse  ,- 
du  i6descal«nd.  d'octobre  laya.  Apud  Roynald»  J.  SSetseq. 
p.  I97, 
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cvAP.  xxn.  dolphe  j  comte  de  Hab^ourg  ;  tige  de  la  seoondo 
127 s.  maison  d'Autriche,  fat  désigné  pour  roi  des^ 
Romains ,  non-seulement  par  les  sept  électeurs  y 
mais  par  4ous  les  princes  d'Allemagne.  Leur 
choix  fut  approuvé  par  le  pape ,  et  ensuite  par 
le  concile  général  assemblé  à  Lyon.  Ce  fut  de- 
1374.  vaut  ce  concile  que  les  électeurs  ecclésiasti- 
ques, et  Févêqne  de  Spire,  chancelier  de  Ro- 
dolphe, répétèrent,  au  nom  de  leur  maître, 
la  promesse  de  respecter  les  libertés  ecclésia- 
stiques ,  et  de  ne  point  envahir  les  domaines 
de  l'Église  (i). 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promît 
de  ne  point  attaquer  le  roi  de  Sicile ,  et  de  ne 
former  aucune  prétention  sur  son*  royaume. 
Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous  la 
protection  de  l'Église,  la  nomination; d'un  nou- 
veau roi  des  Romains  lui  donnoit  de  violentes 
inquiétudes.  Son  autorité  en  Toscane  et  eu 
Lombardie ,  son  titre  même  de  vicaire  impérial, 
qui  lui  avoit  été  dotmé  par  les  papes,  ne  pou- 
voientôtre  long- temps  reconnus  par  un  em- 
pereur allemand  ;  et  les  sujets  d^  méconten- 
tement qu'il  avoit  donnés  au  pontife ,  lui  pou- 

(0  ^<yr«  Icuw  chartes,  apud  ^aynaidum,  J.  7r^3,  p.  aao. 

-~  F'oyex, ,  dan»  le  premier  livre  de  Maller ,  F  origine  de  la  maison 

■    de  Bab»bourg ,  les  Ulens  et  les  vertu*  que  Rodolphe  dévelc^pa 

dans  le»  guerre»  de  se»  petit»  fief*,  et  «on  aévatiou  inattendue. 

G€êchicht9  der  Schw9i%.  Eidg.  B.  I,  c.  17 ,  p«  507. 
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voient  faire  craind  re  qu'à  la  fin  celui-ci  n^appelât  csat.  x»ii, 
Rodolphe  à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nou-    ïa74i« 
vel  les  usu  rpartions . 

Charles  embrassoit  dans  son  ambition  la 
Grèce  non  moins  que  lltalie.  Dès  l'an  1267,  il 
avoit  coi^clu  nn  traité  avec  l'empereur  fugitif 
des  Latins ,  Baudoin  II  (i),  par  lequel  Baudoin, 
en  considération  des  secours  qui  lui  étoient 
promis,  cédoit  à  Charles  la  suzeraineté  de  la 
principauté  d'Achaïe,  ainsi  que  presque  tontes 
les  terres  qui  restoient  à  l'empire  latin  dans 
le  Levant,  et  lui  promettoit  en  outre  lé  tiers 
des  conquêtes  qui  se  feroient  en  commun.  En 
taême^'temps,  Baudoin  fit  épouser  à  Philijxpe , 
son  fik  unique,  Béatrîx,  fille  dé  Charles; 
et  Baudoin  étant  mort  en  1^7^!,  Philippe 
prit  le  litre  d'empereur  de  Constantinople. 
Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors  plus  que  jamais 
obligé  k  donner  des  secours  à  son  gendre ,  pour  ^ 
recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Gré- 
goire X  prenoît  un  trop  vif  intérêt  a(ux  âfiaires 
de  la  Terre  -  Sainte  ,  pottr  permettre  qif  une 
autre  croisade  fàt  de  hôiiVeatt  détc(trrtféé  de  son 
vrai  but,  par  Tes|)éràrtcé"  de  coriqùérir  Côn- 
stantinople,  tandis  qdé  l'occasion  se  pfésentôit 
de  contracter  alliatiice  àvèt^  remperetir  destîrecs 

» 

(i)  Histoire  de  Constslntmople  sous  les  empereurs  français  ^ 
parbifcaYige.  Ti.  V,  c.  49,  T.XXf  p.  S7.  La  charte  du  traité 
est  att  recueil  des  pièces  justificatives ,  p.  10. 


CnAP.xxn 


4^2         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITAIiCENNEd 

et  de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit  donc 
1374.  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléolcigue  lui 
envoya  au  concile  de  Lyon  (i),  lorsqu'ils  y 
traitèrent  et  parurent  y  conclure  la  réunion 
des  deux  Églises  ;  elil  étendit  sa  protection  sur 
l'empire  d'Orient  comme  sur  celui  d'Occident. 
Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de 
Grégoire  X;  et  il  auroit  laissé  sans  doute  des 
traces  plua  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  avoit  duré  plus  long-temps,  on 
si  ce  pape  vénérable  avoit  eu  des  succe;>seurs 
dignes  de  lui.  L'Italie  presque  entièrement  pa- 
cifiée, par  son  esprit  impartial,  après  que  la 
fureur  des  guerres  civiles  avoit  semblé  détruire 
tout  espoir  de  repos;  l'in terrine  de  r£mpire 
terminé  par  l'élection  d'un  prince  qui  se  çou- 
'  ^  vrit  de  gloire ,  et  qui  fonda  l'une  des  plu^  puis- 
santes dynasties  de  l'Europe;  l'Eglise  grecque 
réconciliée  avec. la  latine,  et  la  querelle  entre 
les  Francs  et  less  Grecs  pour  l'empire  d'Orient , 
accordée  d'une  manière  juste  et  honç^able; 
un  coi^cile  œcuménique;,  auquel  assistèrent  cinq 
cents  évêques ,  soix^te  et  ^ix  abbés  anitrés , 
et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  pprënidé 
par  ce  pontife  et  occppé.^e  lois  i^tiles^à  la  chré- 
tienté, et  dignes  d'upç  si  auguste  assemblée; 

(1)  Nicephorus  GregorctA,   t^y  ^^  o.  i  et  aj  T.  XX,  p.  €3. 
—  Georgii  Pacàxmeriê.  Hiêlorim»' Xm;,  V,  c.  10  etii  ,  etc»^.^v^XII, 

"p.  2o5  et  seq.  , 


tels  sonl  les  événemens  qui  rendirent  son  règne  €«▲?.  un. 
reniarqqable.  1374- 

L'une  dies  lois  de  ce  Goncile  fut  celle  qui 
ordonna  d^enferitier  les  cardinaux  dans  le  con- 
clave ,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent ,  et  de 
les  forcer ,  par  plusieurs  privations ,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffra^s  pour  donner  un  chef  à 
l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un  seul  domes^ 
tique  y  ou  conclaviste  ;  on  leur  interdit  toute 
^mmunication  avec  le  dehors  ;  on  réduisit 
enfin  leurs  repas. à  un  seul  mets  le  matin  et  le^ 
soir  (1).  Le  long  interrègne  qui  a  voit  précédé 
Télectioti  de  Grégoire  X,  avoit  alarmé  l'Église 
entière,  et  il  étoit  important  de  prévenir  le 
retour  d'événemens  semblables ,  qui  pou  voient, 
à  la  fin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de 
ses  chefs. 

Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat ,  1275. 
le  pape  se  pjrëpdf^it  à  conduire  lui-même  à  la 
Terre -Sainte  une  nouvelle  croisade.  11  avoit 
engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  à 
marcher  en  personne  à  cette  ejspéditipn.  L'em- 
pereur RodQli>Hf  r  devoit  e^  être  le  chef,  et 
Philippe-le-Hardi,,i:oi  de  France  ;  Edouard  ,  roi 
d'Angleterre  ;  Jacqi^es ,  roi  d' A ragon ,  et  Char)  es, 
roi  de  Sicile  ,  avoient  p^oQâis  de  l'accompa- 
gner (a).  Des  décimes  ecclésiastiques  avoient 

(r)   Vi)ye%  le~ranoii,  apud  Raynaldum  t  §•  34-36,  p.  224. 
(3)  Ji(^naldi  AnnaL  eccies,  §»  4a,  p.  24&. 
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cmAr. xiAu  été  accordées  pour  six  ans,  à.  iooor  ces  scmye* 

1275.  rains,.  pour  les  mettre  en  état  de  rassembler 
leurs  troupes ,  et  l'année  i%yS^  fut  consacrée  à 
leurs  préparatifs^  Pendant  cette  »inée  y  le  pape 
parcouroit  l'Europe ,  pour  y  rétablir .  la  •  paix , 
et  réunir  les  forces  du  monde jcbrétien  Ters  le 
seul  but  qu'il  s'étoit  proposée  Mais ,  comme  il 
retoumoit  vers  Rome ,  en  passant  par  Arezzo , 
il  tomba  malade  dans  cette  ville ,  et  il  y  mourut 
presque  subitement ,  an  commencementde  jan- 

1276.  vier  1176.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  rois  aux- 
quels, il  avoit  iqspiré  son  enthousiasme,  re- 
noncèrent à  leurs  projets  chevaleresques;  les 
Grecs  retournèrent  à  leur  schisme  »  et  les  ca- 
tholiques )  de  nouveau  divisés ,  tournèrent  les 
uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils  avoient 
consacrées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  (i). 

Déjà ,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France , 
l'on  avoit  vu  éclater  dans  la  R^omagne ,  k  Toscane 
et  la  Lombardie ,  les  passions  que  sa  présence 
eomprimoit ,  et  qu'il  sembloit  avoir  enchaînées 
par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère. 
La  mort  seule  l'empêcha  de  f  éparer  les  manî 
qu'avoit  fait  leur  explosion*,  et  d'étouffer  leur 
violence.  A  Bologne /un  tragique  événement 
avoit  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles  dëja 

• 

rivales  ;  elles  entraînèrent  tous  leurs  conci- 

(1)  Raynaldi,,  arm.  1976,  $.  i|  p.  a49.. 


*     '  mr  MOTBN  AGE.  4^*5 

toyens  dana  leur  <juérelle  i  et  firent  déchoir  ra-  chap.  xxn. 
pidement  leui*  patrie  du  haut  degré  de  puis-     is?^. 
sance  et  de  gléire  auquel  elïe  étoit  parvenue. 

Les  Giéréméi^  étoient  depuis  long-temps  à  la 
tête  du  ^àHi  gttelfe  à  Bologne ,  les  Lambertazzî, 
à  la  tête  du  JWirti  gibelin  ;  et  quoique  cette  ville 
fût  unede  celles  où  l'esprit  démocraftîque s'élôit 
manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avoient  con- 
servé séries  factions  la  crédit  qu'on  leur  re- 
fusoit  dsimi'radministratioh  de  la  république. 
Les  Gieréinéî  et  les  Lam-beHazzi ,  :  opposés  en 
toute  occasion  ,  avoîent  conçu  les  uns  pour  les 
autres  une  haine  violente  ;  cependant  le  gou- 
vernement avoit  réussi  jusques  alors  à  répri- 
mer cette  haine,  et  les  avoit  contenus  les  uns 
et  les  autres ,  «danS  Fendeîrite  des  mêmes  murs, 
où  ils  siégfe^erit  dans  les  Mêmes  conseils. 

Deu:^:  jeûnes  gens ,  Bonifece  Giéréméi ,  et 
Imelda,  fille  d^Oriandô  Éambertazzî,  a  voient 
oublié  cette  haine  mutuelle  dé  leurs  familles  : 
ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  )our,'Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  chez  ellé'j  lôàis 
tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  a  tcirfè^lès 
yeux ,  tf h  espi3n  révéla  aux  frères  Lambertakzi 
la  foibksse  de  leursœrfr.  A  peine,  au  irtétàlëiit 
où  ils  éntroient  forieux  dans  son  appàrt^rfient, 
eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  etijt  ]pàv  la 
fuite;  Boniface  y  étoit  encore.  L'un  des  Lam- 
bertazzi^le  frappa  au  cœiir ,  avec  un  dés  Ces  poi- 
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lAF.  xxn.  gnards  empoisonnés  dont  les  Sarrasins  ayoîent 
*^73.  introduit  Fusage ,  et  dont  le  vieux  de  la  mon- 
tagne,  précisément  à  cette  époque ,  armoit  ses 
assassina  d'une  manière  si  terrible.  Les  Lam- 
bertazzi  cachèrent  ensuite,  sous  des  décom--* 
bres,  le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une 
cour  déserte  ;  mais  il  ne  se  furent  pas  plutôt  re-: 
.  tirés ,  qu'lmelda ,  suivant  les  traces  du  sang 
qu'elle  voyoit  répandu ,  découvrit  le  corps  du 
malheureux  Boniface.  Le  seul  traitement  qui 
laissât  quelque  espoir  de  guérir  des  blessures 
empoisonnées ,  q'étoit  de  sucer  la  pl^e  encore 
sanglante.  Ainsi  ,  trois  ans  plus  tôt ,  Edouard 
d'Angleterre  avoit  été  sainvé  par  \e  dévouement 
^  de  la  tendre  Éléonorcv  Un  reste  de  vie  sem- 
blpit  animer  encore  le  corps  de  Boniface  :  Imelda 
entreprit  son  triste  ministère ,  et  de  la  blessuna 
de  son  amant,  elle^puisa  un  sang  empoisonné , 
qui  porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort 
rapide*  Lorsq,fie  §es  femmes  arrivèrent  auprès 
d'elle,  elles  \a  trpuvèrent  étendue  sans  vie,  à 
côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avpit  trop 

1974-  La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi, 
rie -ppV plus  ^'depui$  cet:  événement  ^  ^trç  con- 
tenue ^par  les  lois  y  ils  ctintractèi^ent  de^  alliances 
avec,  le^  peuples. 4^p$iravant  ennemi^^  de  leur 


t  t 


.  )r<  ) 


(i)  Chcrubmo  Ghêrardacci  Mstm  di  Bologna,  lu*  VU ,  p*  924. 
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patrie;  les  Giéréinéi  s'unirent  aux  Modénois,  chx».xxii. 
les  LaHibertazssi ,  aux  habitans  de  Faenza  et  de  1274- 
Forli  ;  et ,  s'efForçant  de  faire  adopter  par  leur 
patrie ,  leurs  inimitiés  ou  leurs  alliances ,  les 
Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publique 
le  carroccio,  en  sigpe  d'une  expédition  pro- 
chaine contre  les  villes  de  Romagne;  les  Lam- 
bertazzi  les  y  attaquèrent.  Pendant  quarante 
jours  les  deux  factions,  se  combattirent  sans 
relâche,  sur  la  place  dp  Bologne,  ou  autour 
d^  palais  fortifiés  des  chefs  des,  deux  partis. 
Enfin  ,  après  avoir  versé  des  torrens  de  sang, 
les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
forteresses  des  Lambertazzi,  et  ces  derniers 
furent  obligés  de  sortir  de  la  ville ,  avec  tous 
leurs  amis  et  tout  le  parti  gibelin.  Jamais,  dans 
aucune  guerre  civile ,  Fabus  de  la  victoire  ne 
fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent 
frappés,  d'une  sentence  commune  de  bannis- 
seifif  nt  ;  tous  leurs  biens  furent  confisquas ,  et 
toutes  leurs  maisons ,  apr^s  avoir  été  abandon-r 
nées  au  pillage ,.  furent  rasées  (i).  r 

Les  Lambertazzi  c^pend^nt  se  fortifièrent     1375. 
dans  les  villes  de  Roi^iagne,  où  ils  s'étoient 

> ..     '  ■ 

(i)  Fr,  Franc.  Pipii^i  Chronicon.  L.  IV,  c.  7  et  8,  T.  IX, 
p.  716.  —  Cherub.  Chirardacci  aioria  di  Bolog.  L.  VII 1  p.  226. 
—  Mathcei  de  Griffonib.  Mentor.  historic^T,  XVIIt  ,^p.  I23.  —  . 
Cronica  M  BoiognU^  di  Frà  Bariol.  délia  Pugliàiù.  T.  XVIII, 
p.  aS6. 
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cBip.  xxn.  réfugies  j  et  snrtoat  à  Forli  et  à  Faenza.  Les 
j  375.  Gibelins ,  persécutés  dans  presque  toute  l'Italie , 
s'y  réunirent  autour  d'eux  ;  le  comte  Guide 
de  Montéfeltro  se  mit  à  leur  tête,  et  c'est  en  les 
commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de  grand- 
capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  Fltalie. 
Deux  fois ,  pendant  l'année  1175 ,  il  mit  en  dé- 
route les  Giéréméi  et  les  GueMes,  auprès  du 
pont  de  San-Procolo ,  et  deux  fois  il  fit  trem- 
bler Bologne ,  qui  se  crut  sur  le  point  de  re- 
tomber aux  mains  des  Gibelins.  Cette  ville, 
pour  se  mettre  à  Pabri  de  leurs  entreprises, 
demanda  du  secours  au  roi  Charles,  qui,  en 
1276 ,  lui  envoya ,  pour  la  gouvernci*,  Rièhard 
de  Beauvoir ,  seigneur  de  Durford ,  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes. 

La  Toscane  avoit  paru  réunie  toute  entière 
au  parti  guelfe  ;  la  république  de  Sienne  s'étoit 
abandonnée  au  gouvernement  de  cette  faction  ; 
celle  de  Pise  s'étoit  soumise  à  Charles ,  et  avoit 
obtenu  l'absolution  de  l'Église  ;  mais  la  guerre 
1374.  entre  cette  viHe  et  les  Guelfes,  reconjmença 
pendant  le  voyage  du  pape  en  France j  et  en 
même  temps  on  vit  éclater  dans  ht  républi- 
que pisane,  cette  discorde  intestine  qui ,  douze 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort  crudle  le 
trop  fameux  comte  Ugolino  avec  ses  enfans. 

!Cïous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième 
l'origine  des  factions,  qui,  sous  les  noms  des 
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comtes  et  des  Visconti ,  déchirèrent  k  ville  de  ^^^  «»«# 
Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Visconti,  sei-  ^^7^^ 
gneurs  d'une  partie  de  la  Sardaigne ,  et  surtout 
de  Gallura ,  avoient  fisiit  hommage  de  leur  prin- 
cipauté au  pape,  pour  se  rendre  indépendans 
de  la  république ,  et  avoient  recherché  la  pro* 
tection  de  l'Église  contre. leur  propre  patrie, 
et  contre  le  roi  Henzius ,  fils  de  Frédéric  II. 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  comtes  de  Ghérar* 
desca  et  de  Donoratico  ,  zélés  partisans  de 
l'empereur^  avoient  réclamé  plus  fortement  que 
tous  les  autres ,  contre  l'indépendance  qu'affec- 
toient  leurs  rivaux;  indépendance  qu'ils  qua- 
lifici^nt  de  rébellion  contre  la  république.  De- 
puis cette  époque ,  les  Visconti  é toient  demeurés 
attachés  à  TÉgliôe  ;  et  comme  le  parti  contraire 
dominoit  à  Pise ,  ils  avoient  résidé  pour  l'ordi- 
naire, dans  leur  judicature  ou  souveraineté 
de  Gallura ,  en  Sardaigne.  D'autre  part  les 
comtes  de  Ghérardesca  et  de  Donoraticaavoien  t 
dans  toutes  les  occasions,  manifesté  leur  dé- 
voilement au  parti  gibelui}  ils  s'étoient  em- 
pres^s  au  service  de  Manfred  ;  deux  d'entre 
eux  avoient  suivi  Cîonradin  dans  son  expédi- 
tion infortunée  ;  ils  avoientété  les  compagnons 
constans  de  ses  disgrâces  comme  de  ses  succès  » 
et ,  pris  dans  Astura ,  avec  lui  et  le  duc  d'Au- 
triche ,  ils  avoient  péri  sur  un  m^me  échafeud. 
Cependant,  un  autre  de  ces  comtes,  Ugohno 
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cmAP.xxii.  délia  Ghérardesca ,  devenu  chef  de  sa  famille 
1374.  par  la  mort  des  deux  précédens,  paroissoit 
écouter  avec  beaucoup  moinâ  de  désintéresse- 
ment l'esprit  de  parti  de  ses  pères ,  ou  les 
devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  Il  a  voit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Visconti,  juge 
ou  souverain  de  Gàllura,  et  il  avoit  ainsi  formé 
des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux 
partis  opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ou- 
vertement à  celui  des  Gibelins  ;  il  s'eflforçoit 
seulement  d'affermir  son  pouvoir  personnel 
par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions ,  et  dé 
se  frayer  une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura ,  de  son  côté ,  étoit 
rentré  à  Pise,  lorsque  cette  ville  s'étoit  récon- 
ciliée avec  l'Église;  mais  îl  y  avoit  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu 
demi-barbare  de  Sardaigne.  11  étoit  entouré  de 
soldats  et  de  cliens  ;  et ,  comme  on  n'avoit  pas 
permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la 
ville ,  il  les  avoit  répandus  dans  les  châteaux 
des  frontières;  surtout  il  les  avoit  cantonnés  à 
Calci,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois faisoit  accueillir,  par  un  parti,  ces  bandes 
indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise ,  surtout  les 
anciens  chefs  du  parti  gibelin  ,  les  Gualândi , 
Sîsmondi  et  Laufranchi ,  conce voient  une  égale 
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inquiétacle  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alliance* 
Comme  ils  ne  vuuloient  point  cependant  rompre 
la  paix  de  Toscane,  ou  donner  des  sujets  de  mé- 
contentement au  roi  Charles  et  aux  Florentins , 
ils  crurent  que  la  république  devoit  montrer 
une  impartialité  absolue  dans  ses  jugemens,  et 
écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulens 
qui  bravoient  les  lois ,  à  quelque  parti  qu'ils 
prétendissent  appartenir.  Le  24  juin  1274,  le 
juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux 
de  ses  compagnons  d'armes ,  et  le  comte  Ugolino 
fut  retenu  en  prison  dans  le  palais  du  peuple  (  i). 
Le  premier  se  rendit  immédiatement  à  Florence  ; 
et  y  feignant  (que  les  Pisans  ne  le  persécutoient 
qu'en  haine  du  parti  guelfe ,  il  obtint  d'être 
admis  dans  l'alliance  des  Guelfes  tosc-ans.  Alors, 
avec  le9  milices  de  Florence  et  de  Lucques,  il 
vint  assiéger  le  château  de  Montopoli ,  dcmt 
il  se  rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cepen- 
dant, comme  il  continuoit  ses  attaques  contre 
sa  patrie ,  il  mourut  à  San-Miniato ,  au  mois  de     t^$^ 
mai  suivant.  11  laissa  un  fils,  appelé  comme  lui 
Giovanni ,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
Nino  de  Gallura.  Ce  jeune  homme ,  neveu  par 

(1)  Guida  de  Corvaria  Fragm.  hièt.  Pisanœ>  T.  XXIV,  p  68». 
—  On  ne  Tooloit  pas  exiler  ulors  le  comte  UgolÏDo ,  parce  qa« 
toutes  les  villes  toac^tnes  étant  gouvernées  par  Us  Gnèliéf  ;  ç^au* 
roit  été  le  livrer  au  pouvoir  de  sw  •nnemii. 
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sa  mère  du  comte  Ugolino ,  f  u  t  d  ésormàis ,  parmi 
1275.    ^^  Pisans ,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect 
encore  aux  Gibelins  qui  gouvemoient  Pise. 
Ugolino  fut  exilé  au  mois  de  juin  layS.  Il  se 
rendit .  immédiatem^it  à  {jucques  ^  de  nnême 
que  Favoit  fait  le  juge  de  Gallura,  et  il  prit 
parti  avec  les  Gkielfes  (i).  Cependant  la  vilte 
de  Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de 
ses  deux  &ctions ,  '  étoit  trop  foible  pour  ré* 
sister  à  la  Toscane  entière  conjurée  contre 
elle 9  à  ses  propres  émigrés^  et  aux  troupes 
du  roi  Charles.  Les  Pisans  furent  «battus  une 
première  fois  à  Asciano ,  avec  une  perte  con- 
sidérable ;  une  seconde  fois ,  1  année  suivante , 
au  Fosso  Amonico  ;  et  ils  se  virent  enfin  con- 
traints à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs  exilés 
dans  Pise ,  et  à  leur  rendre  la  principale  part 
au  gouvernement.  Mais  le  comte  Ugolino  qui 
s'étoit  allié,  non-seulement  aux  ennemis  de 
sa  patrie ,  mais  à^  ceux  de  sa  fiiction  et  de  sa 
famille ,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache 
1976.  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  L'atmée  même 
où  il  fut  rappelé,  Roger  des  Ubaldini,  issu 
d'une  famille  du  Mugelio,  qui  de  tout  temps 
s'étoit  montrée  gibeline ,   fut  promu  à  l'ar- 


• 


(i)  Guido  âë  Corvarta  Fragm*  hùi.  Pis*  p.  684* — Giovanni 
riUani.  L.  VU ,  c.  46 ,  p.  ^5. 
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chevêche  de  Piae  (i).  Cétoit  lui  qui  de  voit,  «ut.xxn. 
en  ia88,  faire  payer  au  comte  Ugolino  une    1376^ 
peine  cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Grégoire  X, 
trois  papes ,  dans  l'espace  de  douze  mois ,  gou- 
vernèrent l'Église  :  Innocent  V,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire  ;  mais,  \ 

pendant  qu'ils  étoîent  les  che&  de  la  chré- 

i  tien  té,  une  révolution,  dans  le  nord  de  l'Italie, 
renversa  la  maison  délia  Torre  à  Milan  ;  la 
maison  Visconti  fut  élevée  à  sa  place ,  et  hien- 
tôt  elle  soumit  à  sa  domination  presque  toute 
la  Lomhardie. 

Le  chef  de  la  Êtmille  délia  Torre  avoit  été  créé, 
depuis  plusieurs  années ,  anziano  perpétuel  du 
peuple  milanois;  m  cette  qualité,  il  ekerçoit 
sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité 

.  presque  absolue.  Depuis  i  a65 ,  Napoléon  délia 
Torre  étoit  revêtu  dé  cette  dignité  j 'il  avoit 
partagé  entre  ses  frères  et  ses  plus  proches 
parens  les  principales  charges  de  l'état.  A 
Raymond  délia  Torre ,  l'un  de  ses  frères ,  Gré- 
goire X  avoit  accordé  le  patriatchat  d'Aquilée , 
que  l'on  considéroit  alors  comme  le  plus  riche 
bénéfice  de  l'Italie  ;  et  telle  étoit  en  effet  la 
puissance  de  cette  maison ,  qu'outre  les  troupes 

(i)  Guido  de  Coruaria  Fragtn,  p.  Ç86. 
TOM£  UI.  2|8 
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CM»,  sxn.  de  la  cbramane  de  Milan ,  elie  pou  voit  meUxe 
tifSu  SUT  pied ,  par  sea  propices  «CbreeS',  qoinae  cents 
cavaliers  (  i  ).  Les  délia  Torfe  relenoient  en  exil 
Othon  Ynoonti,  éla  avchevéque  de  Milan,  qui 
s'était  rois  à  la  tète  des  nobles  et  des  Gibelins 
exilés;  lears  guerres  perpétuelles  avec  œs  émi- 
grés ,  avment  épuisé  leuvs  trésocs;  ils  avaient 
cherché  à  leéiempËr  ^  noovewi  par  des  inpo- 
sitioos  ônérenses,  et  leurs  exactions  «roîent 
aliéné  le  people ,  que  les  dtella  Torre  aroioit 
autrefois  protégé  contre  les  noUss.  Cependant 
aussi  longtemps  que  Grégoire  X  avoit  régné , 
I  conune  ce  pontife  yooloit  qu^auconeBévôlation 
ne  retardât  la  croisade  qu'il  médîtoit,  il  i^avoît 
'  donné  h  Tardievéque  Otfaofi:  aneim  apfpai  pour 
le  mettre  en  possession  d^u»  siège  anqn^  iâ  avmt 
été  canoniq^ment  étn  ;  «1  cet  anrheTéque , 
soutenant  settl  la  guerre  à  la  tête  lies  gentils- 
hommes ,  plutôt  ooameun  partisan  que  comme 
un  prélat,  a  voit  étéappelé,  dans  une  suite  d'aven- 
tures presque  lomanesqves,  à.  faire  preuve  de 
patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  l'année  1^76,  tandis  que  trots  papes 
étoîent  successivement  enlevés  au.  sainl*sii^ , 
lorsqi^à  peine  its  en  étiÂent  mt^  en  posBesaîon, 
Othoia  recouvra  des  forces  et  de  la  hardiesse. 
Il  fit  alliance  avec  le  marquis  de  MmitSenat; 
il  réunit  autour  de  Tui  tous  les  émigrés  milanois 

(1)  Giou.  nilànL  L.  VII,  c.  5i ,  p.  a68. 
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et  quelques  geiidarmes  espâgdolâ  qu'Alphonse  X 
avoit  envoyés  dn  Lotnbàtdie»  lorsqu'il  avoit  ia76. 
voulu  Ssiira  valoir  ses  droite  à  ^empire.  A  la  fîii 
de  celte  année ,  quoique  Othon  eût  éprouvé 
plusieurs  écihecs^  il  se  trouvait  en  possession  ^ 
de  Cbmo  et  de  quelques  chàteaus  dans  le  voi- 
sinage des  lacs.  Au  oommeneemeiit  de  jaxi^ 
vier  1^77^  il  s'eioparà  de  Lecoo  et  de  Civate^ 
ensuite  ^  il  s'avança  vers  Milan  ^  au  travers  de 
la  Martésana.  Napoléon  délia  Torre  sortit  am 
devant  de  lui  avec  lesi  principaux  seigneurs  de 
sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  ;  maift 
comme  il  ayoit  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avoit 
déjà  vaincu  plusieurs  fois  ^  il  ne  songea  point 
assez  à  se  tenir  en  garde  aontre  ses  entreprises  ^ 
et  il  passa  la  nuit  du  ao  au  a  i  janvier  ^  k  Désio  y 
sans  se  mettre  à  couvert  d'une  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit,  l'archevôque  fbt  in« 
trcduit  par  ses  partisana  dans  la  bourgade  de 
Désio  )  il  y  attaqua  les  Torriani  comme  ils 
étpient  endormid«  Francesca  délia  Torre  et 
Andréotto^  son  neved^  fure^nt  tués,  aihsi  que 
Ponzio  des  Amati)  podestat  de  Milan  ^  Napoléon 
fut  fait  prisonnier  avec  cinq  de  êei  parens  ;  et 
i^dimme  il  totnba  entre  les  mains  des  Coniasques, 
ceux-ci,  pour  se  venger  d'un  traitement  pareil 
qu'il  àvoit  infligé  à  iin  de  îeûrs  compatriotes , 
enfermèrent  leurs  six  prisonniers  dans  trois 
cages  de  fer. 
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cBip.  x».  Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston  ,  fils  de 
1377.  Napoléon,  et  Godefroi  étoient  libres  encore  à 
Canturio,  où  ils  commandoient  un  corps  de 
cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  poiir  engager 
le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  déliTrer 
leurs  parens  ;  mais  ce  peuple ,  instruit  de  la 
dé£sdte  des  Torriani ,  s'étoit  déjà  révolté  contre 
eux.  Ils  trouvèrent  les  barrrcades  mises  dans 
les  rues,  tandis  qu'on  pilloit  leurs  maisons  ;  et 
comme  ils  parcouroient  ces  mém.es  rues  pour 
apaiser  le  tumulte,  les  pierres  pieu  voient  sur 
leurs  têtes  (i).  Les  citoyens  cependant  s'assem- 
bloient  en  armes  au  broletto  pecchioj  et  y  prer 
noient  la  résolution  d'envoyer  une  députation 
à  ràrchevêque  Othon ,  pour  lui  annoncer  que 
les  Milànois  venoient  de  le  créer  seigneur  per- 
pétuel de  leur  ville ,  et  pour  l'inviter  à  y  ren- 
trer. Les  Torriani  ne  se  croyant  plus  en  sûreté^ 
sortirent  alors  de  Milan»  Us  vouloient  se  retirer 
à  Lodi,  et  ensuite  à  Crémone;  mais  ces  deux 
cités ,  dont  ils  avoient  été  seigneurs ,  leur^ferr 
mèrènt  leurs  portes,  et  ce  n'est  qu^à  Parme 
qu'ils  purent  trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison 
Yisconti  sur  le  Milanès,  et  bientôt  sur  le  reste 

(i)  ployez  tout  le  livre  LVI  des  Memorie  del  conte  G.  Giulini. 
T.  VIII ,  p.  a53-5o4.  —  Bernard,  Corio  :9tor.  Milaneai,  P.  Il, . 
p.  i33-i58.  — ^/i/ia/.  MedioL  T.  XVI,  c.  39-49^  p.  667-676. 
— >  Gaiv,  FlammoB  Manip,  Pior,  T.  XI ,  c.  5o2-3i3  j  p.  S^^-^ob^ 
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«lelaLombardie  (i).  Cétoit  déjà  une  dynastie  «ap.xxh, 
qui  succédoit  à  une  autre  dynastie  ;  les  Tomani  '^77? 
qui  s'étoient  âevés  comme  démagogues,  avoient 
introduit  de»  habitudes  monarchiques ,  en 
abaissant  la  noblesse  et  eu  la  chassant  de  sa 
patrie.  Les  Visconti,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la 
tête  de  cette  noblesse,  long-  temps  proscrite  , 
ruinée  et  devenu^  mercenaire  ;  trouvèrent  le 
peuplé  corrompu  par  la  servitude  et  les  grande 
ériervés  par  Fexil.  Il  n'y  avôit  plus  dans  la 
nation  d'esprit  indépendant ,  de  caractère  élevé  y 
ou  dfambur  pour  la  liberté  ;  aussi  quoique  déd 
conseils  républicains,  des  sociétés  populaires^ 
dés  corps  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  aux 
usurpations  du  monarque,  continuassent  long« 
teJtnps  encore  à  exister,  le. principe  de  vie  qui 
auroit  dù-les^animer,  ne  s'y  trou  voit  plus,  et 
le  pouvoir  des  Visconti  fut  transmis'  par  des 
pères .  vèrttieuk  à  des  fib' perdus  dans  les  vices 
ou  dans.('ine|itié>,  sans  que.  la  nation  cherchât 
à  s'en  ressaisir,  ou  qiieles  Milanois  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Visconti ,  renou- 
velassent a*vee  un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour 
leur  liberté.'  * 

(i)  Trifiani  Calchi  Jdediokm,  hiatorio^  huioriœ  Patrice, 
L.  XVII ,  apud  Grœvium  Theâaur,  T.  II ,  p.  565.  — -  Georgii 
Merulœ  Anliq,  Vicecomitum,  L.  V,  p.  90  «  apud  Grcevium^ 
T.  in.  —  Pauli  Jovii  Novocom,  Vitœ  Xll  yicecomitum*  Olho^ 
p.  267  y  apud  GrcBV.  T.  UI. 
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Dans  cette  même  année,  |es  oardinaax  don- 
1977,  nèrent  pour  chef  à  l 'Église,  Jean  Gaéiano  Or« 
sini  y  qui  pri)t  le  nom  de  Nicolas  III •  Ce  pontife 
étoit  i8s\i  d'une  des  premièrea  familles  do 
Rome  (i);  il  avoit  la  fierté  et  l'ambition  qui 
convenoient  à  sa  naissance;  et  quoique  ison  ca- 
ractère  fût  moins  pqr  quç  cejiui  de  Grégoire  X  y 
et  sa  conduite  moins  désintéressée;  quoiqu'il 
travaillât  à  l'élévation  de  sa  fistipille  ou  à  celle 
du  saint-siége,  jamais  au  bien  général  de  la 
chrétienté,  cependant  il  contribua  plus  qne 
Grégoire  X  au  rétablissement  dé  la  liberté  eu 
Italie,  parce  qiie,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte ,"  il  sentit  qu'il 
falloit  fonder  de  nouveau,  dans  sa  propre  patrie, 
un  équilibre  que  ses  prédécesseurs  avoient  dé* 
truit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles  qu'ils 
avoient  trop  élevé, 

Charles  étoit  alors  souverain  absolu  des  deux 
royaumes  de  Sicile,  sénateur  dé  Q.ome,  vicaire 
impérial  en  Toscane ,  où  i|  ne  restoit  plus  une 
seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance  ; 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  cette  qualité, 
seigneur  de  toutes  les  villes  guelfes  de  Rpmagne; 

(1)  Quoique  la  fkmiHe  Orahii  soit  géôréralemetit  connite  en 
France  sous  le  non  des  Urêins ,  nous  avons  cm  devoir  lui  con- 
server sa  désignation  italienne.  Si  nous  comihencions  à  traduire 
quelques  noms ,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter ,  et  nous 
finirions  peut-être  par  les  rendre  tous  mécounoissables. 


DIT  XOTEN  ÂOe.  4^ 

protecteur  âa  marquis  d'Ëste,  el  par  lui  tout*  «sà».»!» 
puissant  dans  la  Mardie  Trévisane  ;  seigneur  lan* 
4le  plusieurs  Tilles  du  Piéuii>i]ty  et  prêt  à  op* 
•primer  les  autres  auxquelles  il  feisoit  la  guerre. 
Nicolas  m ,  avec  UTie  adresse  très-remarquable , 
profita  de  cette  grande  puissance  d'un  roi  qui 
se  disoit  encore  le  vassal  de  l'Églisi^,  pour  foire 
«lésirer  à  1  empereur  Rodol plie  Tamitié  d  u  saint- 
^ége.  Dès  qu'il  eut  contracté  de  cette  manière 
une  alliance  avec  Fempire ,  a  vendit  à  Charles 
sa  protection  auprès  de  Teippef  eur ,  au  prix  des 
concessions  les  plus  importantes;  la  modératioji^ 
da  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe 
comme  régie  de  conduite,  et  le  pontife  parvint 
à  déterminer  l'un  par  l'autre  les  deux  souve- 
rains rivaux  qu'il  redoatoit  à  se  dépouiller  en 
sa  fav^r  des  prérogatives  qui  les  avaient  rendus 
formidables.  . .     .     - 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  viendroit  in** 
cessamment  prendre  la  couronne  de  l'£mpire  à 
Rome,  et  il  assemhioit  déjà  l'armée >qui  devoit' 
1^  accompagner  ;  mais  en  même  temps  il  se 
plaignoit  de  ce  que  Charlei(  avoit  usurpé  ses 
droits  sur  presque  toute  l'Italie ,  et  de  ce  qu'il 
a'intituloit  vicaire  impérial,  tandis  qu'aulcun 
empereur  ne  lui  avoit  accordé  ce  titre.  Rodolphe 
âccueilloit  les  Gdbelitis',  qui ,  persécutés  dans 
toute  ritalie  pour  Ja  K^ause  de  l'empire ,  s'em* 
pressoient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur 


dUP'Zxu. 
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élu.  Quoiqu'il  n!eût  point  déclaré  la  guerre  aa 

1377.  roi  de  Sicile ,  on  pouvoit  s'attendre  à  ce  que 
son  expédition  prochaine  fût  dirigéie  contre  lui» 
iCharles  en  ressentoit  de  l'inquiétude ,  et  riicolaa 
s'empressa  de  s'entremettre  entre  les  deux  mo- 
narques pour  les  réconcilier  en  leur  prêchant  la 
modération  4 

1378.  Rodolphe  étoit  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
irenoit  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar , 
roi  de  Bohême,  dans  laquelle  ce  prince  airoit 
été  tué,  et  que  les  duchés  d'Autriche,  de 
iÇty rie  et  de  Carinthie ,  avoient  été  conquis  par 
ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles,  qui 
)craignoit  la  puissance  et  la  yaleur  de  cet  em- 
pereur ,  ne  pôuvoit  prétendre  aucun  droit  à 

I  Ja  Toscane  ou  à  la  Lom hardie  ,  qui  Êdsaient 

entre  eux  le  sujet  de  la  dispute ,  puisque  par 
sa  charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment 
qui  accompagnoit  son  hommage  au  saint-siége, 
il  a  voit  reconnu  que  ces  provinces  ne  pour- 
Toient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des  Deux- 
Siciles ,  et  qu'il  s'étoit  .engagé  à  renoncer  au 
vicariat  de  Toscane'  et  au  ^énatoriat  de  Rome , 
dès  que  le  pape  le  demanderoit.  Nicolas  III  fit 
cette  demande  iComme  pondition  nécessaire  de 
la  paix  qu'il  traitoit  fentjre'Cljarleié  çt  Rodolphe; 
et  le  j6  de  sep^embrç>  .1^78;  Charles  ;  déposa 
l'oflGicç  dé  sénateur  de  R.0me  (1),  renonça  au 

^     (i)  Nicolas  publia  une  constitution  ^powr  défendre  à  l'avenir 
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vicariat  de  Toscane ,  retira  ses  troupes  de  cette  cbap.  mu. 
province,  et  rendit  au  cardinal  Latine,  chargé  ia78-. 
par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse , 
tous  les  châteaux  où  il  avoit  mis  garnison ,  tous 
les  otages  qu'il  s'éloit  fait  donner  par  les  villes, 
Nicolas  III  s'attendoit  que  dans  ces  circon- 
stances Charles  manifesteroit  quelque  humeur , 
et  lui  fourniroît  peut-être  une  occasion  de  le 
traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lors- 
qu'il svj/t  qu'il  avoit  accueilli  le  cardinal  La- 
tino  a^ec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'étoit  pas  démentie  dans  ses  propos ,  il  s'é- 
cria :  a  Ce  prince  peut  avoir  hérité  le  bonheur 
»  de  la  maison  de  France,  la  fiïiesse  de  la  maison 
»  d'Espagne  ;  mais  pour-  sa  retenue  dans  les 
y>  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la 
»  cour  de  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  »  (i)* 
Charles ,  d'après  les  sollicitations  du  pontife , 
ayant  accordé  pleine  satis&ction .  à  Rodolphe  , 
celui-ci  n'avoit  plus  de  prétextes  pour  se 
refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape« 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croi« 

sade,  qu'il  avoit  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il 

•    ■  .1 

<àe  nommer  sénateur  aucun  prince  souverain ,  et  il  prit  immé* 
diatement  pour  lui-même  cette^  dignité ,  dont  Charles  venoit  de 
se  dépouiller.  F'itati  storia  de'  Senatori  di  Jionui.  T.  I  >  p.  1 76» 
—  Decretalia,  L.  VI ,  cap.  fundamenta  de  electione.  Raynald^ 
ad  ann.  §.  74 ,  p.  398. 

-  (i)  RaynaldiJnn*  1278 y  §•  69».p*  ^37* 


44^        HISTOIRE  DES  SSPUB.  ITAUÈNNES 

ne  se  soutioit  point  d*9ccomptiTj  lai  rmdoifc 
f  J178.  nécessaire  la  favear  de  Nicolas ,  pniaqae  le  pape 
seul  pooToit  le  délier  de  son  serment  et  de  l'ex* 
emnmunication  dans  laqueUe  il  alloit  se  bronzer 
enTeloppé.  Rodolphe,  d'après  ces  cmisidénH 
tions  y  accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depqia 
long^temps ,  pour  séparer  entièrement  en  Italie 
les  provinces  qui  dépendoient  da  saint  -  si^e  , 
d'avec  celles  qui  relcToient  de  l'Empire* 

Depuis  plus  d'un  siècle  fous  les  empereurs  , 
à  l'époque  de  leur  coaronnement ,  avoient  con« 
firme  au  saint-siége  la  possession  de  tout  l'état 
ecclésiastique  de  Radtcofiuii  jusqu'à  Gépémno , 
ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Najdes  ^ 
et  de  plus  de  tonte  l'Emilie  ou  Romagne ,  de 
la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Pentapole,  Le 
saint-siége,  qui  n'avoit  jamais  été  en  possession 
de  ces  trois  dernières  provinces ,  comptant  sur 
sa  perpétuité ,  ne  s^étoit  pœnt  pressé  d'en  de- 
mander la  jouissance  ;  il  avoit  eu  soin  seulement 
de  fiure  confirmer  les  donations  souvent  con- 
testées de  Charlemagne  et  de  Louis*  le -Débon- 
naire, et  il  avoit  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvoit  leur  donner  l'an- 
tiquité. Les  empereurs ,  tout  occupés  du  pré- 
sent ,  avoient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules y  des  chartes  qui ,  copiées  sur  des  docu* 
mens  plus  anciens ,  conservoient  au  saint  -  siège 
un  titre  à  des  provinces  4ont  «ux  -  mêmes  re« 
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fetioîent  la  possession.  Mais  ainsi  qne  les  papes  ouakxui. 
Ta  voient  prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  1978. 
nouveau ,  ignorant  les  droite  de  sa  couronne ,  et 
jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie;  impuissant, 
même  dans  les  provinces  dont^n  ne  lui  contes* 
toit  pas  la  suzeraineté^  prit  pour  des  titres  ir* 
récusables,  les  chartes  contradictoires  de  ses 
prédécessears. 

"  Un  chancelier  impérial  avoit  parcouru  toutes 
les  villes  italiennes ,  et  avoit  obtenu  d'elles  sans 
difficulté  le  renouvellement  des  mêmes  sermens 
qu'elles  avoîerit  prêtés  aux  empereurs  précé- 
iden$.  fticoks  écrivit  à  Rodolphe ,  pour  le  som-^- 
xner  de  renohcer  à  une  usurpation  sacrilège  (i  ). 
Il  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis-le- 

Pébonnaire ,  d'Othpn  X*',  de  Henri  VI,  et  il  lui 
demanda  d'exprimer  avec  non  mœns  de  clarté , 
quelles  étoient  les  villes  qui  appartenoient  à 
l'Église ,  afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité 
qu'elles  vengient  do^  prêter  par  erreur,  RodoW 
phe  y  en  eflTet ,  par  ses  lettres-patentes  du  quatre 
des  calendes  de  juin ,  recotinut  que  les  états  de 
l'Église  s'étendoient  depuis  Badicofani  à  Cépé- 
rano  (a);  qu'ils   comprenoient  en  outre  la 

(1)  Ni9fM lU Sffmhi.  T.  Hf  l4.l,epist.  5 »  apudJiaywM. 

(9)  Cm  Û0QX  cliâteaiix,  bâtis  tous  àtvas  par  Ig  route  que  lei 
empereurs  suiroieut  coamuQéineDt  pour  se  rendre  de  Florence 
i  Naples^  sont  éloignés  1'^  de  l'ftutni  de  idSyniUet.  Cétostdpnç 
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Marche  d'Ancône,  le  daché  de  Spôlète,  les 
1278.  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
Bertinoroy  le^xarchat  de  Bavemiéy  la  Penta* 
.  pôle,  Blassa  Trabaria  ,  et  tous  les  autres  lieux 
qu'on  grand  nombre  de  chartes  impériales  ont 
accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  soecesseurs  (i). 
Cette  dernière  clause  laissoit  ainsi  le  champ 
libre  pour  de  nouYelles  usurpations.  Rodolphe , 
en  même  temps ,  révoqua ,  cassa  et  annoUa  le 
serment  de  fidélité  que  son  chancdier  avoit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne ,  Imola ,  Faensa , 
ForlimpopoU ,  Céséna ,  Ravenna ,  Rimini ,  Ur^*- 

la  laideur  qolls  accordoient  aox  états  de  TÉ^Ùwè,  Une  désignation 
ti.  yagne  comiireiMHt  aeulcinent  la-pa^rimoioo  Âe  Saittt-Pierre  «t 
la  Canipagoe  de  Itome ,  mais  elle  laissait  dans  le  donfe  les  linailes 
septentrionales  des  mêmes  états,  Radicofani  est  un  château  fort , 
sur  nne  montagne,  anx  eztfémités  de  Tétat  de  Sienne,  oà  finit 
noioardlim  la  dominatioB  da  granS-dac  de  Toscane.  En  quittant 
aesrodies  fixées  et  hideuaes  »  on  passe  la'petiie  rrrièrepaglia  ,  et 
ron  entre  i  Ponte-Centino ,  sur  Ica  terres  Tolcaniqaes  et  dans 
ratmosphére  pestilentiel  des  états  de  l'Église.  Cépirano  est  la 
llemîére  forteresse  da  pape ,  sur  les  bords  de  la  rÎTière  Fibréno , 
et  en  soi  rapt  la  roale  moins  fréquentée  anîoovd'hni  de  .Fron- 
;none  9 .  Aqoino  et  San-Cieffmano,  pour  entrer  dans  leioyanme 
de  Naples. 

(1)  Voye%  la  lettre  de  Rodolphe,  J.  5i  et  52,etla  charte  de 
Godefroy  Prévost  de  Suliez ,  protonotaire  >  J.  53 ,  cLpud  Raynald. 
jtnn  1278,  p.  394.  Cette  reconnoîssance  des  droits  de  l'Église 
fat  confirmée  l'année  soiranfeek  Rodolphe  renonça  expressément 
â  tout  droit  qui  poaroit  être  resté  à  l'empire-,  et  donïia  de  non- 
▼ean,  autant  que  besoin  ponvoit  être,  les  mêmes  provinc^es  à 
l'Église.  Sa  charte  fat  confirmée  par  les  princes  de  l'Empire. 
fiaynoidi^  1^9  9  J»  i«-7y  p.  Soa  et  w\*. 
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bino ,  et  autres  lieitx  relevans  de  l'Eglise  ;  et  il  csap.  xiq. 
chargea  son  protdnotaire  d'annoncer  aux  ci-     1278. 
toyens  de  toutes  œs  villes ,  qu'il  les  avoit  déliés 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe ,  l'état  de  l'Église  ' 
acquit  l'étendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  les  droits  dont  Fempereur  étoit  en 
possession  ^  ceux  qu'il  pouvoit  transmettre  au 
saint -siège  y  n'étoient  qu'une  mouvance,  une 
suzeraineté  qui  apportoit  peu  de  bornes  à  l'au-*  . 
torité  des  gouvernemens  particulier;».  Parmi  les 
provinces  relevant  du  saint-siége,  il  y  avoit 
plusieurs  républiques,  comme  Bologne ,  Pé- 
rouseetAncône;  plusieurs  principautés,  comme 
Montéfeltro .  et  Bertinoro ,  qui  crurent  n'avoir 
rien  perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De 
même  que  les  pontifes  a  voient  laissé  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  de  demander  au:$:  empereurs 
qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils 
ayoient  données,  au  saint-siége  ,  ils  laissèrent 
passer  encore  deux  siècles  avant  de  demander 
aux  peuples  de  reconpoître  cette  transmis^sioii 
de  droits  y  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples 
leur  souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir 
prodiguer  le  temps  et  compter  sur  une  dorai- 
nation  qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les 
papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  qu'ils 
eussent  empiré  de  condition.  Les  historiens 
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GSÂV.  zxv*  contemporains  de  Bologne  se  eoUtentent  de  dire 

187$.    qu^  1a  inême  année  cette  yille  se  donna  au 

pape  y  en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Ro-^ 

magne  ;  et  ils  ne  Supposent  pas  que  cet  événe^ 

•  ment  mérite  de  plus  grands  détails  (i)« 

Nicolas  IIX  ^  après  avoir  augmenté  les  droits, 
et  les  possessions  du  saint<*siége ,  ^voulut  pro- 
curer ,à  sa  famille  la  jouissance  de  ces  acqnisi-. 
lions,  n  nomma  comte  de  RoMâgne ,  Bertoido 
Orsino  ^  son  frère  (s)  ;  il  créa  trois  cardinaux 
de  sa  famille^  et  il  donna  aussi  la  j)Ottr|^  à 
plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  voaloit 
s'assurer  Tafifection,  en  même  temps  qu'il  se 
<  procuroit  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le 

sacré  colley.  Mais,  quelque  vaste  que  fût  son 
ambition  y  elle  paroissoit  s'a€corder  toujours 
avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
puMique.  Il  chargea  le  cardiiial  Latino  ^  é vêque 
d'Ostie^  celui  de  ses  neveu:t  qui  lai  étôit  le 
plus  cher,  d'une  légation  dans  la  Rômagne,  la 
Marche,  la  Toscane  et  la  Lombsl^idie^  ea  lui 
donnant  pour  commission  spéciale  die  récon-* 
cilier  les  £3»:tions  et  les  eilés ,  et  de  conclure  la 

(t)  GronicamiêCBiladi BohgnaéT.%.VMil^'Mh^~^ÂÊBak0i 

"  de  Griffonihua  Chronic,  Bonon,  p.  1 96. 

(a)  yojreilsi  charte  accordée  à  Bertoido  Orâno ,  api«/ GAi- 
rardacci,  L.  VIII,  p.  3J6.  —  Kicola»  créa  en  toat  sept  cardi-* 
tiauz  r«maiDSy  qui  preaqne  tOQit  arolent  quelqae  relation  de' 
patenté  axeo  lui.  AtGordanù  JUaleêj^M ^  c..ao4,  p«^zoaa.^ 
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paix  de  femille  à  famiUe  et  de  ville  à  ville.  Il 
Tautorisa  en  même  temps  à  recevoir  de  nouveau  >  ^78- 
datiis  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avoient 
été  excommuniés  comme  Gibelins,  et  à  ne  faire 
aucune  acception  de  parti ,  en  répandant  les 
faveurs  spintudies  parmi  les  fidèles. 

Le  eardinal  Latinaeommença  par  la  Romagne 
ea  raisaion  de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et 
les  Lamberlazzi  de  Bologne ,  épuisés  par  une 
ffnite  de  combats.  Les  premiers ,  qui  étoient 
restés  en  possession  de  la  ville,  ne  suffisoient 
point  à  la  défense  de  son  territoire ,  et  chaque 
jour  il;»  éprouvoient  de  nouveaux  échecs ,  tan- 
dis que  les  seconds ,  dans  leur  exil ,  n'avoient 
plus  rien  à  perdre,  et  que  leurs  attaques,  tou- 
jours imprévues ,  étoient  aussi  presque  tou*- 
jours  couronnées  par  la  victoire:  Le  cardinal 
commença  par  £iire  reconnoître  dans  toutes 
les  villes  Fautorité  de  son  parent ,  le  nouveau 
comte  de  Romagne  ;  afin  que  celles  où  domi-* 
noient  les  Guelfes  et  cellea  où  dominoient  les 
Gibelins ,  se  trouvant  relever  d'un  même 
chef,  eussent  un  point  'de  ralliement  et  un 
arbitre  de  leur  discorde.  Il  parcourut  toutes 
ces  villes  avec  te  comte  Bertoldo;  et  comme  il 
éloit  de  Tordre  des  prédicateurs  de  Saint-Domi- 
nique ,  au  moment  de  l'inauguration  du  comte, 
il  prêcha  la  paix  aux  Lambertazzi ,  à  Faenza  et 
à  Forli^  comine  aux  Giéréméi,  à  Imolaet  à 
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.  Bologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  YÎUe ,  3 
1278.  rassembla,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  oa 
d'arbitrage ,  que  le  pape  avoit  dressé  luirméme, 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les  exilés 
'  dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et  remis  dans 
l'entière  possession  de  leurs  biens.  Quelques  che& 
^  de  parti  seulement ,  dont  la  présence  auroit  pa 
réveiller  des, haines  à  peine , assoupies ,  étoient 
pour. un  temps  encore  obligés  d'habiter  Jiots  de 
leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assigneroit  le 
pape;  tou  tes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre 
dévoient  être  restituées  ;  les  sociétés  populaires, 
qui  ne  s'étoient  montrées  propres  qu'à  entre- 
tenir l'esprit  de  partie  et  à  organiser  la  guerre 
civile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le 
droit  de  maintenir,  s'il  le  falloit,  par  toutes  les 
peines,  ecclésiastiques ,  la  paix  dont  il  dictoiUes 
conditions  (1). 
1979*  Après  des  négociations  assez  longues ,  la  pair 
fut  enfin  conclue  aux  conditions  quQ  le  pape 
avoitarrêtées  ;  chaque  parti  donna  caution  pour 
son.  exécution ,  jusqu'à  la  somme  de  cinquante 
mille  marcs  d'argent  ;  chacune  des  communes 
de  Romagne  signa  la  même  pacification  à  son 
tour ,  et  donna  des  cautions  pour  une  certaine 

(1)    Voy^%  cette  constitution ,'  qui  occupe  cinq  pages  petit 
in-folio ,  Ghirardacci ,  L.  VIII ,  p.  aSg-a^î. 
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somme.  Enfin,  le  quatre  du  mois  d'août  1^79,  cbap.  zxn. 
tons  ces  traités  diyers  ayant  été  conclus,  les  19794 
deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi 
furent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette 
place  étoit  ornée  tout  autour  de  riches  tapis 
parsemés  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons 
de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais ,  étoit 
une  chaire  magnifique ,  recouverte  de  brocard  : 
le  cardinal-légat,  accompagné  des  archevêques 
de  Bari  et  de  Ravenne ,  des  évêques  de  Bologne 
et  d'Imola,  et  de  Tabbé  de  Galliata,  tous  en 
habits  pontificaux ,  vint  prendre  place  sur  cette 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent ,  il  prêcha 
]a  paix  aux  citoyens  réunis  ;  il  fit  lire  ensuite 
devant  lui  les  lettres  du  pape ,  et  le  compromis 
qui  avoit  été  arrêté  j  enfin ,  il  fit  avancer  cin- 
quante citoyens  des  plus  considérés  de  chaque 
faction ,  et  il  leur  fit  jurer  sur  le  saint  Évan- 
gile, au  nom  de  tous  leurs  concitoyens,  qu'ils 
vivroient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour 
les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les  ^ 
syndics  des  deux  partis ,  s'embrassèrent,  et  cette 
auguste  cérémonie  fut  terminée  par  des  fêtes, 
où  éclata  la  joie  universelle  (1). 

$ 

(1)  Ghirardacci»  Sloria  diBologna^  L.  VIII,  p.  348,  donne 
les  noms  de  cent  trente-huit  familles  gibelines  et  de.  cent  vingt-* 
neuf  familles  guelfeà  qui  signèrent  cette  paix.  —  Cronica  Mia-^ 
cella  di  Bologna.  T.g;XVin ,  p.  288 ,  aSg.  —  Maih.de  Grifonibus 
Memor»  histon   T.  XVIII ,  p.  1 26.  —  Chron,  Fn  Franeiaci 
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au»,  uu.      Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne  fut 
1279.     terminée ,  le  cardinal  Latino  avoit  quitté  cette 
contrée  poar   allel:  'réconcilier  également  les 
villes  toscanes.  U  arriva  le  8  octobre  1278  à 
Florence,  accompagné   par  trois  cents  cavâ.- 
liers,   sujets   de   l'Église*   Les  magistrats,  le 
clergé  et  le  peuple  ^  précédés  par  le  carrocoio , 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'a  voit  pas  moins  besoin  que  Bologne , 
d'un  pacificateur  ;  non-seulement  les  Gibelins 
étoient  exilés  ^  mais  encore  dans  le  parti  guelfe , 
une  nouvelle  division  venoit  d'éclater  ;  la  mai- 
son  des  Adiiuari  s'étoit  brouillée  avec  celles  des 
Donati,  des  Tosinghi  et  des  Fazzi,  etces  fa* 
milles  nombreuses  et  puissantes  a  voient   en- 
gagé le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinaMégat  employa  quatre  mois  à  étouf- 
fer tontes  ces  inimitiés  privées ,  à  sceller  la  ré- 
conciliation des  familles  par  des  mariages,  à 
punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  r/efu- 
soient  à  cette  oeuvre  de  paix  ,  tandis  que  la  ré- 
publique les  punissoit  par  l'exil;  ensuite ^  au 
mois   de  février  12799  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte -Marie 
Novella ,  qu'on  avoit  ornée  de  fleurs  pour  cette 
fête  ;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix;  il  en 
prononça  les  conditions  ;  savoir  :  le  retour  des 

Pipini.  L.  IV,  c.  lo,  T.  DC,  pc  fi%*-^Jnmde9  Ftrolivietuet, 
T.  XXn  y  p.  1^6.  —  Jnnaleè  Ceesenaies.  T.  XTV»  p«  1 104. 
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Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restitution  de  leurs  cvir.  xm. 
biens,  et  la  participation  aux  offices  publics  ;  il  1279^ 
engagea  cent  cinquante  des  principaux  citoyens 
de  chaque  parti ,  à  se  donner  les  uns  aux  au^ 
très ,  en  jprésence  du  peuple ,  le  baiser  de  paix  ; 
il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avoifent 
été  prononcées ,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'a- 
près y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  con- 
corde (1). 

'  D'après  les  instances  du  même  cardinal,  la  laSo. 
paix  fut  conclue  à  Sienne',  à  des  conditions  à 
peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelins  qui  étoieklt 
exilés  furent  rappelés  (2).  La  Marche  d'Ancone, 
la  Romagne  et  la  Toscane  étoient  pacifiées  ;  il 
ne  restoit  plus  au  cardinal  Latino ,  pour  avoir 
accompli  sa  mission ,  que  de  réconcilier  ausâi 
en  Lombardié  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Le 
roi  Charles ,  qui ,  avant  le  pontificat  de  Nicolas , 
s'étoit  vu  l'arbitre  de  l'Italie ,  se  trou  voit  réduit 
au  gouvernement  du  seul  royaume  des  Deux- 
Siciles  ;  tous  ses  projets  étoient  arrêtés,  tous  ses 
ennemis  rentroient  en  posselssion  de  leurs  biens  ,  , 
'et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque 
tout  à  coup ,  le  pape ,  frappé  d'apoplexie,  mou- 
rut à  Suriano  (3).  ' 

(i)  Giov.  yUlani.  L.  Vil,  €.  55,  p.  aya.  —  Ricordano  Ma^ 
laspini  hUU  FiorerU*  c.  ao5 ,  p.  loaS.  ' 

(a)  MalavoHi  ntorià  di  Sientu  P.  Il,  I^  HI  ^  p.  45. 
(S)  n  mourut  le  ig  aoât  laSo. 
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Charles  n'a  voit  point  manifesté  combien  il 
J380.  étoit  irrité  de  la  conduite  du  pape;  mais,  tan- 
dis qu'il  dissimuloit  ses  injures ,  il  s'étoit  bien 
promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine 
élection,  afin  d^être  sûr  que  l'Église  n'aaroit 
plus  un  chef  qui  fût  son  ennemi.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit  en 
diligence  à  Yiterbe ,  où  les  cardinaux  étoient 
assemblés  ;  et  comme  Jean  XXI ,  dans  son  court 
pontificat,  avoit  suspendu  la  constitution  de 
Grégoire  X ,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux 
dévoient  être  enfermés  au  conclave,  Charles 
fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans  le 
sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui 
étoient  contraires ,  mais  surtout  les  parens  du 
dernier  pape.  Alors ,  il  excita  un  soulèvement 
parmi  les  habitans  de  Yiterbe,  et  il  fit  enlever 
par  eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini ,  et 
bientôt  après  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fit  retenir 
dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il  pressoit 
les  autres  de  faire  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  conclave,  effrayés  du  sort  de 
'  leurs  collègues ,  réunirent  enfin  leurs  suffrages , 
laSi.    le  22  février  laSi ,  à  ceux  des  cardinaux  fran- 

(1)  Raynaldi  Annal.  laSi ,  $.  i  et  a,  p.  $2^,^^ Pio/omentê 
Lucensis  HUL  eccUs.  Lu  XXI Vy  c.  1  et  a,  T.^XI ,  p.  1 185.  — 
Jlicordano  A^alespini,  c.aoy^p.  ioâ5.  —  Ciov»  F'iUiuù,  Li.  Vil» 
c.  57,  p.  375. 
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çais,  et  portèrent  au  pontificat,  Simon,  cardi-  crap. xxn. 
nal  de  Sainte-Cécile,  auparavant  chanoine  de  laSi. 
Tours.  Charles  ne  pouvoit  choisir  un  homme 
qui  hii  fut  plus  complètement  dévoué,  qui 
adoptât  plus  aveuglément  tous  ses  projets,  qui 
servît  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  lois  de  TÉglise  et  de  l'intérêt  de  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvoit  recueillir  aucun 
avantage  de  la  réconciliation  des  deux  partis 
en  Italie  :  c'étoit  au  contraire  le  triomphé  des 
Guelfes,  et  rabaissement  absolu  des  Gibelins, 
qui  pou  voient  seuls  satisfaire  son  ambition. 
Pour  lui  complaire ,  le  nouveau  pape ,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  IV,  dépouilla  du  comman- 
dement de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino  ,  et  donna  ce  comlé  à  un  officier  de 
Charles,  nommé  Jean  d'Appia,  qu'il  chargea 
d'attaquer  les  Gibelins  et  les  Lambertazzi,  de 
nouveau  chassés  de  Bologne ,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltrô ,  leur  général ,  'et  d'assié- 
ger Forli,  où  ils  s'étoient  tous  retirés  (i)..En 
vain  ceux-ci ,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Tibaldello 
Zarabrasi,  qui  profita  du  sommeil  de  ses  hôtes, 
pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (a) , 

(i)  Voye%  sa  charte  apud HaynaïcU  y  laÔi,  §.  I2,  p.  3a6.  — 
Afin,  Forolipienaes.  T.  XXII ,  p.  146-1 5  3. 

(3)  Tibaldello  Zambrasi ,  placé  par  le  Dante  en  enfer ,  parmi 
les  traîtres,  Ganto  XXXIII ,  v.  1 2a  j  avoit  conçu  contre  les  Lam*» 
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CBÀP.  XXIX.  «nvoyèrent'ils  des  ambassadeurs  au  pape^  pour 
13B1.  lui  remontrer  qu'ils  étoient  exilés  et  proscrits 
en  tous  lieux.  Us  offroient  cependant  de  se 
ifetirer  encore  de  Forli ,  pourvu  que  le  pape 
leur  assignât  un  lieu  où  il  leur  permît  de  vivre. 
Martin  ne  daigna  pas  mémo  leur  répondre  ; 
mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommuni- 
cations ,  et  fit  saisir  dans  toute  la  chrétienté ,  les 
propriétés  des  habitans  de  Forli,  pour  les  con- 
fisquer au  profit  de  l'Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'étoit  fait  élire 
sénateur  de  Rome;  et,  au  lieu  de  garder  pour 
lui-même  cette  dignité  que  le  peuple  lui  avoit 
confiée,  il  la  transmit  immédiatcmentau  roi 
Charles ,  avi  mépris  de  la  constitution  de  Nico- 
las in ,  qui  excluoit  les  rois  et  les  princes 
pUissans ,  de  la  dignité  sépatoriale.  En  même 
temps  il  distribuoit  les  troupes  françaises  , 
non-seulement  dans  toute  la  Romagne,  mais 
dans  la  Marche  d'Ancône ,  la  Campanie  ^  le 
duché  de  Spolète,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  villçs  des  gou- 

bertazzi  une  inimitié  violente ,  à  Toccafiion  ,  à  ce  qu'on  assure , 
d'un  cochon  qui  lai  avoit  été  enlevé.  H  contrefit  le  fou  pendant 
plusieurs  mois,  et  éveilloit  en  sursaut  sas  concitoyens,  en  criant 
aux  armes ,  ou  en  faisant  retentir  des  instrumens  de  bronze  dans 
les  rues.  Lorsque ,  par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les 
^aeutins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun  bruit ,  il  introduisit  les 
Bolonois  dans  la  ville,  et  livra  eiitre  leurs  mains  ses  ennemis. 
Ghirardaecî.  Xi,  VIII ,  p.  956. 
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Terneurs  et  des  commandans ,  qu'il  prenoit  cBkT.xnu. 
parmi  les  officiers ,  ou  dans  la  famille  même    laSi. 
du  roi  de  Sicile.  Il  vivoit  sous  la  tutelle  de 
ce  monarque  ;  car  Charles  ne  perdoit  pas  le 
pontife  de  vue ,  et  résidoit  toujours  à  Yiterbe 
avec  lui  (i). 

Enfin ,  le  roi  de  Sicile  étendoit  son  ambition 
$UT  la  Grèce ,  dont  il  vouloit  arracher  Pempire 
à  Michel  Paléologne,  pour  le  rendre  à  son 
gendre ,  Philippe ,  fils  du  dernier  empereur 
des  jLatins  ;  et  Martin  lY  prépara  encore ,  pour 
cette  nouvelle  guerre,  le  manteau  de  la  reli^ 
gion.  Il  frappa  Michel  Paléologue  d'une  sen- 
tence ^'excommunicatipn  ,  pour  le  punir  d'être 
retombé   dans    le    schisme    ou    l'hérésie    des 
Grecs  (a);  il  enveloppa  dans  la  même  peine       , 
tous  ceux  qui  contracteroient  alliance  avec  lui , 
ou  qui  lui  prét^roient  quelque  secours;  et  dans 
le  même  temps  le  malheureux  Paléplogue,  pour 
avoir  voulu  ôe  réconcilier  avec  l'Église  d^Occi- 
dent,  s'étoit  attiré  l'anathème  de  son  clergé  et 
de  tous  ses  sujets  ;  la  rébellion  avoit  éclaté  dans 
ses  états ,  et  Charles  n'avoit  pas  eu  honte  de 
fournir  des  secours  aux'schisraatiquts,  qui  ne 
se  ré voltoienl  contre  leur  prince  que  parce  qu'il 
avoit  voulu  les  réconcilier  avec  le  pape  (5). 

(i)  Ra^naMi  Annales  ,  §.  14 ,  p.  5s6.< 

(3)  Jhid,  $.  3&^p.  529. 

(5)  Pachymerm ^  L.  V^  c.  aa  et25,  p.  dS3  et-scq.ijpt  L-  VI, 
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rsAP.  zxii.  Cbarles,  cependant^  annonçoit  comiKie  une 
1281.  nouvelle  croisade  l'expédition  qu'il  préparoit 
contre  Constantinople.  Il  avoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  il  armoit  des  vais* 
seaux;  et  déjà  il  avoit  envoyé  de  l'autre  côté 
de  L'Adriatique ,  à  Canina,  près  de  Durazzo, 
un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
-  commandé  par  Rousseau  de  Soli  (i).,  que  bien- 
tôt il  alloit  suivre  lui-même,  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insa- 
tiable y  son  ambitû» ^  sa  cruauté,  avoient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses 
sujets.  Un  ennemi  privé,  mais  un  bomme 
d'un  caractère  généreux  et  profond  ;  un  bomme 
qu'animoit  la  reconnoissance  et  l'amour  pour 
ses  anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs 
outrages ,  la  haine  de  la  tyrannie  et  d'une 
domination  étrangère  ;  un  homme  entreprit , 
avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser 
l'usurpateur  qui  opprimoit  son  pays ,  et  il 
réussit,  en  effet,  à  préparer  et  accomplir  cette 
grande  vengeance  nationale. 

c.  5o ,   p.  aSa.   Script,  ^yzanU  T.  JUi  >  Vonfet.  —  Dufresiie- 
Ducange,  Histoire  de  ConstantiBople.  L.  VI,  c.  S,  p.  gS. 

(i)  Pachymerua,  L.  VI,  c.  5a,  p.  384.  —  Nicephorua  Gre^ 
goraa  HUU  L.  V,  c.  6  9  p.  74  et  seq.  ByzanU  T.- XX»  —  Notœ 
L,  Boivin,  ad  Niceph.  Gregor.  p.  aS,  fiur  le  nom  de  Rousseau 
de  Sulj ,  fort  défiguré  par  les  Grecs. 
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Giovanni  de  Procida  ,  noble  de  Saleme ,  cn^^.  xxu, 
étoit  seigneur  de  cette  île  de  Procida,  dans  le  laSi. 
golfe  de  Naples ,  que  les  curieux  visitent  au- 
jourd'hui pour  y  voir  les  mœurs  et  Thabille- 
ment  des  Grecs  conservés  chez  le  peuple  ;  il 
étoit  encore  seigneur  de  Tramonte ,  Caiano  et 
Pistilione  (  i  ).  Sa  naissance  ne  Favoit  point 
empêché  de  se  vouer  à  la  médecine ,  qui  étoit 
alors  cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
avoit  été  le  médecin ,  mais  en  même  temps  le 
confident  et  Tami  de  Frédéric  II  et  de  Man- 
fred  (!2t)  ;  il  avo^t  pris  les  armes  pour  Conradin, 
lorsque  ce  jeune  prince  étoit  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Charles,  tous  ses 
biens  avoientété  confisqués;  alors  il  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  Constance ,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon ,  la  dernière  héritière  de  la  fa- 
mille  de  Souabe ,  et  il  en  avoit  été  reçu  comme 
un  sujet  âdèle  et  un  ami  zélé.  Le  roi  Pierre 
d^ Aragon  (5)  »  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 

(i)  DucaQge,  Histoire  de  Constantin ople.  L.  VI,  c.  9,  p.  9$. 

(2)  Tutiniy  degii  jimmimgU,  p.  66  >  cité  par  Gianaone, 
L.  XX  y  c.  5 ,  p.  56  ,  rapporte  avoir  vu  dans  les  archives  royales 
un  écrit  par  lequel  Gualtiero  Caraccioli  demandoit  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aUer  en  Sicile  trouver  Giovanni  de 
Procida ,  qui  étoit  déjà  trés-âgé ,  pour  se  faire  guérir  d'une  ma- 
ladie. 

(3)  Pierre  m,  dit  le  Grand,  avoit  été  couronné  roi  d'Aragoa 
ajix  États  deSaragosse,  en^novembre  1276.  Hier,  Blancœ  Rerum 
Arag,  Comment,  p.  669,  T.  III,  Uisp^  illuitratœ.  —  Les  fiefs 
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cBAr.xxn.  avoit  perdo ,  Favoit  eréé  baron  du  royamne 
lâSi.    de  Valence,  seigneur  de  Luxen,  Benizacano  et 
Palma.  / 

Ce  n'étoient  pas  des  fie£i  ou  des  liciiesses  qui 
pouvoient  faire  oublier  à  Procida  la  mort  tra-- 
gique  de  Manfred  et  de  Conradin ,  le  malheur 
de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  cx)ncitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  avoit  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenoient 
que  des  vexations  des  Français,  de  leur  injas- 
tice,  de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
qu'ils  affeetoient  de  montrer  pour  une  nation 
que  cependant  ils  n  avoient  point  conquise , 
mais  qui  s'étoit  livrée  elle-même  entre  leurs 
mains,  sous  l'espérance  d'unf meilleur  gouver- 
nement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens ,  qui , 
plus  éloignés  de  Charles ,  étoient  abandonnés 
à  ses  vicaires ,  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle  que  les  Appuliens.  Il  rajipela  à  la  reine 
Constance ,  qu'elle  étoit  seule  légitime  héritière 
de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des 
Deux-Siciles  ;  que  Conradin ,  au  moment  de  sa 
mort ,  l'a  voit  appelée  d'une  manière  solennelle 
à  recueillir  sa  succession ,  et  à  venger  son  sup* 

donnés  à  Jean  de  Procida ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  sont 
indiqués  par  Mariana,  Hiaioria  de  lasJSspanas,  L.XrVy  cSp 
Bi»p*  illuaU  T.II|  p.  6âi. 
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plice;  que  ce  n'étoit  pas  seulement  un  droit ,  chap.xxu. 
znaia  un  devoir  pour  elle ,  d'accepter  le  gouver-*    ia8u 
nement  d'un  pays  qui  lui  étoit  transmis  par 
les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples  ; 
et ,  comme  Pierre  et  Constance  n'hésitoient  à 
entreprendre  la  guerre  de  Sicile  que  parce 
qu'ils  se  croyoient  trop  foibles  pour  attaquer    . 
seuls  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le  plus  puis- 
sant de  la  chrétienté ,  Procida  vendit  tous  les 
biens  qu'il  tenoit  de  leur  libéralité ,  afin  d'en 
employer  le  prix ,  dans  ses  voyages ,  à  susciter 
des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  alors  connu  (i). 

Il  passa  d'abord  en  Sicile  dans  l'année  1279, 
pour  connoitre  par  lui-même  l'état  des  sujets 
dé  Charles.  Il  vit  qu'il  ne  devoit  pas  attendre 
de  grands  efibrts  des  provinces  de  terre  ferme 
deçà  le  Phare  (a) ,  parce  que ,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  dès  barons 
français  s'étoient  établis  aussi  solidement  qu'a- 
voient  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  comprit 
que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent  passage 
des  armées ,  l'œil  attentif  du  maître  qui  par- 
couroit  sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferoient 
une  rébellion  aussitôt  qu'elle  auroit  éclaté. 

La  Sicile  étoit  dans  un  état  différent;  comme 

(i)  Qiannone  Hist.  civile,  L.  XX ,  c.  5  ,  T.  III ,  p.  55 ,  d*apréfl 
Coêianzo  storia  di  Napoli»  L.  II. 

(a)  Giov.  Villani,  L.  VII»  c.  56  f  p.  ay5.  —  Ricordano  iVa* 
Uspini  y  c.  2069  p,  1034. 
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cvAY.  mt.  la  nation  toute  entière  s'étoit  déclarée  en  ÙLyeur 
is8i^  de  Conradin,  les  Français  avoient  Touln  aassi 
la  punir  toute  entière.  Les  barons  mécontens 
étoient  dépouillés ,  ils  étoient  opprimés  ;  mais 
on  n'avoit  pu  ni  les  arrêter  tous ,  ni  les  chasser 
tous  de  File  ;  chaque  jour,  on  les  aigrissoit  par 
de  nouveaux  outrages ,  qui  ne  leur  ôtoient  pas 
cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les  Fran- 
çais habitoient  les  villes  et  les  cotes;  mais  ils 
osoient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes 
de  rintérieur  de  File ,  où  les  seigneurs ,  comme 
leurs  paysans ,  avoient  conservé  toute  leur  in- 
dépendance. Trois  grands  officiers  de  Charles 
gouvemoient  l'île  :  Eribert  d'Orléans ,  vicaire 
royal;  Jean  de  Saint -Rémi,  justicier  de  Pa- 
lèrme;  et  Thomas  de  Busant,  justicier  du  Val 
de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité,  leur  ava- 
rice et  leur  cruauté  en  £siisoient  de  dignes  suc- 
cesseurs de  Guillaume-l'Étendard ,  le  bourreau 
des  Siciliens  (a).  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritoit  encore  ces  peuples. 
((  Déjà ,  dit  Néocastro ,  Charles  avoit  arboré , 
»  contre*  nos  amis  de  la  Grèce ,  la  croix  du  bri- 
»  gandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée 
y>  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  in« 
»  nocens.  Ses  efforts ,  pour  entraîner  le  peuple 

(i)  Barihoîomœi  de  Neocaairo  hht,  Sicula^  c.  14,  T.  XIII, 
p.  loay. 

(a)  f^oye%  la  fin  du  chapitre  ai  y  et  le  massacre  d'Avgusta. 
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»  sicilien,  dans  cette .  guerre ,  faisoient  le  mal- 
y>  heur  et  la  désolation  de  notre  patrie  {i)y>»     ia8i« 
Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exi- 
geoit  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre 
intolérables ,  çt  des  impôts  inouïs.  En  même 
temps,  ce  il  disposoit  arbitrairement  des  héri- 
»  tières  riches  ou  nobles ,  qu'il  donnoit  en  ma- 
y>  riage  à  ses  partisans ,  comme  une  récompense  ; 
D>  tandis  que  pour  se  défaire  des  hommes  qui 
y>  lui  étoient  suspecta ,  ou  il  les  envoyoit  à  la 
»  mort  sans  même  les  accuser  d  aucun  crime  , 
j)  ou  il  les  Ëiisoit  languir  dajris  d'infernales  pri- 
j>  sons,  ou  il  les  condamnoit  à  la  déportation 
y>  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  seigneurs 
»  que  la  religion ,  pu  l'âge ,  ou   leur   dignité 
y>  rendoient  vénérables  ^  étoient  soumis   aux 
y>  traitemens  les  plus  insultans ,  comme  les  plus 
y>  vils  du  peuple  ;  et,  par  un  dernier  outrage, 
»  qui  en  tous  lieux  a  préçîpit^  la  ruine  des 
y>  tyrans,  les  femmes  étoientexposées  à  la  bru- 
j>  talité  des  soldats  (a)  ».  Cette  offense,  en  eflfet, 
surpasse  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la 
galanterie  qui  pourroit  exciter  la  fureur  de  la 
nation ,  même  la  plus  jalouse  ;  c'est  l'insolence 
du  fort  exercée  contre  le  foible;  c'est  l'impu- 
dence de  la  débauche  qui  brave  la  protection 

(i)  Barth,  de  Neocastro,  c.  12  >  p.  ioa6. 

(2)  Nicolai  Specialis  rerum  Sicularum.  L.  I  y  a.  2 ,  T.  X , 
p.  9^4. 
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qsLAp.  zxn.  que  des  époux  et  des  frères  doivent  à  leurs 
idSi.     femmes  et  à  leurs  sœurs. 

Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance  aux 
Siciliens  proibndément  ulcéréis  ;  il  leur  motitra 
le  temps  de  l'exercer  qui  approchoit ,  mais  il  les 
exhorta  en  même  temps  à  la  préparer  letite* 
ment  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  char- 
gea de  Idur  assurer  les  secours  de  Pierre  d'A*- 
ragon,  leur  souverain  légitime,  et  de  Michel 
Paléologue ,  l'ennemi  de  leui^s  ennemis. 

Il  passa  en  effet  à  Constaiititieple ,  et  il  y  fit 
connoître  à  l'empereur  des  €^ecs  l'armement 
formidable  qui  se  prépatoit  contre  lui  (  ^  ). 
Charles  faisoit  équiper,  dans  les  potts  des 
Deux-Siciles ,  cent  galèi^es  légères,  vint  gtos 
vaisseaux^  trois  cents  transports,  etdeUx  cents 
huissiers  ou  palandres,  pour  porter  les  che- 
vaux. Quarante  comtes  s'étoient  engagés  à  rac- 
compagner à  ]a  croisade ,  et  diic  mille  cavaliers 
se  rassembloient  sous  ses  ordres  ;  il  négocioit 
en  même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo , 
doge  de  Venise;  et  î  par  ce  traité ,  qui  fut  conclu 
peu    aprèë  (a),   la  république  s'èngageoit  à 

(0  Giovanni  paillant,  L.  VH^c.  56,  p.  17S.  —  Mieordan» 
;  MaJaspiniy  c.   306  9  p*  X034.  — -  Annales  Genuènaee.    Ju,  X  ^ 

p.  575. 

{Sà)  Ce  traité  fut  signé  lé  3  juillet  laSc.  B  est  publié  dans  le 
recueil  des  chartes  ^  à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducange.  Ed.  P^en, 
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prendre  pari  à  la  croisa^le,  et  à  y  envoyer  le  cuaf^xmi. 
doge  en  personne,  avec  quarante  galères  ar-  1281. 
mées  en  guerre.  Ces  forces  paroissoient  suffi- 
santes pour  renverser  l'^empire  des  Grecs ,  d'au* 
tant  plus  que  Piil^ologue  avoit  souvent  éprouvé 
la  valeur  impétueuse  des  Latins  y  et  la  lâcheté 
de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui  révé- 
lant le  danger  qui  le  menaçoit^  lui  offrit  en 
même  temps  d'exciter  y  dans  les  propres  états 
de  son  ennemi,  une  rébellion  qui  Tempêcheroit 
long-temps  de  songer  à  des  guerres  étrangères. 
Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  que  ses 
Français  ;  une  nation  donb  la  redoutable  infan- 
terie ne  se  laisseroit  point  effrayer  ou  renver- 
ser par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule  chose 
qu'il  demandoit  à  Paléologue,  c'étoit  de  l'argent, 
pour  fournir  aux  fraid  de  l'expédition  des  Ara- 
gonois,  et  pour  procurer  des  armes  aux  Sici- 
liens révoltés. 

Nicolas  III  gouvernoit  encore  l'Église  ;  et  Pa* 
léologue ,  qui  avoit  acheté  par  tant  de  sacrifices 
sa  réconciliation  avec  le  saint-siége ,  ne  vouloit 
pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier 
secours  d'argent  à  Procida  ;  mais  il  exigea  que 
l'agrément  du  pape  f&t  obtenu  pour  la  rébellion 
de  la  Sicile  (i).  Giovanni,  qui  avoit  entrépris 

* 

(i)  Les  hîstoriçns  grecs  n'ont  pas  dit  un  mot  d«  toote  celt« 
négociation  y  ou  de  rérénement  qui  U  termine.  JDucaiige  cite 
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CHAP.  :izii.  tous  ses  voyages  sous  l'habit  d'un  moine  Francis* 
138t.  cain ,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de  l'em- 
pereur grec.  Trois  des  principaux  barons  sici- 
liens s'y  rendirent  auprès  de  lui;  ils  confir- 
mèrent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire 
de  Paléologue ,  et  ils  le  chargèrent  de  faire  con- 
noitre  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du 
joug  qu'ils  portoient ,  et  leur  impatience  d'en 
être  délivré. 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Rome ,  avec  l'en- 
voyé de  l'empereur,  et  il  obtint  une  audience 
secrète  de  Nicolas  III ,  au  château  de  Surîano. 
Là  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des  Grecs 
auprès  du  comte  Bertoido  Orsino ,  et  même  du 
pape  (i);  mais  surtout  il  rappela  au  dernier 
que  Charles  avoit  dédaigné  de  s'allier  à  sa  fa- 
mille, et  qu'il  en  avoit  repoussé  l'pflFre  par  un 
propos  insultant  (2)  ;  que  ce  même  Charles 
avoit  sans  cesse  contrarié  ses  projets  ;  qu'il  tra- 
vailloit  à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le 
pape  s'ejfforçoit  d'éteindre;  qu'enfin  il  s'étoit 
iFait  l'arbitre  de  l'ItaUe,  et  qu'il  tenoit  presque 

cependant  Nicépb.  Grégoras,  L.  V,  c.  la  ,  mais  par  une  errear 
assez  étrange  ;  car  le  livre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres. 
Ducange,  Histoire  de  Consianlinople ,  L.  VI,  c.  la,  p.  97. 

(i)  Le  Dante  a  placé  Nicolas  HI  en  enfer,  comme  coupable  de 
cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  v.  98.  Aucun  des  commenta- 
teurs ne  paroit  capendant  avoir  compris  queVest  cette  transac- 
,    -         tion  que  le  poète  lui  reproche. 

(a)  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  55,  p.  270. 
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i'Église  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  chab.  sus. 
des  Français,  Procida  ne  demandoit  au  pape  laSi, 
que  son  consentement  par  écrit  à  ce  que  Con- 
stance d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Si- 
cile (i).  Il  l'obtint;  et,  muni  des  dépêches  de 
Nicolas ,  adressées  au  roi  d'Aragon ,  il  se  mit  en 
route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  étoit-il  arrivé  à  la  cour  de 
Barcelone,  que  la  mort  inattendue  de  Ni- 
colas III  faillit  à  renverser  tous  ses  projets. 
Pierre  d'Aragon  sembloît  déjà  perdre  courage  ; 
on  pouvoit  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne 
se  rebutassent,  lorsque  le  chef  de  l'Église,  au 
lieu  de  les  encourager,  se  déclareroit  contre 
eux.  Procida  résolut  de  retourner  à  0>nstan- 
tinople  ,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendoit 
le  roi  Pierre  ;  en  même  temps  il  -voulut  que 
des  ambassadeurs  de  celui-ci  pressentissent  les 
dispositions  du  souverain  pontife ,  et  que  les 
Siciliens,  de  leur  côté^  adressassent  leurs  plaitites 
au  pape ,  espérant  que  s'il  ne  les  secouroit  pas , 
il  les  aigriroit  au  contraire  par  une  partialité 
manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  a  voit  pour 
mission  ostensible,  auprès  de  Martin  IV,  de  le 
féliciter  sur  son  élection ,  et  de  lui  demander 
la  canonisation  de  frère  Raymond  de  Pinnaforte, 

(i)  Fr.  France  Pipini  Chronic.  li.  lit, c  la ,  T.  IX,  f.687. 
TOME  III.  3o 
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cBÀT.xxzi.  liipine  catalan  qui  étoit  mort  ^u  commence- 
laSi.  ment  de  janvier  1275,  après  avoir,  disoit-on, 
ressuscité  au  moins  quarante  morts ,  et  tra- 
versé la  mer  Baléare,.  sur  son  manteau  qui 
lui  servoit  de  navire  (i).  La  recommanda- 
tion du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au 
béat;  elle  fut  cause  au  contraire  que  sa  ca- 
nonisation fut  retardée  jusqu'à  Tannée  1601. 
Quand  ensuite  l'ambassadeur  aragonois  voulut 
jappeler  au  pape  les  droits  de  Constance  à  la 
couronne  des  Deux-Siciles ,  Martin  lui  répondit 
avec  colère  (a)  :  «  Dites  à  votre  maître ,  qu'a- 
»  v^nt  de  demander  des  grâces  au  saint  -  siège 
»  il  songe  à  lui  payer  avec  tous  ses  arrérages , 
»  le  tribut  annuel  que  son  aïeul  a  promis  à 
:$>  l'Église ,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  et 
»  feudataire  ». 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus 
mal  reçus  encore  ;  ort  avoit  fait  choix,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy,  évêque  de  Pacto , 
et  d'un  religieux  dominicain.  Msirtin  ne  voulut 
les  entendre  qu'en  plein  consistoire  j  et  lors- 

(1)  Indice»  rerum  ab  Aragon,  rêgibua  gestarum,  Hisp.  iilust. 
T.  m,  p.  116.  C'est  un  abrégé  de  Zurita ,  dont  je  n'ai  plus^oas 
la  main  le  texte  espagnol.  —  Raynaldua »  ann,  1276  ,  S-  *^> 
p.  a57 ,  Ex  Leandro  et  Zurila. 

(tk)  GiannoM.  là.  XX,  c.  5 ,  T.  III,  p.  60 ,  iïir  CMianso, 
li.  II.—-  Mariana  hiêt.  de  kts  Espan.  L.  XIV,  c.  6,  Bisp. 
WusU  T.  I[|  p.  634..  ' 
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qu'ils  y  furent  admis,  ils  virent  avec  étonne-  cxir.xxn, 
ment  que  le  roi  Charles  siégeoit  lai-rnéme  parmi    laSi* 
leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat ,  sans  se 
déconcerter ,   prit  pour  texte  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  a  Fils  de  David ,  aie  pitié  de  moi , 
»  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par 
y)  un  démon  !  »  Il  exposa  ensuite  la  tyrannie 
et  les  vexations  des  miniaires  de  Charles:;  et 
se  tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assu-» 
rance,  il  lui  demanda  d*y  mettre  un  terme.- Dès 
qu'il  eut  fini  son  discQurs.,  on  le  congédia  sans 
lui  répondre;  mais  au. sortir  de  Faudience,*' les 
gardes  de  Charles  saisii^ent  les  deilx  ambassa- 
deurs et  les  jetèrent  en  prison  (i).  lie  prélat,  il 
est  vrai ,  pjkrvint  à  corrompre  à  prix  dWgent , 
ceux  qui  Pa voient  arrêté,  et  à  s'évader;  Tautre 
languit  pendant  de  longues  années  dans  .un 
misérable  cachot.'  X^  premier,  ;de  retour  eu 
Sicile,  déclara  ha^utement  à  Messine^^,  quelle 
avoit  été  l'issue  de  3d!lég^tion.  D'autres  Siciliens 
arrivés  de  Naples.,  qkjputèrent  que  Charles  se 
préparoit  à  &ire  passer  dans  l'île  l'armée  qu'il 
avoit  levée. contre  tes  Greos,  et  qu'il  putniroit 
les  dispositions  séditieuses  de  la  Sicile,  en  la 
mettant  à  feu  et  à  sang.:  / 

Cependant  Giovanni  de  Prqcida,  pendant 
l'année  laSi  ,  avoit  fait  un  second  voyage  à 

(i)  NicoicU  Specialis  rerum  8tcular\  L.  I,  c.  "5 ,  p.  934 ,  T.  X. 
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cB^v.xxix.  Constantinople  ;  et  il  en  avoit  rapporté  vîngt- 
laSi.  cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre , 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable 
qui  lui  seroit  payé  dès  que  son  arméei  se  seroit 
mise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne  différa  pas 
davantage  ;  et  annonçant  qu'il  altoit  attaquer 
les  Sarrasins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied ,  avec  trois  cent 
cinquante  chevaux  seulement ,  et  il  fit  équiper , 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères ,  quatre 
grands  vaisseaux  et  huit  jpalandres  (a). 
1  aSa.  Toutes  les  négociations  de  Procida  avoient  été 
ensevelies  dans  le  silence  le  plus  profond  j  mais 
comme  les  prétentions  de  la  reine  Constance 
sur  la  Sicile  étoient  connues ,  le  roi  de  France 
et  celui  deNaples  conçurent  quelque  inquiétude 
sur  l'ànnement  du  monarque  aragonois.  Phi- 
lippe-le-Hardi  qui  étoit  son  beau-frère ,  lui  fit 
demander  où  il  comptoit  porter  ses  armes. 
Pierre  répondit  qu'il  vouloit  attaquer  les  en- 
nemis de  la  foi,  comme  l'avoient  fait  ses  pères, 
et  qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  cette  sainte  entreprise ,  en  lui  envoyant 
quarante  mille  livres  tournois  dont  il  avoit 
besoin.  Phi^lippe  le  fit  ;  mais  ses  soupçons  n'étant 
point  dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles 

(i)  Giov,  rmani.  L.  VU,  c.  69,  p.  «76. 

(a)  Jnnale*  Genuenaes  Caffari  contin.  L.  X ,  p.  676. 
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de  demander  de  nouveaux  éclaircissemens.  orir.  xx». 
Martin  envoya  un  moine  dominicain  à  l'Ara-  1289* 
gonois,  pour  l'interroger  au  nom  de  l'Église 
sur  le  secret  de  son  expédition ,  lui  promettant 
les  secours  du  saint  -  siège,  s'il  s'armoit  en  effet 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  et  lui  défendant 
^au  contraire  de  passer  outre  s'il  avoit  dessein 
d'attaquer  un  prince  chrétien,  Pierre  se  con- 
tenta de  répondre  que  si  une  de  ses  mains 
manifestoit  à  l'autre  son  secret,  il  la'trancheroit 
sur-le-champ  (i).  Lorsque  Martin  eut  com- 
muniqué à  Charles  cette  réponse ,  le  roi  de 
Sicile  répliqua  :  ce  Je  vous  l'avois  bien  dit  que 
y>  l'Aragonois  étoit  un  misérable;  y>  et  cependant 
il  ne  prit  aucune  nouvelle  précaution.  Les 
préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au 
commencement  de  juin  1282  ;  ce  fut  alors  qu'il 
mit  à  la  voile  pour  le  rivage  d'Afrique.  La  con- 
juration avoit  déjà  éclaté  à  cette  époque;  mais 
Pierre  ne  pou  voit  en  être  instruit ,  et  il  attendit 
le  cours  des  événemens  dans  le  voisinage  d'Hip- 
pone,  en  faisant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avoit  pas  attendu 
que  la  flotte  aragonoise  fût  prête  pour  repasser 
en  Sicile,  et  recommencer  à  parcourir  cette 
île  sous  différens  déguisemens.  Avec  l'argent 
des  Grecs  il  fournissoit  des  armes  à  ceux  qui 

(i)  Giov.  p^ilianù  L.  Vil,  c.  69,  p.  277. 
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fHAP.ïxii.  en  manquoient  ;  il 'nourrissoit ,  il  échaufiPoit 
1283.  Jeur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout 
il  comiiiuniquoit  à  ses  compatriotes  cette  haine 
profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui 
Fanimoit  lui  -  même.  Il  ne  formoit  point  de 
complots,  mais  il  excitoit  les  passions  du  peuple; 
il  vouloit  qu'il  fût  prêt  à  tout  événement,  et 
qu'il  Tessentît  le  premier  outrage ,  bien  sûr 
qu'une  provocation  ne  manqueroit  pas  à  son 
courroux.  Il  demanda  surtout  aux  nobles  et 
aux  militaires,  qui  avoient  long  -  temps  vécu 
retirés  dans  l'intérieur  de  l'île,  de  se  rendre  à 
Palerme ,  et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs 
concitoyens ,  pour  être  en  état  de  diriger  le 
mouvement  populaire  dès  qu'il  éclateroit  (i). 

ht  lendemain  de  Pâques,  lundi  3o  mars 
t^Sa  i  les  Palermitains ,  selon  leur  usage,  se 
mirent  en  route  pour  entendra  vêpres  à  l'église 
de  Montréal ,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'étoit 
leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête,  et 
les  hommes  et  les  femmes  couvroient  le  chemin 
qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  établis 
à  Palerme ,  et  le  vicaire  royal  lui-même ,  pre- 
naient part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci 
Cependant  avoit  fait  publier  qu'il  défendoit  aux 
Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer, 
selon  l'ancien  usage ,  à  les  manier  dans  ces  jours 

(i)   Giov,  Paillant,  L.  Vri,  c.  6o^p.  277.  —  Jacchetto  Ma- 
lespini  contin,  RicorJan/j  c.  209,  p.  1039. 


DU   MOYEN    AGE,  47^ 

consacrés  au  repos  (i).  Les  Palermi tains  éloient  chap.  xxu. 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  laô^. 
et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du 
printemps,  lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins 
d  istinguée  par  sa  beavité  que  par  sa  naissance  , 
s'achemina  vers  le  temple ,  accompagnée  de 
répoux  auquel  elle  étôit  promise ,  de  ses  parens, 
et  de  ses  frères.  Un  Français ,  nomme  Drouet , 
s'avança  insolemment  vers  elle  ,  et ,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  si  elle  ne  portoit  point  des 
armes  cachées  sous  ses  habits  -,  il  porta  la  main 
sur  son  sein  pour  la  fouiller  de  la  manière  la 
plus  indécente  ;  la  jeune  femme  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  son  époux  ;  mais  un  cri  de 
fureur  s'élevoit  autour  d'elle,  quHls  meurent , 
qu^ils  meurent  les  Français!  répétoit-on  de 
toutes  parts;  et  Drouet,  percé  de  sa  propre 
épée ,  fut  la  première  victime  de  la  rage  popu- 
laire. De  tous  les  Français  qui  assistoient  à  la 
fête ,  pas  un  seul  n'échappa  ;  quoique  les  Sici- 
liens fussent  encore  désarmés ,  ils  en  égorgèrent 
deux  cents  dans  la  campagne,  tandis  que  les 
cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnoîent  le 
service  de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent 
dans  la  ville ,  répétant  toujours  le  même  cri , 
quHls  meurent  les  Français ^  et  ils  recommen- 
cèrent le  carnage.  De  terribles  représailles  du 

(i)  Barthoiom.  de  Neocastro  f  c.  14,  p.  1027. 
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cKAv.xxn.  massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augusta, 
1383.  forent  exercées  sur  les  Français  ;  hommes  y 
femmes ,  en&ns ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
race  étrangère  des  conqnérans  et  des  oppres- 
seurs j  fat  mis  à  mort ,  et  le  fer  alloit  même 
chercher  dans  le  sein  d'ane  épouse  sicilienne  y 
le  fruit  abhorré  de  son  union  avec  un  ennemi 
de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent 
dans  cette  première  nuit  (i). 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens ,  ils 
hésitèrent  à  imiter  l'exemple  de  la  ville  de 
Palerme  j  le  mois  d'avril  tout  entier  fut  em- 
ployé en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Palerme ,  et  en  négociations  des  babitans  de 
cette  ville  avec  les  autres  Siciliens.  Mais  la 
foreur  des  Palermitaing  sembloit  être  conta- 
gieuse; leur  résistance  et  l'impunité  dont  ils 
jouissoient,  servoient  d'encouragement  à  qui 
les  vouloit  imiter  :  les  babitans  de  Bicaro ,  et 
ensuite  ceux  de  Coriléone  se  joignirent  à  ceux 

(1)  Vellj,  dans  son  bistoire  de  France,  ad  antu  y  ajoute  à  ce 
récit  beaucoap  de  détails  et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plnsienrs 
clieTaliers  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a  prises  ;  ce  n'est  pas 
sûrement  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces  traits  se  sont-ils 
conserrés  par  tradition.  Cest  sur  une  autorité  pareille  qu'on 
raconte  que  les  Siciliens  reconnoissoient  les  Français  à  la  pro- 
nonciation des  deux  mois  ceci  et  ciceri  (des  pois  cbiches).  Les 
Français  ne  réussissent  pres<£ue  jamais  à  prononcer  le  c  italien , 
et  l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  Ciceri  est  nn 
mol  adruccioh  on  accentué  sur  l'antépénultième.    . 
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d  e  Palerme ,  en  scellant  leur  alliance  avec  le  sang  cha.p 
des  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux,  tandis  i^sa. 
que  ceux  de  Calatafîmo ,  gouvernés  par  le  res« 
pectable  Guillaume  des  Porcelets  ,  noble  pro- 
vençal ,  qui  seul  entre  les  Français  n'avoit  pas 
méconnu  l'humanité  ou  la  justice ,  renvoyè- 
rent avec  honneur,  de  Tautre  côté  du  Phare, 
cet  homme  vertueux  et  toute  sa  famille.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'asso- 
cioient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  ré- 
bellion. Messine  y  prit  part  la  dernière  :  tous 
les  soldats  français  s'étoient  réfugiés  dans  cette 
ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trouvoit  à  la  tête 
de  six  cents  gendarmes;  mais  le  28  avril  les 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles 
d'Anjou ,  chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats 
au-delà  du. Phare  ,  et  jurèrent  de  partager  le 
sort  des  habitans  de  Palerme.  Le  jour  précédent 
les  Palermitains  avoient  envoyé  une  députa- 
lion  à  Pierre  d'Aragon ,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  possession  du  royaume  de  Sicile,  et 
à  secourir  des  sujets  qui  se  jetoient  dans  ses 
bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avoit  été 
portée  d'une  manière  plus   rapide  à  Charles 
d'Anjou  ;  l'archevêque  de  Montréal  s'étoit  em- 
pressé de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de  Rome,  / 
où  il  résidoit.  a  Sire  Dieu  !  s'écria  Charles ,  en 
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CHAP.  XXII.  »  la  recevant ,  puisqu'il  fa  plu  de  m'envoyer 
idSâ.     y>  la  fortune  contraire ,   qu'il  te  plaise  aussi 
y>  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse  qu'à 
y>  petits  pas  (i)  ». 

(i)  Giùv.  F'il/anû  L.  VU,  c.  61,  p.  378. 
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